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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEl  R 


a  dernière  édition  des  œuvres  de  Fran- 
çois Villon,  publiée  en  i83'2  par  M. 
labbe  Prompsault,  est  bien  loin  de  me- 
£  riter  le  discrédit  dans  lequel  on  1";- 
::iber  peu  de  temps  après  son  appa- 
rition. Ce  discrédit  fut  le  résultat  d'une  querelle  lit- 
téraire qui  setoit  engagée  alors  entre  l'éditeur  de 
Villon  et  M.  Crapelet,  éditeur  de  la  collectioi. 
monuments  de  l'ancienne  langue  françoise. 

Cette  querelle  donna  lieu  à  une  polemiqu- 
ardente,  ou  l'avantage  parut  rester  à  M.  Crapelet, 
qui  signaloit  deux  mille  fautes  dans  la  publication  do 
son  antagoniste. 

Nous  nous  empressons  de  reconnoître  que,  H 
diteur  de  Villon  avoit  commis,  en  effet,  un  bon  nom- 
bre des  fautes  qu'on  lui  reprochoit ,  la  plupart  de 
ces  fautes  ne  pouvoient  être  attribuées  qu'à  son  im- 
primeur. On  étoit  en  droit  de  critiquer  sans  doute 
plus  d'une  note ,  ou  il  n'avoit  pas  bien  compris  ni 
expliqué  le  sens  de  l'auteur  ;  mais  il  falloit  lui  sa- 
voir gre  des  améliorations  notables  qu'il  avoit  in- 
troduites dans  son  édition ,  en  rétablissant  avec  bon- 
heur une  quantité  de  vers  restes  défectueux  dans 
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toutes  les  précédentes,  en  recueillant  d'excellentes 
leçons,  en  rétablissant  des  mots  omis,  en  redres- 
sant des  phrases  boiteuses ,  en  éclaircissant  des  pas- 
sages obscurs,  etc.  Ses  notes  et  son  commentaire  ne 
valoient  pas,  il  est  vrai,  son  travail  grammatical, 
auquel  nous  devons  enfin  un  bon  texte  de  Villon. 

C'est  là  le  texte  que  nous  avons  adopté  pour  cette 
édition  nouvelle,  où  l'on  trouvera  naturellement  toutes 
les  améliorations  que  M.  Prompsaulty  eût  introduites 
lui-même,  s'il  avoit  revu  son  premier  travail.  Ainsi 
croyons-nous  avoir  beaucoup  amélioré  ce  texte,  non 
seulement  au  moyen  de  la  ponctuation,  mais  encore 
par  des  changements  que  le  sens  nous  a  presque 
partout  indiqués.  Quant  aux  notes  historiques  et  ex- 
plicatives, on  verra  que  nous  ne  les  empruntons  pas 
aussi  volontiers  à  notre  prédécesseur.  Nous  lui  avons 
laissé  bien  des  variantes  qui  ne  sont  que  des  al- 
térations grossières  de  l'original,  et  qui  ne  valent 
pas  la  peine  d'être  recueillies.  Il  suffit  de  conserver 
celles  où  l'on  trouve  un  sens  admissible,  et  qui  sem- 
blent avoir  quelque  raison  d'être.  Nous  ne  mention- 
nons pas  particulièrement  toutes  les  éditions  qui  ont 
fourni  ces  leçons.  11  nous  a  paru  préférable  de 
nous  borner  à  quatre  désignations  spéciales ,  com- 
me se  rapportant  à  quatre  espèces  de  variantes  :  l'é- 
dition la  plus  ancienne  ou  la  première,  selon  M. 
Prompsault;  les  éditions  anciennes,  c'est-à-dire  im- 
primées a  la  fin  du  XVe  siècle;  les  éditions  gothiques 
ou  publiées  au  XVIe,  avant  i533 ,  et  enfin  l'édition 
de  Marot. 

Nous  avons  profité  également  des  heureuses  dé- 
couvertes que  M.  Prompsault  a  faites  dans  des  ma- 
nuscrits, qui  lui  ont  permis  d'imprimer  plusieurs 
pièces  inédites,  outre  d'importantes  additions  au 
texte  du  Petit  et  du  Grand  Testament.  Ces  ad- 
ditions et  ces  pièces  nouvelles  font  partie  de  notre 
édition.  Nous  avons  seulement  modifié  l'ordre  dans 
lequel  M.  Prompsault  avoit  publié  les  poésies  di- 
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verses  ,  dont  quelques  unes  forment  évidemment  ce 
que  Villon  appeloit  son  Codicile. 

Le  mémoire  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Villon,  en 
le  l'édition  de  M.  Prompsault,  est  un  morceau 
d  histoire  littéraire  fort  estimable.  Nous  aurions  voulu 
pouvoir  le  réimprimer  par  extraits.  A  défaut  de  ces 
extraits,  nous  donnons  une  notice  que  Guillaume  Col- 
letet  avoit  préparée  pour  sa  grande  Histoire  des 
Poètes  françois.  Cette  notice,  copiée  textuellement 
sur  le  manuscrit  original,  conservé  à  la  Bibl: 
que  du  Louvre,  est  un  curieux  échantillon  d'un  ou- 
vrage célèbre  qui  attend  un  imprimeur  depuis  près  de 
deux  N  'us   l'avons  complétée  par  quelques 

annotations,  destinées  à  rectiûer  des  erreurs,  ou  bien 
à  offrir  des  faits  nouveaux  (i). 

Voici  l'indication  des  manuscrits  dont  M.  Promp- 
sault  a  fait  usage  pour  établir  le  texte  de  son  édition  , 
et  que  nous  n'avons  pas  jugé  utile  de  consulter  après 
lui. 

i°  Le  manuscrit  original  des  poésies  de  Charles 
d  Orléans,  père  de  Louis  XII.  Ce  manuscrit,  dans 
lequel  sont  intercalées  plusieurs  pièces  de  François 
Villon,  provient  de  la  bibliothèque  particulière  de 
Henri  II  ;  il  est  maintenant  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 

2°  Un  manuscrit  du  XV*  siècle,  formant  un  recueil 
de  vingt  pièces,  dont  lavant-dernière  est  YHospital 
d'amour,  et  la  dernière  le  Petit  Testament  de  Villon. 
Le  texte  de  cette  pièce,  suivant  M.  Prompsault,  est 
pur  et  meilleur  que  celui  des  anciennes  éditions.  Ce 
manuscrit  paroît  lui  appartenir,  quoiqu'il  ne  dise  pas 
en  quelles  mains  on  le  trouve. 

3°  Un  autre  manuscrit  du  XVe  siècle,  qui  est  à  la 

i.  Il  faut  remarquer  que  Colletet,  en  puisant  dans  les 
poésies  de  Villon  tous  les  renseignements  biographiques 
dont  il  s'est  servi,  a  fait  preuve  d'un  excellent  esprit  de 
critique  littéraire. 
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Bibliothèque  im|  qui  contient  un  ehoil  de 

titres 
-.  parmi  lesquelles  sont  la  plupart  des  ballades 
que  Villon 

\    l H  autre  manuscrit  du  W    -     le,  contenant 

mite  <lu  Romani 

ihrmn/  ci  de  Liuignm.  Ce  manuscrit  apparte- 

ooit  alors  à  >l.  le  m  s  ialin.  11  s  été  rendu 

imateur. 
5   i  déni  an  W  m 

.  par  un  littérateur  qui  Bigne  J.  B.,  et  qui  se 
le  publier  une  nouvelle  édition  desœm  res 
<  aujourd'hui  i  la  Biblio- 
Ihèoue  de  l  Ai  senti. 

-  alkmi  maint. -natit  donner  une  liste  aussi  com- 
ledes  éditions  de  Villon.  L'auteur  du 
l  du  libraire a décril  desoin  tou- 

rs ne  pou- 
.  N    ■-  ;i\  ons  fait  pour 
tant  quelques  additi  phie,  dont 

les  éléments  étoient  très  di!  unii ,  i  ar  les  an- 

de  \  iii"ii  soûl  d'une  telle  rareté,  que 
la  Bibliothèque  impériale  n'en  possède  pas  la  moitié, 
et  q  dm  dans  les  meilleurs 


ras  de  Vilkm. 

i        mmence  le  Grand  Codicille  et  Testament 
Villon.  — S.  L.  ni  D.  ln-8.  goth. 

édition,  que  M.  Prumpsault  regarde  comme 
la  première  et  la  plus  ancienne,  n'«  itionnéc 

dans  le  Manuel  du  libraire.  Nous  ne  l'avons  jamais 
Dlrée,  et  nous  ne  la  voyons  pas  citée  dans 
les  catalogues.  «  Je  l'ai  trouvée,  dit  M.  Promptault, 
dans  un  volume  ayant  la  forme  d'un  in-8  ,  avec  le 
Recueil  des  hystoires  des  Repues  franches,  la  Farce  de 
Pathelin  et  les  Poésies  d'Alexis  de  Lyre.  Les  Repues 
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édition  in-folio  goth.,  sans  indication  de  lieu,  ni  de 
libraire,  ni  de  date.  Nous  sommes  porté  à  croire 
que  le  rédacteur  de  ce  catalogue  a  fait  erreur  quant 
au  format,  car  cette  édition  in-folio  n'est  pas  men- 
tionnée ailleurs,  et  son  existence  nous  semble  tout 
à  fait  problématique. 

5.  Le  Grant  Testament  Villon  et  le  Petit.  Son  Codi- 
cille, le  Jargon  et  ses  Ballades.  —  Cy  finist  le 
Granl  Testament  maislre  François  Villon,  etc., 
imprimé  à  Paris  par  Germain  Bincaut,  imprimeur , 
demourant  au  Saumont  devant  le  Pallois  (sic  ) 
l'an  mil  llll  C  quatre  vings  et  dix.  In-4-  goth.  de 
58  ff.  non  chiff. ,  fig.  en  b. ,  25  et  26  lignes  à  la 


6.  Le  Grant  Testament  Villon  et  le  Petit.  Son  Co- 
dicille. Le  Jargon  et  ses  Ballades.  —  Cy  finis t  le 
Grand  Testament,  etc. ,  imprimé  à  Paris  par  Je- 
han Trepcrel  demourant  sur  le  pont  Rostre-Dame 
à'  l'enseigne  Sainct  Laurens.  Achevés  l'an  mil 
qualtre  cens  quatre  vingtz  et  XVII ,  le  VIIIe  jour 
de  juillet.  In-4-  goth.  de  5i  ff.  non  chiff. ,  sign. 
A. -G.,  fig.  en  b.,  28  à  29  lignes  à  la  page. 

7.  Le  Grant  Testament  Villon  et  le  Petit,  son  Codi- 
cile ,  le  Jargon  et  ses  Balades.  Aussi  le  rondeau 
que  ledit  Villon  fist  quant  il  fut  jugié  à  mort  :  et 
la  requeste  qu'il  bailla  à  messeigneurs  de  Parle- 
ment et  à  monseigneur  de  Bourbon.  —  Imprimé 
à  Paris  par  Pierre  Caron  :  demourant  en  la  rue 
de  la  Juifrie  ou  à  la  première  porte  du  Palais. 
(Avant  i5oo.)  In-4." goth.  de  44  ff-  non  chiff., 
sign.  a.-g. ,  fig.  en  b.,  32  lignes  à  la  page. 

8.  Le  Grant  Testament  Villon  et  le  Petit.  Codicille. 
Le  Jargon  et  ses  Ballades.  —  Cy  finist  le  Grant 
Testament,  etc.,  imprimé  à  Paris  par  Michel  Le 
Noir,  demourant  en  la  grant  rue  Saint-Jacques  , 
a  l'enseigne  de  la  rose  blanche  couronnée.  S.  D. 
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•  .  Pu   m-4-  goth.  de  18  ff.  non  chiff., 
a  2  col. 

9.  Le  Grant  Testament  maistre  Françoys  Villon  et 
le  Petit  v  lie  ,  avec  le  Jargon  et  les  Bal- 
lade*. On  les  vmà  a  Pari*  en  la  rue  neufve  .Yo- 
tr--Dame  a  l'enseiyne  Sainrt  ffieoUu.  >.  I». 

i5oo  .  Pet  in-s.  goth.  de  \i  ff. 

Cette  édition  ,  que  nous  trouvons  indiquée  dans 
lecatal.  Bignon,  a  été  imprimée  par  Jehan  lleruf, 
à  Paris. 

10.  Le  Grant  Testament  maistre  Françoys  Villon 
et  1-  <ille,  avec  le  Jarg-m  et  ses  Bal- 
lades. —  Imp  I  x  yverd, 
demouranl  en  la  rue  de  laJuyfrie,  à  limage 
Saincl  Pierre.  S.  D.  roi  1020,.  Pet. m-8.  de  4^ 
ff.,  tig.  en  bt 

.  plus  loin ,  Tédit.  des  Repues  franche»  avec 
la  marque  de  Guillaume  Nyverd  sur  le  dernier  feuil- 
let; édition  qui  étoit  destinée  a  compléter  les  œu- 
vres de  Villon. 

1 1 .  Le  Grant  Testament,  le  Petit,  le  Codicille,  avec 
le  Jargon  et  les  Ballades  de  maître  Françoys  Vil- 
lon. Pari*,  Jaeau  .S.  D.  Pêt  in-8. 
goth.,  fig.  en  b. 

Il  y  a  des  exemplaires  de  cette  édition  avec  l'a- 
dresse de  reufce  de  feu  Guill.  Xyierd  et  Jacques  Wf- 
terd,S.  D. 

12.  Les  Œuvres  de  Maistre  Françoys  Villon.  Paris, 
Denys  Jannot.  S.  D.  (vers  i.53ô;.  In-iG.  fig.  en 
b. ,  lettres  rondes. 

i3.  Les  Œuvres  de  maistre  Françoys  Villon.  L 
nologue  du  Franc  Archier  de  Baignollet.  Le  Dya- 
logue  des  seigneurs  de  Mallepaye  et  Baillevent. 
On  les  vend  au  premier  pillier  de  la  grande  salle 
du  Palays,  pour  Galiot  du  Pré.  M.D.XXX1I.  —  Le 
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présent  livre  a  esté  achevé  de  imprimer  à  Paris  le 
XX  jour  de  juillet  )I .Y. C. XXXII,  par  Galiot 
du  Pré,  libraire.  Pet.  in-8.  de  i46  ff.  non  chiff., 
lettres  rondes. 

M.  Prompsault  dit  que  celte  édition,  dont  le  texte 
est  horriblement  défiguré,  a  été  faite  d'après  eelie 
de  Guillaume  Nyverd.  On  y  trouve  le  Recueil  des  Re- 
pues franches. 


tament ,  le  Codicille ,  le  Jargon ,  les  Ballades,  le 
Petit  Testament ,  les  Repues ,  le  Monologue  du 
Franc  Archer  de  Baignollet,  et  le  dialogue  des 
seigneurs  de  Mallepaye  et  Baillevent.  Paris,  An- 
thoine  Uonnemere,  îodî.  In-iG. 

C'est  le  texte  donné  par  Galiot  du  Pré  sous  la 
même  date. 

i5.  Les  Œuvres  de  maistre  Françoys  Villon.  Le  Mo- 
nologue du  Franc  Archer  de  Baignollet.  Le  Dya- 
logue  des  seigneurs  de  Mallepaye  et  Baillevent. 
MD.XXX1II.  On  les  vent  à  Paris  à  la  rue  neufve 
Xoslre  Dame,  à  l'enseigne  de  FEscu  de  Fran- 
ce (chez  Alain  Lotrian  et  Denys  Janot).  —  Nou- 
vellement imprimé  à  Paris  M. D. XXXIII.  In-iG. 
fl*.  non  chiffr. ,  sign.  A-R.  par  8. 

iG.  Les  Œuvres  de  Françoys  Villon  de  Paris,  re- 
veucs  en  leur  entier  par  Clément  Marot ,  valet  de 
chambre  du  roy.  On  les  vend  à  Paris,  en  la 
grant  salle  du  Palais,  en  la  boutique  de  Galiot  du 
Pré.  —  Parachevées  de  imprimer  le  dernier  jour 
de  septembre  l'an  mil  cinq  cens  trente  et  troys.  Pet. 
in-8.  de  6  ff.  prélim.  et  no  p.  chiff.,  lettres 
rondes. 

C'est  la  première  édition  dont  le  texte  ait  été  revu 
par  Clément  Marot,  qui  en  a  écarté  les  Repues  fran- 
ches et  les  autres  pièces  qu'il  jugeoit  attribuées  mal 
à  propos  à  Villon. 
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17.  Les  mêmes,  reveues  par  Clément  Marot.  Paris , 
GaliotduPré.  S.  D.  In-8. 

18.  Les  mêmes,  reveues  par  Clément  Marot.  Paris, 
François  Regnault.  S.  D.  In-16. 

19.  Les  mêmes,  reveues  et  remises  en  leur  entier  par 
Clément  Marot.  On  les  vend  a  Paris  en  laboutique 
de  Jehan  Andry.  S.  D.  In-i6. 

20.  Les  mêmes,  reveues  et  remises  en  leur  entier 
par  Clément  Marot,  varlet  de  chambre  du  roy. 
1637.  Oh  Im  vend  à  Lyon,  chez  François  Juste,  de- 
vant Xostre  Dame  de  Confort.  Pet.  in-8.  lettres 
rondes. 

SI.  Les  mêmes.  Paris,  Galiot  du  Pre ,  153g.  In- 
16,  lettres  rondes. 

22.  Les  mêmes,  reveues  et  remises  en  leur  entier 
par  Clément  Marot.  On  les  vent  en  la  rue  Sainct- 
Jacques  à  l'enseiyne  de  l'homme  saulvage,  chez 
yicolas  Gilles.  S.  D.  (vers  i54o).  In-16.  de  55  ff. 

Cette  édition  a  été  faite  pour  être  jointe  aux  édi- 
tions des  œuvres  de  Clément  Marot,  imprimées  à  Pa- 
ris en  i54o,  1042  et  1044. 

23.  Les  mêmes.  Pans,  Jehan  Biyncn,  i54o.  In-i6. 

Cette  édition  doit  être  la  même  que  la  précé- 
dente. 

24.  Les  mêmes.  Paris,  Arnoull  etCharles  les  Ange- 
liers.  S.  D.   i54o).  In-i6.  de  63 ff.,  lettres  rondes. 

25.  Les  mêmes. Paris,  Jehan  Lonyis.  S.  D.  (i54o). 
In-16. 

26.  Les  mêmes ,  reveues  et  remises  en  entier  par 
Clément  Marot.  Paris,  Ambroise  Gyrault,  io&. 
In-16.  de  55  ff. 

Le  Jargon  ne  s'y  trouve  pas.  M.  Brunet  dit  que 
cette  édition  est  fort  inexacte. 
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27.  Les  mêmes.  Paris,  Alain  Lolrian,  i542.  In-i6 

dc44ff- 

M.  Brunet  'dit  que  cette  édition,  fort  mai  impri- 
mée, paroît  être  une  copie  de  celle  de  Paris,  i533, 
donnée  par  Marot. 

28.  Les  Œuvres  de  François  Villon  (avec  les  notes 
de  Clément  Marot  et  d'Eusèbe  de  Laurière,  et  une 
lettre  à  M.  de  ***  par  le  P.  du  Cerceau).  Paris, 
Couslelier,  1723.  2  part,  en  1  vol.  in-8. 

Il  y  avoit  dans  la  bibliothèque  de  M.  Gluc  de 
Saint-Port,  conseiller  honoraire  au  grand-conseil , 
un  exemplaire  de  cette  édition  annoté  par  de  La 
Monnoye. 

29  Les  mêmes,  avec  les  remarques  de  diverses 
personnes  (Eusèbe  de  Laurière,  Le  Duchat  et  de 
Formey).  La  Haye,  Adr.  Moetjms,  1742.  Pet.  in- 
8.  en  2  part. 

L'éditeur  (Prosper  Marchand)  y  a  joint  de  nou- 
velles notes,  quelques  fragments  inédits,  des  mé- 
moires touchant  Villon  (par  Prosper  Marchand),  et 
une  lettre  critique  extraite  du  Mercure  de  France,  du 
mois  de  février  1724» 

3o.  Les  mêmes,  avec  de  nouvelles  remarques.  La 
Haye,  1744-  In-12.  en  3  part. 

Nous  n'avons  trouvé  l'indication  de  cette  édition 
que  dans  les  Bûcher-Lc.ïci  de  Theoph.  Georgi.  ÏSous 
doutons  de  son  existence. 

3i.  Œuvres  de  maistre  François  Villon,  corrigées 
et  complétées  daprès  plusieurs  manuscrits  qui 
n'étoient  pas  connus;  précédées  d'un  mémoire; 
accompagnées  de  leçons  diverses  et  de  notes ,  par 
J.  H.  R.  Prompsault  Paris,Tcchener,  i832.  In-8. 
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Éditions  des  Repues  franches. 

1.  Le  Recueil  et  Isloires  des  Repues  franches.  S.  L. 
ni  D.  Pet.  in-4.  goth.  de  21  ff.  non  chiff.,  à  lon- 
gues lignes,  3o  par  page  entière. 

2.  Le  Recueil  des  hystoires  des  Repeus  sic  fran- 
ches S.  L.  ni  D.  Pet.  in-4-  goth.  de  18  ff.  non 
chiff.,  à  longues  lignes. 

3.  Les  mêmes.  Paris,  Jehan  Trepperel.  S.  D. 
1491  I   In-4.  goth. 

4.  Les  mêmes.  S.  L.  ni  D.  In-4-  goth.  de  22  ff.  non 
chiff.,  à  longues  lignes. 

Le  titre  porte  le  fleuron  et  les  noms  de  Pierre  Ma- 
reschal  et  Barnabe  Chaussard ,  imprimeurs  à  Lvon 
des  1496. 

5.  Le  Recueil  des  Repues  franches  de  maistre  Fran- 
çoys  Villon  et  ses  compagnons.  S.  L.  ni  D.  Pet. 
in-8.  goth.  de  24  ff. 

Avec  la  marque  de  Guill.  Nyverd  sur  le  dernier 
feuillet. 

6.  Plusieurs  Gentilesses  de  maistre  Françoys  Villon, 
avecquele  Recueil  et  lstoiresdes  Repues  franches. 
—  Xouvellement  impriméà  Lyon  parla  veufvede 
feu  Barnabe  Chaussard  demourant  en  la  rue  Mer- 
cière l'an  mil  CCCCC.XXXII,  le  XXX  jour  de  juil- 
let. In-4-  goth.  de 23  ff.  non  chiff.,  avec  fig.  en  b. 
sur  le  frontispice. 

7.  Recueil  des  Repues  franches  de  maistre  François 
Villon  et  de  ses  compagnons.  Traité  fort  plaisant 
et  Comptes  récréatifs  faicts  par  ledit  Villon,  utile 
et  profitable  pour  se  donner  de  garde  des  pipeurs 


wj         Préface  de  l'Editeur. 

et  fayneants  qui  sont  à  présent  par  le  monde, 
Rouen,  Jacques  le  Doux,  1604.  In-12. 

Paul  LACROIX 
{Bibliophile  Jacob). 


15  août  1854. 


VIE   DE  FRANÇOIS  VILL03 

Par  Guillaume  Colletet4. 


able  appuy 
.  aussy  bien  que 
I        e,  le  roy  Fran- 
remier,  ayma  !«■-  de  Vil- 

lon jusqu'au  point  qu'il  obligea  ga- 
I  !  ,  le  plus  illustre  poète 
de  son  siècle,  de  les  recueillir,  de  les  revoir,  de 
lesrestablir  selon  Je  véritable  sens  <!•'  l'autneur,  ou 
selon  le  plus  approchant  <'t  le  plus  raisonnable  ; 
itions  et  de  publier  le  tout  en 
beaux  earaethères,  comme  il  tit,  en  effet,  l'an  • 

tant  de    diverses   éditions  qui  en  avoient 


i .  Nous  publions  cette  notice  textuellement ,  d  tpi  h»  le 

manuscrit  autographe  de  l'auteur, conservé  aujourd'hui  a  la 

;hèque  du  Louvre.  Nous  n'avons  pas  tenu  compte  des 

ratures  qui  existent  sur  la  copie,  préparée  pour  Vu. 

sion  au  commencement  du  siècle  dernier,  car  ces  ratures, 

quoique  faites  avec  assez  de  goût  et  d'intelligence,  enlèvent 

1  olletet  son  caractère  original,  tour  a  tour  pom- 

!  ampoulé,  burlesque  el  familier.  Cette  notice  nous 

paroît  d'autant  plus  intéressante,  que  c'est,  a  vrai  dire, 

la  seconde  qui  ait  été  consacrée  à  la  biographie  de  Vil- 

k 
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esté  faictes f  ;  puisque  le  mesme  Clément  Marol , 
dans  sa  préface  du  Livre ,  exhorte  les  jeunes  poètes 
de  colliger  les  sentences  de  Villon,  comme  autant 
de  belles  tleursoù  Ion  peut  contempler  l'esprit  qu'il 
avoit ,  et  apprendre  de  luy  à  proprement  escrire  et 
à  contrefaire  sa  veine,  qui  véritablement,  dans  ses 
ballades,  est,  sur  toutes  les  autres ,  belle  et  héroï- 
que :  aussy,  il  l'appelle  le  meilleur  poète  parisien 
qui  se  trouve,  et  il  confesse  ingénument,  dans  son 
advis  aux  lecteurs,  qu'il  a  appris  une  infinité  de 
bonnes  choses  dans  ses  œuvres  ;  puisque  le  prési- 
dent Fauchet  remarque,  dans  son  traittéde  l'Origine 
des  Chevaliers,  que,  si  nous  pouvions  et  scavions  bien 
concevoir  et  entendre  la  poésie  de  Villon  ,  nous  y 
descouvririons  l'origine  de  plusieurs  maisons  de  Pa- 
ris ,  avec  plusieurs  particularitez  remarquables  de 
:  1 1  «-là  ;  i  iiiisquc,  en  un  mot,  ce  grand  antiquaire 
des  Gaules,  Kstienne  Pasquier,  dans  ses  doctes  Re- 
v  Ui  France,  n'a  pas  desdaigné  de  con- 
sacrer un  chapitre  entier  à  la  mémoire  de  ce  vieux 
poète  :  moy,  qui  me  suis  icy  proposé  d'escrire  les 

Ion  et  a  l'examen  de  ses  œuvres.  Avant  Colletet,  Etienne 
Pasquier  avoit  écrit  sur  ce  sujet  tout  un  chapitre  de  ses 
Recherches  de  la  France  La  Croix  du  Maine  et  Duverdier 
de  Vaupiivas,  dans  leurs  Bibliothèques  françoises,  accor- 
dèrent seulement  quelques  lignes  peu  flatteuses  au  père 
de  la  poésie  françoise.  Depuis  Colletet,  la  plupart  des 
critiques  se  sont  occupés  de  Villon  au  point  de  vue  litté- 
raire; mais  Prosper  Marchand,  dans  son  Dictionnaire  his- 
torique, et  M.  Prompsault,  en  tête  de  son  édition,  sont 
les  seuls  qui  aient  composé  des  notices  raisonuées  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  ce  vieux  poète.  (Note  de  l'éditeur.) 

i .  Voyez ,  dans  notre  préface ,  la  notice  des  éditions  de 
Villon.  Nous  devons  remarquer,  avec  M.  Prompsault,  que 
la  première  édition  publiée  par  Clément  Marot  est  la 
plus  incorrecte  de  toutes  celles  qui  renferment  le  texte 
qu'il  avoit  revu  par  ordre  de  François  Ier.  On  doit  en 
conclure  que  Marot  n'a  pas  corrigé  les  épreuves  de  cette 
première  édition.  (Soie  de  l'éditeur.) 


de   François   VlLLOfl  \i\ 

Mi  du  noim  quel- 

ques sur  <-u\  et  sur  leurs  ou>  : 

:ois-je  pas  blâmable  m  je  Uuy- 

Villon  userait,  non  point  a  PoutOtse  comme  dit 
•ix  du  Marne,  mail  a  Paris,  comme  le  dit  fort 
larol ,  pu 

Villon  ,  Crétin  ,  Paris  ont  de 

nmejele  monstrera\  c\  -  tntde 

son  épitaphe1.  Sun  père  se  nommoit  Guillaume  Vil- 
lon ou  de  Villon,  comme  il  est  expressément 

dans  .v>n  hmnt  Testament'-. 

liera  et  à  plus  que  mon  père 
«tre  Guillaume  de  Villon, 
Uui  m'a  este  plus  doux  que  DB 

.  à  la  requeste  de  laquelle  il  composa  une 
certaine  ballade  lia  Vierge,  n'estOlt  qu'une 

pauvre  femme  qui  ne  seavoit  ny  lire  ny  eserire , 


i .  Le  président  Fauchet  a  publié  cette  épitaphe  de  Vil- 
lon, faite  par  lui-même,  dans  laquelle  le  poète  se  dit  né 
natif  d'Anvers ,  empres  Pontkoise.  Cette  épitaphe  nous  pa- 
roît  authentique,  malgré  l'avis  contraire  de  Pro.sper  Mar- 
chand, de  La  Monnoye,  de  Du  Cerceau  ,  etc.  Villon  a  bieii 
dit,  dans  son  Grand  Testament,  huitain  93,  qu'il  éluit  en- 
fant de  Paris,  et.  dans  une  épitaphe  en  quatre  vers,  ne 
de  Paris,  emprès  ïonlkoise.  Mais  on  re^ardoit  comme  Pa- 
risiens ou  originaires  de  Paris  tous  ceux  qui  étoient  nés 

le  Parisis  :  or,  le  village  d'Auvers,  près  de  Pon- 

.  faisoit  partie  du  diocèse  et  de  la  généralité  de  Pa- 

<ole  de  l'éditeur., 

1  e  Guillaume  de  Villon,  a  qui  le  1  oète  lègue  sa  li- 
brairie (huit.  9  du  Petit  Testament^  n'etoit  pas  son  père, 
ni  peut-être  même  son  parent;  c'étoit  plutôt  son  tu- 
teur ou  son  pioUcteur.  en  un  mot  son  plus  que  père.  Ki- 
ceron  et  d'autres  critiques  ont  pense  que  c'étoit  sou  on- 
cle. Il  est  certain  que  Villon  n'avoit  plus  son  père  eu 
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comme  je  l'apprends  dans  cette  mesme  ballade,  où 
il  1  introduit  ainsy  parlant  à  la  sainte  Vierge* . 

Femme  je  suis  ,  pauvrette  et  ancienne, 

Qui  rien  ne  sçais ,  oncques  lettres  ne  sçus  ; 

Au  Moustier  voy,  dont  suis  paroissienne, 

Paradis  peint ,  où  sont  harpes  et  luths  , 

Et  un  enfler,  où  damnez  sont  boulus  :  ' 

L'un  me  fait  paour  ;  l'autre ,  joye  et  liesse,  etc. 

Comme  il  estoit  de  basse  naissance ,  il  traisna 
presque  toujours  aussy  une  vie  fort  misérable  puis- 
que la  pauvreté  -  le  réduisit  au  point  de  faire  des  ac- 
tions indignes  d'un  homme  d'honneur  et  de  courage* 
mais  ce  que  je  trouve  de  pis  en  luv,  c'est  qu'au  lieu 
que  les  autres  ontaccouslumé  de  cacher  leurs  crimes 
celuy-ey  en  fil  trophée,  de  son  temps  ;  et.  non  content 
d  en  entretenir  le  monde  de  vive  voix,  il  prit  encore 
le  soin  de  les  publier  par  écrit ,  et  de  diffamer  ainsv 
sa  mémoire;  de  là,  procéda  ce  recueil  de  vers  qu'il 
appclla  les  Repeuee  franches  Je  Villon,  et  qui  sont 
encore  api  es  sa  mort,  les  images  vivantes  de  sesfrip- 
ponneries3. 

i46i,  à  l'époque  où  il  composoit  son  Grand  Testament 
ou  il  dit,  huitain  58  :  * 

>!on  pere  est  mort ,  Pieu  en  ait  l'ame  ! 
Or,  son  plus  que  père,  Guillaume  Villon  ou  de  Villon    vi- 
voit  encore  à  cette  époque.  Voy.  le  Grand  Testament  'hui- 
tams  --  et  -8    [Note  de  l'edit.) 

i.  Voy.,  page  io5  de  notre  édit.,  la  «  Ballade  que  Villon 
feit  a  la  requeste  de  sa  mère  ». 

••   Dans  un   lai  d'amour,  que  Jean   de  Calais  ,  ami  de 
Villon,  a  recueilli  parmi  les  pièces  qui  composent  le  Jar- 
din de  plaisance  fol.  82),  un  amant  dit  de  lui-même  : 
Aussi  demeure  povre  comme  Villon 

Le  poète,  dans  plusieurs  passages  de  ses  œuvres,  parle 
de  sa  grande  pauvreté   (Note  de  l'édit.) 

3.  Il  est  certain  que  les  Repues  franches  n'ont  pas  été 


DE    Fil  klIÇOIS    V|  LLOW.  \\j 

•  non  a.lvis,  J,-  premier 
s  qui  réduisit  eu  art  s 

'  Ar,;,t  entius 
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ble    : 
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y  parrenir;  el  quic 
voudri™  s  dautmy  oa  qu'à  lire  et 
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>-ant  1  édition  qui  en  fui  faille  . 

>t  bien  plus 
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*£b  "avoil  juge  que  cette  .ttril 

Tanrh  J;flU0'  "  °«P«  admis  les  *,,««, 

(T  de  i533,  quoiqu'il  Jes 

>endi  li   .  II      lŒ  oousWedelii.  Beimst..  i69o,  in-A   La 
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Comment  on  en  peut  recouvrer  ; 
Veuillez -vous  au  sermon  trouver, 
Qui  est  escrit  dedans  ce  livre, 
Qui  vous  apprendra  tous  à  vivre ,  etc. 

Dans  la  suitedc  ces  rimes,  il  monstre  comme,  pour 
se  régaler  avec  ses  compagnons  de  débauche,  il 
irompoil  les  cabaretiers,  en  sortant  du  cabaret  sans 
payer;  comme  il  desroboit  subtilement,  en  plein  mar- 
ché ,  la  chair  et  le  poisson ,  le  pain  et  le  vin ,  et  tou- 
tes les  autres  choses  nécessaires  véritablement  à  la 
vie,  mais  que  Ton  peut  véritablement  aussy  acqué- 
rir par  des  moyens  plus  honestes  et  plus  légitimes. 

Mais,  comme  je  n'allègue  rien  icy  au  sujet  de  nos 
poètes  que  sur  leur  propre  témoignage  ou  surceluy 
des  autheurs  contemporains,  il  ne  me  suffit  pas  d'a- 
voir  dit  qu'il  estoit  pauvre  et  de  basse  naissance,  si  je 
ne  le  prouve  par  ses  mesmes  paroles;  voicy  donc 
comme  il  fait  le  tableau  de  soy-mesme,  dans  la  pre- 
mière pièce  de  ses  poésies  : 

Pauvre  je  suis  dès  ma  jeunesse , 
De  pauvrette  et  petite  extrace  ; 
Mon  père  n'eut  onc  grand'richesse  , 
Ni  son  ayeul  une  grand'race; 
Pauvreté  nous  suit  à  la  trace  ; 
Sur  le  tombeau  de  mes  ancestres  , 
Les  âmes  desquels  Dieu  embrasse, 
On  ne  voit  couronnes  ny  sceptres. 

De  pauvreté  me  guerinentant, 
Souventeffois  me  dit  le  cœur  : 
a  Homme,  ne  t'inquiette  tant 
Et  ne  meine  telle  douleur, 
Si  tu  n'as  tant  que  Jacques  Cœur; 
Mieux  vaut  vivre  soubs  gros  bureaux, 
Que  d'avoir  esté  grand  seigneur 
Et  pouri  soubs  riches  tombeaux. 
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Le  reste  sepeul  voir  dans  ses  œuvres,  qui  sont  tout 
à  fait  rares ,  et  que  j'ay  eu  beaucoup  de  peine  à  re- 
couvrer 4. 

Pasquier  semble  voulloir  nous  persuader,  dans  ses 
Recherches  de  la  France  ,  qu'il  soit  mort  fort  jeune, 
puisqu'il  ne  le  considère  et  ne  parle  de  luy,  que 
comme  d'un  escolier  pourveu  d'un  bel  esprit,  mais 
fort  enclin  à  la  desbauche;  cependant,  j'apprends,  par 
les  vers  mesmes  de  Villon ,  non  seullement  qu'il  vit 
sa  trentiesme  année  *,  mais  encore  qu'il  parvint  à  la 
vieillesse;  voicy  comme  il  en  parle  : 

En  Tan  de  mon  trentiesme  aage, 
Que  toutes  peines  j'ay  beùes, 
Ny  du  tout  encor  fol  ny  sage , 
Nonobstant  maintes  peines  eues,  etc. 

Et  en  un  autre  endroit  expressément  : 

Je  plains  le  temps  de  ma  jeunesse, 
Auquel  ay  plus  qu'autre  galle, 
Jusqu'à  l'abord  de  ma  vieillesse 
Qui  son  partement  m'a  celle. 
11  ne  s'en  est  à  pied  allé  , 
Ny  à  cheval  :  las!  comment  don? 
Soudainement  s'en  est  voilé, 
Et  m'a  laissé  regret  pour  don.  etc. 

Suivant  cela ,  l'on  peut  assurer,  en  quelque  sorte, 

i.  Les  œuvres  de  Villon  n'o  voient  pas  été  réimprimées 
depuis  plus  d'un  siècle,  lorsque  Guillaume  Colletet  écri- 
voit  cette  notice  vers  ifi5o,  d'après  l'édition  de  i53-2,  im- 
primée par  Galiot  du  Pré,  une  année  avant  que  Clément 
Marot  publiât  la  sienne.  Colletet,  qui  étoit  amateur  de 
vieux  livres  et  qui  possédoit  une  fort  bonne  bibliothèque, 
constate  la  grande  rareté  de  toutes  les  éditions  de  \  illon, 
à  l'époque ,  où  il  eut  beaucoup  de  peine  à  s'en  procurer 
une  plus  ample  que  celle  de  Marot.  [Note  de  l'édit.) 

2.  Les  auteurs  qui  ont  parle  de  Villon  ne  sont  pas  d'ac- 
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qu'il  no  mourut  pas  d'une  mort  infâme ,  comme  le 
croyent  quelques  uns  qui  disent  qu'il  fut  pendu  et 

estranglé,  dès  sa  jeunesse,  pour  ses  malversations1. 

cord  sur  le  temps  auquel  on  pourrait  fixer  la  date  de  sa 
naissance.  Louis  Guyon,  dans  s,  s  Leçons  diverses  { t.  3 
p.  4g«-,  le  fat  n  vivre  et  fleurir  >•  en  i54o.  C'est  évident' 
wenl  une  faute  d'impression,  et  il  faut  lire  i45o.  L'au- 
teur anonyme  d'une  notice  inédite,  conservée  parmi  tes 
m**,  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  le  fait  naître  en 
M.  Prompsaoll  prouve  que,  Villon  étant  dans  la 
trentième  année  de  son  âge  en  1461  voy  le  ier  liuitain 
du  Grand  Testameut),  devoit  être  né  en  i43o.  [Noie  de 
i'edit.)  K 

1.  S  illon  ,  subit  deux  condamnations,  ou  du  moins  fut 
deux  fois  mis  en  cause  devant  la  justice  criminelle  ;  la 
première  fois,  h  Paris,  en  1460;  la  seconde,  a  Meung-sur- 
.  en  1 4 6 1 .  Il  eut  d'abord  affaire  au  tribunal  de  la 
•  et  il  fut  condamné  ,  dit-on,  avec  qua- 
tre ou  cinq  de  ses  compagnons,  a  être  pendu  ;  mais  il  fit 
appel  de  la  sentence  du  Cbâtelet  au  parlement  de  Paris 
lequel  cassa  cette  sentence  et  le  renvoya  absous,  sinon 
commua  la  peine  en  celle  d'un  exil  temporaire.  On  ne  sait 
pas  quel  étoil  le  délit  dont  Villon  fut  accusé  On  peut 
croire  qu'il  avoir  commis  un  vol  a  main  armée  dans  le 
ge  de  Rue'  ;  un  passade  de  ses  poésies  permet  aussi 
de  supposer  que  e'êloit  un  viol.  Il  quitta  Paris,  avec  l'inten- 
tion de  se  rendre  à  Angers.  Mais  sa  mauvaise  fortune  le 
conduisit  dans  l'Orléanais,  où  il  se  rendit  coupable  d'un 
nouveau  crime.  Arrêté  et  emprisonné  à  Meun«-sur-Loire 
il  comparut  de\ant  l'oflicial  de  l'évèque  d'Orléans  qui 
etoit  alors  Jacques  Thibault  d'Assigny,  et  il  fut  encore 
une  fois  condamné  a  mort,  probablement  après  avoir  été 
uns  à  la  question.  L'arrêt  eût  été  exécuté ,  s'il  n'eût  pas 
adressé  une  requête  a  de  puissants  protecteurs,  qui  s'in- 
téressèrent en  sa  faveur  et  qui  lui  obtinrent  des  lettres 
de  grâce  du  roi.  11  paroîtroit  que  la  peine  de  mort  fut 
seulement  commuée  en  celle  du  bannissement,  et  que  Vil- 
lon dut  sortir  de  France  ,  jusqu'à  ce  que  Louis  XI  lui  eut 
accorde  absolution  pleine  et  entière.  Villon  ,  banni  du 
royaume,  s'étoit  retiré ,  dit-on ,  a  la  cour  d'Angleterre 
et  avoit  été  accueilli  avec  distinction  par  le  roi  Edouard  V*' 
{yole  de  redit  ) 
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bien  ton  quTI  fui  condamné  par  sentence,  el 

depuis  par  e  la  Cour,  I  serrir  d'exemple 

public  iux  mauvais  gamemens  '  ;  et  mesme,  comme 

il  estoit  toujours  dune  humeur  nullarde  et  bouf- 

-  qu'il  fut  jugé,  il  compofl  itapne 

œuv: 

Dt  il  me  p 
N    d< 

d'une  corde  dune  I 

ra  mon  col  que  aeon  cul  i 

le  -  •  Fauche!  la  rapport 

Qt,  et  «lit  iasy  «ju'il  la  coni 

un  de  ses  rieui  :ii  ii  la  main  : 

Je  si; 

.  mon  soi  ii'  m  , 
Natif  d'Auvers,  auprès  Pontoise, 
Kt  <lu  commun  nommé  Villon, 
Oi .  d'un 

S   luroit  mou  col  que  mou  cul  |»<>i>e > 
fut  un  jo.h  a; 

1  -. 


i    Pavebet,  dans  son  traité  deTOrif  iet  Ckewëlien,  dit 

!lon  c  ne  fut  pas  pendu,  connue  beaucoup  de  gens 

î.  D'après  cette  epitaphe,  plusieurs  Jriograpbes ,  qui 
l'ont  mal  comprise ,  disent  que  François  Villon  te  aom- 

nioit  Corbueil ,  et  qu'il  avoit  été  surnommé  Villon  a 
cause  de  ses  vols  et  de  ses  tromperies,  (/est  justement 
tout  le  contraire  qui  résulte  de  l'épitapl  nom- 

mé ainsi  par  le  commun,  c'est-a-dire  par  tout  le  n 

reço  le  xurnom  de  Corbueil.  c'est-à-dire  ail  louche. 
Quel  que  soit  le  sens  qu'on  puisse  trouver  dans  te  mot 
Corbueil,  que  Fauchet  a  peut-ètr<'  mal  lu  (ne  seroit-ce 
pas  Orbueil,  le  Borgne  1  ,  il  est  clair  que  c'est  le  surnom 
plutôt  que  le  nom  du  poète.  [Sole  de  l'edit.) 
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Mais,  après  tout,  selon  que  je  l'ai  observé  dans 
les  mêmes  œuvres  de  Villon ,  je  trouve  que  la  sen- 
tence ne  fut  point  exécutée,  et  le  roy  de  France 
Louis  XI,  en  considération  de  son  gentil  esprit  et  de 
ses  rimes  vulgaires,  luy  donna  1  abolition  de  ses 
crimes  et  luy  sauva  la  vie ,  ce  qui  advint  Tan  i46i , 
c'est-à-dire  la  première  année  du  règne  de  ce  prince. 
Voicy  comme  il  en  parle ,  en  faisant  mention  de  son 
Testament  irrévocable,  qu'il  avoit  dressé  en  vers 
après  sa  sentence  de  condamnation  • . 

Escript  l'ay  Tan  soixante  et  un  , 

Que  le  bon  roy  me  délivra 

De  la  dure  prison  Mehun , 

Et  que  vie  me  recouvra, 

Dont  suis,  tant  que  mon  cœur  vivra, 

Tenu  vers  luy  m'humilier, 

Ce  que  feray,  tant  qu'il  mourra  : 

Bien  faict  ne  se  doibt  oublier. 

Après  avoir  justifié,  par  ses  propres  écrits,  qu'il  ne 
mourut  point  escholier,  je  conjecture  par  ses  mes- 
mes  écrits  qu'il  fut  homme  de  pratique  et  de  chicane, 
et  ce  fut  sans  doute  cet  employ  rapineux ,  plutost 
que  l'innocent  mestier  des  vers  et  des  rimes ,  qui 
corrompit  son  naturel  et  qui  le  rendit  si  amoureux 
du  bien  d'autruy.    Qu'il  fut  praticien*,  je  l'infère 


i.  «  Le  Père  Du  Cerceau  attribue  le  Petit  Testament  a. 
une  brouillerie  d'amour.  L'auteur  du  manuscrit  de  l'Arse- 
nal veut  que  Villon  ait  été  obligé  de  quitter  Paris  pour 
cause  d'insultes  faites  à  une  fille  publique  L'embarras 
étoit  de  concilier  la  grâce  accordée  par  Louis  XI  avec  la 
commutation  de  peine  faite  par  arrêt  du  parlement.  » 
(M.  Prompsault. 

i.  a  En  i438,  les  Pères  du  concile  de  Basle  ordonnè- 
rent qu'à  l'avenir  un  certain  nombre  de  bénéfices  seroient 
exclusivement  accordés  à  des  clercs  gradués  ,  suivant  les 
cours  des  universités  les  plus  célèbres,  mesure  sage  qui 
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premièrement  de  la  aualité  qu'il  prend  au  frontispice 
de  son  livre  intitulé  les  Œuvres  de  Maiêire  François 
Villon,  car  ce  nom  de  maistre  n'est  guère  appliqué 
qu'aux  officiers  de  pratique  ou  de  justice  ;  en  second 
lieu,  je  le  conjecture  de  ce  qu'il  avoit  un  clerc,  qui  es- 
crivoit  soubs  luy,  et  duquel  il  parle  en  ces  termes  : 

Par  mon  clerc  Fremin  l'estourdis  , 
Aussi  rassis  que  je  pense  estre  ; 
S'il  me  dément ,  je  le  maudis  : 
Selon  le  clerc  ,  est  deu  le  maistre. 

Et  en  un  autre  endroit  : 

Somme,  plus  ne  diray  qu'un  mot. 
Car  commencer  veux  à  tester  : 
l'evant  mon  clerc  Fremin  ,  qui  m'ost , 
S'il  ne  dort,  je  veux  protester, 
Et  de  maint  homme  détester, 
En  cette  présente  ordonnance, 
Sans  vouloir  la  manifester. 
Qu'à  tout  le  royaume  de  France. 

Je  sens  mon  cœur  qui  s 'affaiblit 
Et  je  ne  puis  plus  pépier; 
Fremin,  sieds-toy  près  de  mon  lict, 
Que  Ton  ne  me  vienne  espier; 
Prends  encre,  plume,  avec  papier; 
Je  te  dicte,  escris  vistement, 

offroit  aux  jeunes  étudiants  sans  fortune  un  moyen  hon- 
nête de  perfectionner  leur  éducation  et  promettait  à  l'E- 
elise  des  ministres  éclairés.  En  vertu  de  cette  décision  , 
les  universités  présentèrent  aux  collateurs  des  bénéfices 
qui  leur  étoient  réservés  ceux  de  leurs  écoliers  qui  rué— 
ritoient  une  pareille  faveur  et  qui  en  avoient  besoin.  Vil- 
lon fut  présenté  par  celle  de  Paris,  niais  il  n'obtint  rien. 
L'auteur  du  manuscrit  de  l'Arsenal  pense  que  la  dépra- 
vation de  ses  mœurs  l'empêcha  d'être  nommé.»  if.  Promp- 
uuUt. 
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Puis  va  le  tout  bien  copier. 
Et  voicy  le  commencement,  etc. 

En  troisiesme  lieu ,  c'est  qu'il  addressad'abortses 
Relevés  franches  à  ses  associez  et  confrères ,  qu'il 
nomme  ensuite  Clercs,  sergents,  procureurs , et  au- 
tres estaffiers  de  madame  Chicane.  Si  l'on  m'objecte 
que,  s'il  eût  esté  homme  de  pratique,  il  eût  fait,  com- 
me on  dit,  ses  esciïtures  luy-mesme,  et  que  dans 
son  Testament  il  laissa  quelque  chose  à  maistre  Guil- 
laume Charuau  ,  comme  à  son  advocat ,  et  à  Four- 
nier,  comme  à  son  procureur,  je  réponds  que  tout 
homme  de  pratique  qui  plaide  en  son  nom  n'est 
ny  procureur  ny  advocat  en  sa  propre  cause,  puis- 
que cela  est  deffendu  par  les  loix  et  par  les  ordon- 
nances des  princes ,  et  qu'il  faut  que  les  uns  et  les 
autres  ayent  recours,  en  celte  occasion,  à  leurs  con- 
frères, joint  que,  quand  Villon  fit  son  Testament,  il 
estoit  détenu  prisonnier,  et  ne  pouvoit  alors  agir  par 
luy-mesme,  mais  seulement  par  l'entremise  des  au- 
tres ,  et  ainsy  je  croy  que  cette  objection  ne  destruit 
pas  mes  conjectures'. 

Finalement,  je  reconois,parun  poëmequ'il  intitule 
Causes  d'ajrpcl,  et  par  sa  Hegueste  addressée  au  par- 
lement, qu'il  estoit  fort  bien  instruit  dans  le  style  du 
Palais  et  dans  l'intelligence  des  affaires,  ce  que  l'on 
ne  sçauroit  jamais  sçavoir,  à  moins  d'avoir  fréquen- 
té les  tribunaux  et  ces  petites  harpies  qui  ne  volent 
que  pour  la  destruction  des  hommes. 

Par  son  Testament,  je  découvre  qu'il  avoit  une  Bi- 
bliothèque, qui  estoit  sans  doute  dignum  patella 
o;jerculum;  je  veux  dire  qui  n'estoit  composée  que 
de  livres  plaisans,  conformes  à  son  humeur  folâtre 
et  comique,  et  tels  que  le  Lucian  de  son  siècle, 
François  Rabelais ,  eût  pris  à  tasche  d'en  faire  le  ca- 
talogue, avec  plus  de  raison  qu'il  ne  fit  celluy  de  la 
Bibliothèque  imaginaire  de  Saint-Victor.  Voicv  donc 
comme  il  en  parle  : 
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Je  lui  donne  ma  librairie, 
Le  beau  roman  du  Pet  au  Diable,  etc. 

Remarque  que  je  fais  expressément  en  faveur  de 
ce  curieux  amy,  le  K.  P.  Louis  Jacob ,  qui ,  depuis 
•jours  .  nous  a  donné  un  beau  Tra  (te  des  Li- 
bUolkèqueê  du  monde,  et  de  cet  autre,  dont  nous 
s  le  judicieux  Ad  vis  pour  en  dresser  une  par- 
faite el  accomplie  de  tout  point;  on  se  doute  bi-  n 
qu.e  i  parierde  Gabriel  Naudé,  îllusti 

bliothéquaire  de  son  Eminence  Mazarine,  car  je  vou- 
drois  que  l*un  et  l'autre  nous  eussent  cotté  les  livres 
de  l'honneste  raillerie,  et  qu'ils  nous  eussent  i 
gné  comme,  après  une  estude  sérieuse,  on  se 
divertir  utilement  dans  le  cabinet,  sans  damier,  sans 
dez,  ny  sans  cartes. 

Entre  ses  ballades,  cello  que  j'estime  le  plus, 
cest  elle  ou,  parlant  de  la  grandeur  de  la  vanité  , 
de  la  grandeur  du  monde,  il  déduit  comme  les  plus 
-  dames,  les  plus  grands  monarques  et  les  plus 
sçavants  hommes  sont  morts  et  passez  comme  un 
esclair  ;  en  voicy  un  échantillon  : 

La  Reyne  blanche  comme  un  lys, 
Uui  chantoit  à  voix  de  seraine  * 
Berthe  au  grand  pied,  Bietrix,  Alis, 
Hareraberge  qui  tint  le  .Maine, 
Et  Jeanne,  la  bonne  Loraine, 
Qu'Anglois  bru?lerent  a  Rouen, 
Où  sont-ils,  Vierge  souveraine? 
Mais  où  sont  les  neiges  d'entan  ? 

Ou  est  la  très  sage  Heloïs, 
Pour  qui  chastre  fut  et  puis  moine 
Pierre  Esbaillart  à  Sainct-I  • 
ir  son  amour  eut  tel  easoine? 
blablement,  ou  est  la  royne 
Qui  commanda  que  Duridan  " 
rust  jette  dans  un  sac  en  Seine? 
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Mais  où  sont  les  neiges  d'entan  ? 

Où  est  Guesclin,  le  bon  Breton? 

Où  le  comte  Dauphin  d'Auvergne , 

Avec  le  bon  duc  d'Alençon? 

Mais  où  est  le  preux  Charlemagne?  etc. 

Cette  autre  ballade ,  dont  le  refrain  est  : 

11  n'est  thresor  que  de  vivre  à  son  aise, 

est  fort  naï'fve ,  et  se  sent  de  la  liberté  de  caresme- 
prenant  où  elle  fut  conceue  ,  et  où  je  me  rencontre 
aussy  à  travailler  à  cette  Vie ,  ce  qui  m'oblige  d'au  - 
tant  plus  d'en  insérer  icy  le  commencement  : 

Sur  mol  duvet  assis,  un  gras  chanoine  , 
Près  d'un  brasier  en  chambre  bien  nattée , 
A  son  costé  gisant  dame  Sidoine , 
Blanche,  polie,  et  de  si  douce  haleine  ; 
Boire  hippocras  à  jour  et  à  nuitée  , 
Rire  ,  jouer,  mignoter,  et  baiser, 
Et  nud  à  nud  l'un  l'autre  s'espouser; 
Les  apperceus  par  un  trou  de  mortaise  : 
Lors  je  cognus  que,  pour  deuil  appaiser, 
Il  n'est  thresor  que  de  vivre  à  son  aise,  etc. 

Celle  qu'il  lit  en  l'honneur  des  éloquentes  dames 
de  Paris  est  assez  ingénieuse  ;  elle  débute  ainsy  : 

Quoy  qu'on  croid  belles  langageres  , 
Genevoises,  Vénitiennes, 
Pour  estre  d'amours  messagères 
Et  mesmement  les  anciennes, 
Mais  soient  Lombardes  et  Romaines  , 
Florentines  à  mes  périls  , 
Piemontoises  ,  Savoisiennes , 
Il  n'est  bon  bec  que  de  Paris. 

Voicy  l'envoy  de  cette  ballade  : 
Prince  ,  aux  dames  Parisiennes 
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Du  beau  parler  donnez  le  pril  : 

En  dépit  des  Italiennes, 

Il  n'est  bon  bec  que  de  Paris. 

Outre  ces  ballades  diverses,  et  ces  autres  sortes 
de  rimes  dont  j'ay  parlé,  il  composa  encore  un  cer- 
tain poëme  intitulé  le  Jargon  ei  Jobelin  de  \illon  ; 
c'est  un  recueil  de  mots  dont  se  servoient  les  tru- 
cheurs  et  les  couppeurs  de  bourses  de  son  temps  , 
et  qui  sont  mesme  passez  jusqu'au  nostre.  Le  livre 
de  l'Argot,  que  j'ay  veu  autrefois  \  n'est,  a  mon  ad- 
vis,  qu'un  fidèle  extrait  de  celluy-cy,  mais  pour  ce 
que  ce  langage  n'est  intelligible  qu'aux  enfans  de  la 
Malte  et  aux  successeurs  de  Villon  dans  l'art  de  la 
pince  et  du  croq,  et  que  c'est  l'idiome  des  vauxriens, 
qui  craignent  la  touche ,  je  n'en  mettray  icy  que  ces 
quatre  premiers  vers,  queje  n'entens  pas,  et  que  tout 
honueste  homme  ne  doi  t  pas  aussy  tascher  d'en  tendre  : 

Broiiez  moy  sur  ces  gros  passans , 
Rebignez  moy  bien  tost  Le  Blanc, 
Hctonez  larges  les  tyrans  , 
Que  mariage  ne  soit  blanc  ! 

Et  le  reste ,  qui  n'est  rien  qu'un  mystère  de  gueux 
de  l'hostiere ,  et  de  gens  de  sac  et  de  corde. 

Il  composa  encore  le  Monologue  du  franc  Archier 
de  Baynolet  ,qui  est  une  satyre  contre  un  rodomont 
et  un  pagnot  de  son  tems ,  qui  menace  de  trancher 
des  montagnes,  de  pourfendre  des  escadrons,  mais 
qui  pâlit  et  qui  tremble  deffroy  à  l'aspect  d'unépou- 


i.  Nous  avons  cherché  inutilement  à  découvrir  quel 
étoit  ce  Livre  de  l'argot,  que  Coiletet  nous  représente  com- 
me un  fidèle  extrait  du  jargon  de  Villon.  Il  est  certain 
que  ce  n'est  pas  le  Jargon  ou  langage  de  l'argot  reformé,  qui 
fut  réimprimé  bien  des  fois  depuis  la  fin  du  16e  siècle, 
car  on  n'y  trouve  pas  les  mots  d'argot  que  Villon  a  em- 
ployés. {Sole  de  redit.) 
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vantail  de  chenevière  ' .  Ce  poème  pourroit  bien  es- 
tre  appliqué  à  plusieurs  fanfarons  de  nostre  siècle, 
qui  se  font  tout  blancs  de  leurs  épée,  qui  ne  sont 
vaillants  que  l'hyver  auprès  du  feu,  qui  ne  font  les 
mauvais  que  pendant  le  bal  et  dans  la  comédie,  ou 
parmy  les  esprits  peureux  et  pacifiques.  J'en  aile— 
gueray  seullement  ces  quatre  vers ,  pour  leur  naïf- 
velé,  et  pour  monstrer  comme  ce  lasche  capitan , 
à  la  façon  de  Don  Quichote  ou  de  Sancho  Pança,  son 
valet,  tiloit  doux  à  la  rencontre  d'un  plus  méchant 
que  luy  : 

Sçavez-vous  bien  ce  que  vous  faictes? 
Dea ,  je  suis  Breton  .  si  vous  Testes  ; 
Vive  ?ainct  Denis  ou  sainct  Yve  ! 
Ne  m'en  chaut  qui ,  mais  que  je  vive!  etc. 

Ses  œuvres  finissent  par  un  Dialogue  de  Malle- 
payt  et  île  Bai  lie  vent.  Mais  ou  j'ay  le  goust  tout  à 
fait  dépravé  ,  ou  je  n'ay  jamais  rien  veu  de  plus  en- 
nuyeux ny  de  plus  fade.  Je  n'y  ay  trouvé ,  en  pas  un 
endroit,  le  mot  pour  rire;  si  bien  que,  hors  ces  deux 
noms  assez  bien  inventez ,  Baille-vent  et  Malle-paye, 
je  n'en  inséreray  rien  icy  davantage ,  et  ce  d'autant 
plus  que  Marot  n'en  a  pas  voullu  charger  son  édi- 
tion. Certes,  si  toutes  ses  autres  œuvres  n'eussent 
pas  esté  de  meilleure  trempe,  sans  doute  que  Clé- 
ment Marot,  qui  estoit  homme  d'assez  bon  sens, 
n'eût  jamais  parlé  de  luy  en  cette  manière  : 

Peu  de  Villon  en  bon  sçavoir. 

2.  Villon  ,  qui  se  qualifie  lui-même  le  bon  follastre  dans 
son  Grand  Testament,  a  non  seulement  composé  des  farces 
et  des  moralités,  comme  le  dit  Rabelais,  mais  encore  il 
les  jouoit  avec  ses  compagnons.  Le  monologue  du  Franc 
Archier  de  Bagnolel  et  le  Dialogue  de  Malepaye  et  de  Baille- 
vent  sont  des  soties  trbs  plaisantes,  qui  appartiennent  pro- 
bablement au  théâtre  de  Villon,  quoique  ces  pièces  dra- 
matiques ne  soient  peut-être  pas  de  sa  composition.  (Sole 
de  l'édit.) 


de  François  Vili 
Il  se  fut  contenté  de  dire  : 

\  .lion  pour  decei 

En  effet,  il  n'y  a  toujours  le  fourbes  et  de 

trompeurs  parniy  les  hommes,  et  mesme  l'on  peut 
dire  que  Ton  ne' fit  jamais  tant  de  villonneries  que 
-eut;  je  dy  oillonnerieê,  pour  expri- 
mer un  trompeur;  on  se  sert  encore  du  nom  i 
fourbi  test  un  Y  don», ou:  «  Il  ne 

fait  que  villonner;  ce  qui  se  rapporte  ration 

qu'en  a  faitte  le  président  Fauche t,  dans  son  traitté 
mjinedes  Chevaliers,  lorsqu'il  dit  que  OC  poète 
senommoit  Maistre  François  LOrbueil,  et  qu'il  fut 
surnommé  ViiiUon  pour  les  tromperies  qu'il  Dten  sa 
.iiej/u/7/er,  qui  -  \  mper,  Tient  de  gtiitff, 

qui  est  à  dire  /  in  cette  limaille  du 

Vieux  liomant  de  la  Chasse  : 

fut  li  queux  de  Tancarville  : 
En  luy  n'otne  barat  ne  guille. 

Adjr.ustons  que  Guillon  et  Villon  sont  un  mesme 
mot,  parce  qu'anciennement  le  leui  W  se 

fnçoient  de  mesme ,  comme  font  encore  1 
emans;  anssy,  seait  on  qu'on  disoil  pour 

GuUlelmtu  <-n  latin,  et  en  vieux  françois  Witlaume 
pour  Guillaume,  etc.  Néantmoins,  tant  par  ce  que 
j'ay  remarqué  cy-dessus  en  parlant  de  son  père,  qui 
se  nommoit  effectivement  Guillaume  Villon,  que  par 
les  propres  termes  de  son  épitaphe  extraitte  de  ses 
œuvres,  il  paroist  assez  que  Villon  fut  le  véritable 
nom  de  sa  famille ,  et  non  pas  Corbùeil ,  qui  n'est 
sans  doute  qu'une  vision  chimérique  et  qu'une  fausse 
radition  du  bonhomme  Fauchet ,  ou  de  quelque  au  - 
tre  qui  luy  a  malicieusement  ou  ignoramment  impo- 
sé. Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  de  Villon  mérite  peut- 
estre  bien ,  ce  me  semble ,  d'estre  mis  en  son  rang 
dans  le  curieux  et  tant  désiré  Dictionnaire  de  l'Aca- 
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demie  françoise ,  du  moins  dans  cette  agréable  par- 
tie qui  contiendra  les  termes  vieux  et  burlesques,  et 
je  ne  doute  point  aussy  que  ce  grand  éthimologiste 
de  nostrc  langue ,  le  docte  Gilles  Ménage,  n'en  tasse 
mention  dans  ses  Ethimologies  franco/ 

Après  avoir  dit  qu'il  vivoit  l'an  i4^>i ,  qu  alors  il 
pouvoit  estre  sur  sa  3oe  année  et  qu'il  parvint  jus- 
qu'à la  vieillesse ,  je  laisse  à  mon  lecteur  à  exami- 
ner en  quel  tems  il  mourut.  Quant  à  moy,  je  n'en 
ay  rien  trouvé  dans  les  autheurs,  et  sur  ce  que  je 
ne  voy  point  qu'il  parle  dans  ses  œuvres  d'aucune 
chose  arrivée  soute  le  régne  de  Charles  VIIIe,  je 
conjecture  qu'il  abandonna  cette  vie  sur  la  fin  de  cel- 
luy  du  roy  Louis  XI",  c'est-à-dire  environ  l'an  1 482. 
Outre  tant  de  grands  hommes  qui  ont  parlé  de  luy, 
Antoine  do  Verdier,  La  Croix  du  Haine,  Philebert 
Mareschal,  etc.,  je  croy  tous  les  autres  bibliothéquai- 
res  ne  l'ont  pas  oublié  dans  le  catalogue  des  autheurs 
françois.  11  est  bien  vray  que  du  Verdier  s'estonne 
comment  Marot  a  osé  louer  un  ouvrier  si  goffe,  et 
un  si  plat  ouvrage ,  et  «  faire  tant  de  cas  de  ce  qui 
ne  vaut  rien  »  absolument  ;  mais  c'est  aller  bien 
vitte  en  besogne,  et  en  disant  cela,  du  Verdier,  il  ne 
considère  pas  le  tems  qu'escrivoit  ce  maistre  Villon, 
qui  fut  un  des  plus  polis  autheurs  de  son  siècle,  et 
qui,  dans  le  sentiment  deMarotrnesme,  l'eûlbien  esté 
davantage  s'il  eût  esté  nourry  et  eslevé  en  la  cour 
des  roys  et  des  princes ,  où  le*  jugement  se  fortifie  et 


1.  La  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
françoise  et  la  première  édition  des  Origines  de  la  langue 
françoise  de  Ménage  n'avoient  pas  encore  paru  à  l'époque 
où  Guillaume  Colletet  composoit  les  Vies  des  Poêles  fran- 
çois; mais  ces  deux  ouvrages  étoient  attendus  avec  im- 
patience par  les  savants  et  les  lettrés.  Celui  de  Ménage  fut 
publié  en  i65o,  formant  un  volume  in-4°,  que  l'auteur  ne 
cessa  d'augmenter  jusqu'à  sa  mort;  et  le  grand  Diction- 
naire de  l'Académie  ne  vit  le  jour  qu'en  1694  ,  après  plus 
de  soixante  ans  d'incubation  philologique,  (yote  de  l'édit.) 


de   i  OIS  Vil i.  u\. 

où  les  lanr 

Yuuquclin ,  dans  son  Art  poétique^  à  l'exemple  de 

Marol,  le  traiit.  int,  lorsqu'il  en 

Et  le  sç-avoir  de  maistre  Jean  Villon1,  etc. 

De  vray,  en  ce  que  j'ay  pu  rapporter  d 
peut  connoitre  qu'il  avoit  i 
ticulièrement  1  :  urtanl  Va 

.huse  dans  son  nom  propre,  qui  lu> 
doute  échappé  de  la  mém  rue  ia  rime  et  la 

mesure  du  vers,  mû  î'nnt  quelquefifois Tiole» 

il  de  ceux  qui  n'en  sont  pu  les  mais) 
sent  contraint  de  le  débaptiser,  et  de  le  n>  >mmer  ains\ 
Jean  Villon  au  lieu  de  François.  André  du  l'.hesne  i 
fameux  hisl  be,  de  qui  la  doctrine  et  la  gloire 

furent  au.»-  -  que  sa  fortune  fut  petite 

manque  pas  de  parler  avantageusement  de  luydans 
ses  ouvragi  jues  de  France;  enfin  François 

Rabelais,  sur  la  fin  du  quatrième  livre  de  son  his- 
toire facétieuse  des  faits  héroj  Qtua, 
prend  sujet  de  parler  de  maistre  François  Villon. 
disant  que,  ce  poète  ayant  esté  bennyde  Franc  . 
retira  en  Angle»                               lofiard  cinq 
me ,  où  il  eut  l'adresse  de  se  mettre  si  avant  dans  ses 


i.  Boileau ,  dans  son  Art  poétique,  où  il  imite  souvent 
le  poème  de  son  devancier  Vauquelin  de  la  Fresna;. 

■Nié  Villon ,  qu'il  ne  connoissoit  sans  doute  que  d>- 
nom,  d'api-  s  que  La  Fontaine  faisoit  de  ce 

poète  ,  qu'il  savoit  par  cœur  : 

Villon  sut  !••  |  r.-mier,  dans  ce*  siècles  grossiers  , 
-  uiIIt  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Ces  deux  vers,  assez  vagues  et  assez  foibles  d'ailleurs, 
prouvent  que  Boileau  n'uvoit  jamais  lu  les  œuvres  de 
Villon,  qui  ne  s'est  pas  trop  préoccupé,  il  faut  l'avouer, 
de  débrouiller  fart  confit»  de  nos  vieux  romanciers.  {Note  de 

ledit. 
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bonnes  grâces,  que  ce  prince  luydescouvroit,  comme 
il  parle,  jusqu'aux  plus  secrets  négoces  de  sa  mai- 
son ,  et  <{ue  ce  fut  aussy  dans  un  entretien  familier, 
qu'il  lit  un  jour  une  réponse  fort  hardie  à  ce  prince, 
qui,  par  mépris  et  par  dérision,  luy  monstroit  le 
portrait  des  armes  de  France  dans  le  lieu  le  plus  se- 
cret de  son  palais  :  uVous  estes  très  sage,  luy  dit  Vil 
Ion  ,  et  tics  curieux  de  vostre  santé  et  de  sa  conser- 
vation, d'en  ai^ir  de  la  sorte,  puisque,  cet  objet  for- 
midable ayant  la  propriété  de  faire  transir  de  peur 
tous  ceux  qui  le  regardent,  il  vous  émeut,  luy  seul, 
de  telle  façon  ,  qu'A  fait  sur  vous,  en  ce  lieu,  ce  que 
cinquante  purgations  ne  sçauroient  faire.-» 

Ceux  qui  seront  curieux  de  voir  en  quels  termes 
il  parle  d'une  chose  qui  ne  sent  pas  trop  bond'elle- 
mesme  peuvent  consulter  cet  original,  qui  est  en 
m  bonne  odeur  panny  les  grands  amateurs  de  la 
docte  raillerie. 

Quoy  qu'il  en  soit,  Villon  témoigna  bien,  parcelle 
réponse  généreuse,  qu'encore  qu'il  bit  esloigné  de 
sa  patrie',  et  qu'il  en  fût  mesme  assez  mal  tiaitté,  il 
ne  laissoit  pas  d'avoir  toujours  pour  elle  des  senti- 
mens  d'amour  et  d'estime.  Le  mesme  François  Ra- 
belais parle  encore  de  luy  dans  le  4l  livre,  cli.  i3, 
de  ce  même  ouvrage,  si  je  ne  me  trompe,  où  je  ren- 
voyé pareillen  ent  mon  lecteur,  pour  n'estre  pas  un 
historien  prolixe  '. 


i.  Il  faut  lire,  en  effet,  dans  Rabelais,  la  plaisante 
narration  du  dernier  tour  que  Villon  ait  joue  en  ce  inon- 
de, pour  se  venger  d'un  sacristain  des  Cordeliers,  Etienne 
Tapecoue,  qui  avoit  refusé  de  lui  prêter  une  chape  et 
une  élole,  destinées  à  costumer  Dieu  le  père  dans  une 
représentation  de  la  Passion.  Villon  et  ses  compagnons 
se  déguisèrent  en  diables,  et  firent  une  telle  peur  à  frère 
Tappecoue.  qui  revenoit  de  la  quête  monté  sur  sa  mule, 
que  le  pauvre  moine  lâcha  les  brides,  tomba  le  pied  dans 
rétrier,  et  fut  traîné  à  e&corche  cul  jusqu'au  couvent,  où 
l'on  ne  recueillit  qu'un  cadavre  défiguré.  Rabelais  dit  ex- 


r  i  Fi  \><  ois  Villon,      uumj 

N  .  mr  ses  vieux 
jours,  se  retira  à  Saint-Maixent  en  Poietou,  souhz  la  fa- 
:"un  homme  de  bien  ,  abbé  dudict  lieu  Jean  Rous- 
I  .  pour  donner  passe-temps  au  peuple, 
print  faire  jouer  la  Passion  en  gestes  et  lan_- 
te  vin.  »  On  ne  sait  rien  de  l'époque  de  sa  mort.  La  Mon- 
noye,  comme  Guillaui:  .  croit  pouvoir  la  I 

iu  règne  de  Louis  XI  c'est-a-dirt 

fl  .rchand  suppose  que  cette  mort  eut  lieu    .   I  . 
certain  que  Villon  ne  vivoit  plus  en  1489,  lorsque 
parut  la  première  édition,  avec  date,  de  ses  œuvre-, 
de  Calais,  son  exécuteur  testamentaire,  avoit  recueilli 
lui  circuloient  manuscrites 
•  eoliers  de  l'Université  de  Paris,  un  - 
nombre  de  pièces  de  vers  composées  par  Faute:. 

>,  que  l'auteur,  mort  peu  temps  auparavant,  n*a- 
voit  pu  revoir  et  corriger  lui-même,  furent  insérées  dans 
le  Jardin  de  plan  1  dans  les  premières  années 

du  règne  de  Charles  VIII,  mais  imprime  seulement  vers 
1499.  Nous  fixerons  donc  la  mort  de  Villon  à  l'année 
fel'édit.) 


POÉSIES 


DE 


FRANÇOIS  VILLON 


CLÉMENT  MAROT  DE  CAHORS 

:  ;  1 1  de  chambre  du  Roy 

U  X    LECTEURS'. 


ntre  tous  les  bons  livres  imprimez 
de  la  langue  françoisc  ne  s'en  veoit 
un  g  si  incorrect  ne  si  lourdement  cor- 
rompu que  celliiY  de  Villon  ,  et  m'es- 
bahy  veuque  c'est  le  meilleur  Poète 
parisien  qui  se  trouve],  comment  les  imprimeurs 
de  Paris  et  les  en  fans  de  la  ville  n'en  ont  eu 
plus  grand  soing.  Je  ne  suis  (certes]  en  rien  son 
voYsin;  mais ,  pour  l'amour  de  son  gentil  en- 
tendement y  et  en  recompense  de  ce  que  je  puYs 
avoir  aprins  de  Iuy  en  lisant  ses  OEuvrcs ,  j'aY 
faict  à  icelles  ce  que  je  vouldmYs  estre  faict  aux 
miennes  ,  si  elles  estoient  tombées  en  semblable 


1  Cette  épitre  aux  lecteurs  se  trouve  en  tête  de  l'édi- 
tion des  œuvres  de  Villon  publiée  par  Clément  Marot  en 
i555.  Elle  a  été  conservée  dans  la  plupart  des  éditions 
suivantes. 

1 
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inconvénient.  Tant  y  ay  trouvé  de  broillerie  en 
l'ordre  des  coupletz  et  des  vers  ,  en  mesure ,  en 
langaige ,  en  la  ryme  et  en  la  raison,  que  je  ne 
sçay  duquel  je  doy  plus  avoir  pitié ,  ou  de  l'œuvre 
ainsi  oultrcment  gastée  ,  ou  de  l'ignorance  de 
ceux  qui  l'imprimèrent  ;  et ,  pour  en  faire  preuve , 
me  suys  advisé {Lecteurs)  de  vous  mettre  icy  ung 
des  coupletz  incorreetz  du  mal  imprimé  Villon, 
qui  vous  fera  exemple  et  tesmoing  d'ung  grand 
nombre  d'autres  autant  braillez  et  gastez  que 
luy,  lequel  est  tel  : 

Or  est  vray  qu'après  plainctz  et  pleurs 
Et  angoisseux  gemissemens, 
Apres  tristesses  et  douleurs 
Labeurs  et  griefz  cheminemens 
Travaille  nies  [libres  sentemens 
Aguysez  ronds ,  comme  une  pelote 
Monstrent  plus  que  les  commens 
En  sens  moral  de  Aristote. 

Qui  est  celluy  qui  vouldroit  nyer  le  sens  n'en 
estre  grandement  corrompu  ?  Ainsi ,  pour  vray, 
Vay-je  trouvé  aux  vieilles  impressions ,  et  en- 
cores  pis  aux  nouvelles.  Or,  voyez  maintenant 
comment  il  a  ester  abillé  ,  et  en  jugez  gr  aucune- 
ment : 

Or  ost  vray  qu'après  plainctz  et  pleurs 
Et  angoisseux  gemissemens , 
Apres  tristesses  et  douleurs, 
Labeurs  et  griefz  cheminemens , 
Travail  mes  lubres  sentements 
Aguysa  (ronds  comme  pelote) , 
Me  monstrant  plus  que  les  commenta 
Sur  le  sens  moral  d'Aristote. 
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Yorlà  comment  il  me  semble  que  l'authcur 
l'entendait ,  et  vous  suffise  ce  petit  amendement 
pour  vous  rendre  advertiz  de  ec  que  purs  avoir 
amendé  en  mille  autres  passades ,  dont  les  au- 
cuns me  ont  esté  aisez  et  les  autres  très  diffi- 
ciles. Toutcsfovs ,  partie  avenjues  les  vieulx 
imprimez1 ,  partie  antiques  l'a)  de  de  bons  viril- 
lards  qui  en  sçavent  par  curur ,  et  partie  par 
deviner  avecqu  es  jugement  naturel ,  a  esté  re- 
duict  nostre  Villon  en  meilleure  et  plus  entière 
forme  qu'on  ne  l'a  veu  de  nos  aa^es ,  et  ce  sans 
avoir  louclié  à  T  antiquité  de  son  parler,  à  sa  fa- 
çon de  rimer y  à  ses  meslées  i  et  longues  paren- 
thèses ,  à  la  quantité  de  ses  sillabcs ,  ne  à  ses 
couppes  ,  tant  féminines  que  masculines  ;  csquel- 
les  choses  il  n'a  suffisamment  observé  les  vrares 
relaies  de  françoise  poésie ,  et  ne  su  y  s  ctadvis 
que  en  cela  les  jeunes  Poètes  l'ensuyvent,  mais 
bien  qu'ilz  cueillent  ses  sentences  comme  belles 
fleurs,  qu'ilz  contemplent  V esprit  qu'il  avoit , 
que  de  luy  apreignent  à  proprement  descrire , 
et  qu'ilz  contrefacentsa  veine,  rnesmement celle 
dont  il  use  en  ses  Ballades,  qui  est  vraymenl 
belle  et  héroïque ,  et  ne  fa  y  double  qu'il  n'eusi 
emporté  le  chapeau  de  laurier  devant  tous  les 
Poètes  de  son  temps ,  s'il  cust  esté  nourry  en  la 
Court  des  Rojs  et  des  Princes ,   là  où  les  juge- 


1  Clément  Marot  n'a  pas  eu  sons  les  yeux  toutes  les 
éditions  du  i5e  siècle,  qui  l'auroient  souvent  dispensé  de 
deviner.  Il  ne  paroît  pas  non  plus  avoir  consulté  un  seul 
manuscrit  du  temps. 

*  Ce  sont  les  phrases  incidentes,  dont  Villon  a  sur- 
chargé ses  périodes. 
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mens  se  amendent  et  les  langaiges  se poïïissent. 
Quant  à  l'industrie  des  lays  l  qu'il  feit  en  ses 
Testamcns ,  pour  suffisamment  la  congnoistre 
1 1  entendre ,  il  fauldroit  avoir  esté  de  son  temps 
à  Paris ,  et  avoir  congneu  les  lieux ,  les  choses 
rt  les  hommes  dont  il  parle  :  la  mémoire  des- 
(juelz  tant  plus  se  passera ,  tant  moins  se  con- 
gnoistra  iccllc  industrie  de  sez  lays  dietz.  Pour 
ceste  cause,  qui  vouldra  faire  une  œuvre  de  lon- 
furic  ne  preigne  son  soubject  sur  telles  cho- 
ses basses  et  particulières.  Le  reste  des  OEurres 
de  nos  t  te  Villon  (hors  cela)  est  de  tel  artifice , 
tant  plaiu  de  bonne  doctrine  et  tellement  painct 
de  mille  belles  couleurs ,  que  le  temps  ,  qui  tout 
efface ,  jusques  icy  ne  l'a  sceu  effacer  ;  et  moins 
encor  l'effacera  ores  et  d'icy  en  avant,  que 
les  bonnes  escripturcs  françcises  sont  et  seront 
miculx  cungneues  et  recueillies  que  jamais. 

Et  pour  ce  comme  j'ay  dit)  que  je  nay  tou- 
ché  a  son  antique  façon  de  parler,  je  vous  ay 
exposé  sur  la  marge  ,  avecques  les  annotations  , 
ce  qui  m'a  semblé  le  plus  dur  à  entendre  ,  lais- 
sant le  reste  à  voz  promptes  intelligences,  com- 
me ly  Royspoarle  Roy,homs^our  homme,  com- 
paing  pour  coinpaignon  ;  aussi,  force  pluriers 
pour  singuliers ,  et  plusieurs  autres  incongru itez 
dont  estait  plain  le  langaige  mal  lymé  d'icelluy 
temps. 


1  On  doit  regretter  que  Marot  ne  se  soit  pas  donné  la 
peine  d'expliquer  l'industrie  des  legs  qui  étoient  encore 
intelligibles  de  son  temps .  et  ne  nous  ait  laissé  aucune 
note  historique  sur  les  lieux ,  les  choses  et  les  hommes 
dont  Villon  a  parlé  dacs  ses  poésies. 
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Après,  quand  il  s'est  trouvé  faultc  de  vers 
entiers  ,  j'ar  prins  peine  de  les  refaire  au  plus 
près  (selon  mon  possible}  de  l'intention  de  l'au- 
theur{,  et  les  trouverez  expressément  marquez 
de  eette  marque  ~ ,  affin  que  eeulx  qui  les  sra li- 
ront en  fa  sorte  que  Villon  les  fist  effacent  les 
nouveauls  pour  faire  place  aux  vieulx  ". 

(tultre  plus  ,  les  termes  et  les  vers  qui  estaient 
interposez,  trouverez  reduietz  en  leurs  places  ;  les 
lignes  trop  courtes ,  alongées ;  les  trop  longues, 
acoursies ;  les  motz  obmrs,  remrs  ;  les  adj< 
ostez ,  et  les  tiltres,  mrculx  a f filtrez. 

Finalement ,  j'ar  changé  l'ordre  du  livi 
m'a   semblé  plus    raisonnable  de    le  faire  • 
mencer  par  le  Petit  Testament ,  d'autant  qu'il 
fut  faict  cinq  ans  avant  l'autre. 

Touchant  le  Jargon3,  je  le  laisse  à  corriger 
et  exposer  aux  successeurs  de  Villon  en  l'art  de 
la  pinse  et  du  eroq . 

Et  -si quelqu'un  d'adventurc  vcult  dire  que  tout 
ne  soit  racoustré  ainsi  qu'il  appartient ,  j 
respons  des  maintenant ,  que ,  s'il  estoit  autant 
navré  en  sa  personne  comme  j'ay  trouvé  I 
blessé  en  ses  OEuvres  ,  il  n'y  a  si  expert  chirur- 


1  Les  vers  que  Marot  dit  avoir  refaits  sont  au  noml^re 
de  dix  ou  douze  seulement,  et,  chose  singulière,  ou  les 
trouve  t«ls  quels  dans  les  manuscrits  et  dans  'es  ancien- 
nes éditions. 

*  Ce  passage  prouve  que  les  vers  de  Villon  s'étoieut  con- 
serves dans  la  mémoire  du  peuple  de  Paris,  et  surtout 
des  écoliers  de  l'Université,  comme  les  vers  de  Dante  et 
de  Pétrarque  en  Italie. 

3  Marot  a  négligé  de  recueillir  le  Jargon  dans  son  édi- 
tion. 


6  M  a  rot  aux  Lecteurs. 

gien  qui  le  sceust  panser  sans  apparence  dû  ci- 
catrice ;  et  me  suffira  que  le  labeur  qu'en  ce  j'ay 
employé  soit  agréable  au  roymon  souverain,  qui 
est  cause  et  motif  de  ceste  emprise  ,  et  de  l'exé- 
cution d'icelle  ,  pour  F  avoir  veu  voulcntiers 
escouter  et  par  très  bon  jugement  estimer  plu- 
sieurs passages  des  OEuvres  qui  s' ensuivent. 


NABOT 

AL     ROY    FRANÇOIS    I". 


i  à  Villon  on  treuve  cnc<>r  à  dire, 
S'il  n'ai  reduict  ain>i  <|u\iv  prétendu, 
^  J     A  mov  tout  seul  en  soit  le  blasme  Sire), 
Oui  pin  v  .iv  tra\  aille  qnVntenan; 
I  est  inicuv  en  sou  ordre  «tendu 
Que  paravant ,  de  sorte  qu'on  l'en  prise, 
Le  gré  à  vous  en  dovt  estre  rendu , 
Qui  fustes  seul  cause  de  l'entreprise. 


LE 


PETIT     TESTAMENT 

DE    MAISTRE 

FRANÇOIS    VILLON4. 


i. 


il  quatre  cens  cinquante  et  ni  -, 
Je,  François  Villon,  escollier, 
Considérant,  de  sens  rassis3, 
Le  train  aux  dents,  franc  au  collier, 
Qu'on  doit  ses  œuvres  conseiller4, 


1  A  ce  titre,  Marot  ajoute,  par  forme  de  complément  : 
«  Ainsi  intitulé  sans  le  consentement  de  l'auteur,  com- 
me il  le  dit  au  second  livre  »,  c'est-à-dire  dans  son  Grand 
Testament. 

*  Var.  de  diverses  édit.  goth.  : 

L'an  mil  quatre  cens  cinquant'  six. 

3  Var.  d'une  édit.  goth.  :  «  De  sang  rassis.  » 

*  C'est-à-dire  :  agir  avec  réflexion,  aviser  à  ce  qu'on 
veut  faire.  Cependant,  Cl.  Marot  ayant  changé  le  mot 
conseiller  en  celui  d'employer,  on  pourroit  supposer  que  le 
sens  ne  lui  paroissoit  pas  très  clair. 


îo  Petit 

Comme  Vegèee  '  le  rncompte , 
Saige  Romain,  grand  conseiller, 
Ou  autrement  on  se  mcscomptc. 

II. 

En  ce  temps  que  j'ay  dit  devant. 
Sur  le  Noël,  morte  saison, 
Lorsque  les  loops  \  i v t-n t  de  vent, 
El  qn'on  m  tient  en  h  maison, 
Pour  le  frimas,  près  du  tison  : 
Me  vint  nng  vouloir4  de  briser 
La  tirs  amooreuse'  prison 
Qui  Bouloit4  mon  coeur  desbriser8. 


Je  le  teis1  en  telle  façon, 
ut  Celle  devant  mes  veol*  , 
Consentant  à  ma  defiàçon*, 
Sans  que  pieçà1  elle  en  eost  mieoJx  •; 


1  L'édition  de  Gtiiot  du  Pré  est  la  seule  qui  mette  ici 
Yalere  au  lieu  de  |  n'est  peut-être  pas  sans  rai- 

son qu'elle  attribue  ainsi  a  !  alm-Maxime,  auteur  du  re- 
cueil De  dictis  factisque  memorabilibus ,  une  sentence  qui  ne 
se  rapporte  guère  au  traité  de  Vegèee  sur  l'art  mili- 
taire. 

*  Var.  de  plusieurs  édit.  goth.  et  de  celle  de  Marot  : 
«  Me  vint  voulenté.  » 

3  Var.  de  plus.  édit.  goth.  :  «  Douloureuse.» 

■*  Solebat,  avoit  coutume  de  faire,  du  verbe  sonloir.  -  Var. 
des  édit.  gotb.  et  de  celle  de  Cl.  Marot  :  «  Qui  faisoit.  » 
Mettre  en  pièces.  Nous  avons  conservé  le  substantif 
débris. 

6  Var.  de  plus.  édit.  anc.  :  «  Je  me  veis.  » 

7  «  Défaite,  mort  »,  selon  Cl.  Marot. 

8  Autrefois ,  auparavant  ;  littéralement  :  il  y  a  pièce  de 
temps,  pièce  a. 

y  Ce  vers  n'avoit  pas  de  sens  grammatical  dans  les 


LESTAMIR  T.  il 

I>MMt  j«  bc  des]  '  et  plaini  tu  cieulx1 

I  i  n.jmr.uit  â\ -11.-  rengence 

\  •    h  la  dieoi  *  i< 

Kt  du  dieu  iTuBoan  '  *Uég< 

Il    . 

El .  •  ear, 

De  '  ear, 

M    trupcfi     '  j  m  |  •  i  mi  fltw 
Bien  il/  oafl  1  an  m<»v  I»  >  péa  1»! 
El  me  uuUeol  u  LT.uit  betoing. 
1  * I.i ii t »  i-  m. •  t'.iult  autre  eonplânt1 
El  '  u  on  autre  i  mi 

y. 

I     regard  de  <".dl«-  m'.i  prii 

anciennes  éditions  : 

San§  ce  que  ji  luy  en  fu*t  mieux. 

Nous  l'aTons  rétabli,  en  corrigeant  la  leçon  donnée  par  an 
manuscrit  : 

Saoi  ce  qu'il  y  en  eust  mieulx. 

:  I>   --le,  du  verbe  douloir. 
.  des  anc.  edit.  : 

j'ay  dueil  ei  me  plainft  aux  rieulx. 

rot  a  mis  rrnerieui ,  dans  son  édition. 

t.  de  Marot  :  «  Et  du  jrnef  d'amours.  » 
I      huitain  et  les  cinq  suivants,  qui   ne  se  trouvent 
que  dans  un  seul  manuscrit,  ont  été  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édition  de  M.  Prompsaolt. 

6  C'est-à-dire  :  ils  reviennent  de  loin,  comme  des 
voyaçeurs  aux  pieds  poudreux. 

7  Vigne  entremêlée  d'arbres  fruitiers. 

8  Frapper  monnoie.  Ces  d  ux  images  ici  sont  em- 
ployées dans  un  sens  erotique.  Coing  est  équivoque,  et 
rappelle  cuntnu. 
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Qui  m'a  esté  félonne  et  dure  ; 
Sans  ce  qu'en  riens  aye  mesprins , 
Veult  et  ordonne  que  j'endure 
La  mort,  et  que  plus  je  ne  dure  ! 
Si  n'y  voy  secours  que  fouir  ! 
Rompre  veult  la  dure  souldure, 
Sans  mes  piteux  regrets  ouir  ! 

VI. 

Pour  obvier  à  ses  dangiers , 
Mon  mieulx  est,  ce  croy,  de  partir. 
Adieu!  Je  m'en  voys  à  Angicrs, 
Puisqu'el'  ne  me  veult  impartir1 
Sa  grâce,  ne  me  départir-. 
Par  elle  meurs,  les  membres  sains  ; 
Au  fort,  je  meurs  amant  martir, 
Du  nombre  des  amoureux  saints  ! 

VII. 

Combien  que  le  départ  soit  dur, 
Si  fault-il  que  je  m'en  esloingne. 
Comme  mon  paouvre  sens  est  dur  ! 
Autre  que  moy  est  en  quéloingne3. 
One  loup,  en  forest  de  Bouloingne*, 

1  Impartiri,  accorder,  donner  tout. 

*  Donner  une  part,  du  latin  dispertiri. 

3  Pour  quenouille,  c'est-à-dire  ,  en  conservant  la  même 
métaphore  :  «  Un  autre  file  l'amour  avec  elle.  » 

*  Nous  avons  rétabli  ce  vers,  qui  n'a  pas  plus  de  sens 
dans  les  manuscrits  que  dans  les  imprimés,  où  on  lit  : 

Dont  onc  forêt  de  Bouloingne... 

Ce  vers  prouve  qu'il  y  avoit  encore  des  loups  dans  la  fo- 
rêt de  Boulogne  ;  et  nous  voyons,  en  effet,  dans  le  Journal 
d'un  Bourgeois  de  Paris  sous  Charles  VII,  que  les  loups 
venoient  quelquefois  enlever  des  enfants  jusque  dans  les 
rues  de  la  ville. 


Tes  i  \m  i  nt.  i3 

v  fut  plu  altéré  d'humeur1. 
<   i  ri  pour  incy  piteuse  besoingne  : 
Dieu  en  vueille  ouïr  ma  clameur  ! 
fin. 
Et  puitque  départir  me  fault, 

Kt  du  retour  M  mil  certain  : 

Je  ne  mil  bouime  lani  deflauh, 

N   '  qu'autre,  d'asaier  ne  d'estaing. 

Vivre  aux  humain*  est  îinvi  t. un  , 

l.t ,  aprea  mort .  n\-  i  reiaii  : 
le  m'en  raya  en  paya  foingtaing; 

Si  establiz  ce  preseul  laii  . 
i  \. 
Premièrement ,  an  nom  du  I' 
[)n  Fil/,  et  du  Saint-Esperil , 
El  de  1 1  [  Mère 

Par  qui .  iena  oc  i>er;t  : 

Je  laisse,  de  |>.tr  Dieu,  mon  brait' 
\  1:1  astre  Guillaume  Villoi 

4  Eau ,  du  latin  humor. 

2  Se  que  équivaut  à  non  plus  que ,  pas  plus  que. 

3  Pour  legs.  Villon  écrit  {•;■..  s'il  fait  déni 
mot  du  verbe  laisser. — Nu:.-  i  mil  Mil 
question  d'un  lai ,  sorte  de  poème  qui  ne  ressembloit  pas 
ii  celui  ci. 

*  Pour  grâce  à  elle,  ellipse. 

5  Réputation. 

0  II  est  clair  que  c'est  un  parent  de  l'auteur,  un  oncle, 
ou  un  cousin,  ou  un  frère,  puisque  son  bruit  étoit  atta- 
ché à  son  nom.  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  son  vé- 
ritable père,  car  il  dit  dans  le  Grand  Testament,  bui- 
tain  65  :  «  Mou  plus  que  perc,  maistre  Guillaume  Villon.  » 
Faut-il  supposer  que  c'étoit  quelque  maître  fripon ,  qui 
avoit  donné  au  poète  les  premières  leçons  du  croc  et  de  la 
pince?  Tous  les  commentateurs  se  soi. t  préoccupés  de  re- 
chercher la  condition  de  ce  personnage. 
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Qui  ',  en  l'honneur  de  son  nom ,  bruit , 
Mes  tentes  et  mon  pavillon2. 

x. 

Item,  à  Celle  que  j'ay  dict3, 
Qui  si  durement  m'a  chassé, 
Que  j'en  suys  de  joye  interdict 
Et  de  tout  plaisir  déehassé, 
Je  laisse  mon  cœur  enchâssé , 
Palle,  piteux ,  mort  et  transy  : 
Elle  m'a  ce  mal  pourchassé*, 
Mais  Dieu  luy  en  face  mercy  ! 

XI. 

Item,  à  maistre  Ythier5,  marchant, 
Auquel  je  me  sens  très  tenu , 

*  Ce  qui  se  rapporte  au  5e  versdubuitaiu. 

'Dans  la  chevalerie,  un  chef  de  famille  laissoit  au 
plus  proche  héritier  de  son  nom  ses  tentes  et  ses  pavil- 
lons, qui  portoient  ses  armoiries,  ses  couleurs  et  ses  de- 
vises. 

3  Marot ,  qui  ne  soupçonnoit  pas  l'existence  des  six 
huitains  que  M.  Prompsault  a  découverts  dans  un  ms., 
avoit  corrigé  ce  vers  de  cette  manière  : 

A  Celle  doneques  que  j'ay  dit. 

*  C'est-à-dire  :  elle  s'est  obstinée  à  me  faire  tout  ce 
mal. 

5  «  Ythier,  Marchant,  licencié,  escumans  latin  »,  figure 
dans  la  Chronique  scandaleuse  de  Jean  de  Troyes,  sous  le 
mois  de  septembre  i464,  au  nombre  des  députés  des 
seigneurs  de  la  ligue  du  Bien  Public,  à  une  conférence 
où  l'on  devoit  traiter  de  la  paix  avec  le  roi.  Il  fut  maître 
de  la  Chambre  aux  Deniers  de  Charles  de  France,  duc 
de  Normandie.  [But.  de  Bretagne,  par  Lobineau ,  t.  a,  p. 
i3;4.  Après  la  mort  de  son  maître,  il  se  donna  au  duc 
de  Bourgogne,  avec  un  nommé  Jean  Hardi,  son  valet,  qui 
fut  écartelé  le  3o  mars  il\i3,  pour  avoir  voulu  empoison- 


TSSl  vmi:  \t.  l5 

1     m  mon  brane4  d'acier  tranchant; 
lt-  à  naistre  Jehan  le  Corna*, 
Qui4  est  cd  gaige  détenu 
Pour  ungetcol  ni  m>I/.  montant, 
Je  vucil ,  idon  le  contenu, 
Qn'on  lu v  '  Irrre,  en  le  racneptant. 

\  1 1. 

lien,  je  uneet  à  Sainct-Amant 

Le  cheval  blanc  avec  la  inulle'  , 
El  à  Blarn,  mon  chaînant 
El  l'asne  rave  qui  recolle*. 

El  le  décret  OU  artieulle  : 

ner  le  roi  (Ckron.  scandaleuse  du  roi  Louis  XI  ).   Ytliier 

I  m  nom  ;  il  étui»  marchand  de  pro: 
del'aris,  par  Felibien,  t.  2,  p.  *.">-   .  ■  .»/.  Prompsault.) 

1  Vieille  épée;  de  branca,  ongle  ou  griffe  de  bêle  fo- 
roce. 

-  Marot  a  change  et  en  ou  dans  son  édition. 

3  En  1  '^9,  un  nommé  Jehan  le  Cornu  étoit  clerc  de  la 
prévôté  de  Paris,  selon  la  Chronique  scandaleuse  de  Jean 
de  Troyes. 

*  Ce  qui  se  rapporte  au  branc  d> 

5  Marot  a  mis  ici  leur  au  lieu  de  luy,  sans  être  auto- 
ur les  anciennes  éditions. 
M.  Prompsault  pense  qu'il  s'agit  de  l'enseigne  d'un 
cabaret.  Nous  croyons,  en  effet,  que  Villon  désigne  ici  deux 
cabarets  par  leurs  euseignes,  celui  du  Cheval  Blanc  et 
celui  de  la  Mule. 

7«  Ce  legs,  dit  M.  Prompsault,  pourrait  annoncer  que 
Blaru  étoit  un  libertin  usé.  »  Nous  avouons  humblement 
ne  rien  comprendre  à  ce  diamant,  ni  surtout  à  cet  âne  raye 
qui  recule;  mais  la  rime  féminine  «le  ce  huitain  et  le  titre 
équivoque  de  la  décrétale,  que  Villon  recommande  aux 
curés,  nous  semblent  offrir  quelque  allusion  détournée  aux 
mœurs  de  ce  Blaru,  qui  peut  être  le  même  que  Mon- 
bleru,  voleur  célèbre  dont  les  conteurs  ont  enregistré 
les  hauts  faits.  Il  est  question  de  ce  larron  dans  les  Cent 
nouvelles  nouvelles,  du  roi  Loui*  XI. 
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Omnis  utriusque  scxus, 

Contre  la  Carinéliste  bulle, 

Laisse  aux  curez,  pour  mettre  sus1. 

XIII. 

Item,  à  Jehan  Tronne,  bouchier, 
Laisse  le  mouton  franc  et  tendre, 
Et  ung  tachon"  pour  esmoucher 
Le  beuf  couronné3  qu'il  veult  vendre *, 


1  i  Le  décret  Omnis  ulriusque  sexus  a  été  porté  par  le  qua- 
trième concile  de  Latran  ,  tenu  en  12 15.  11  ordonne  à  tous 
les  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  de  confesser  leurs 
pochés  à  leur  propre  pasteur,  au  moins  une  fois  Tan.  En 
1409,  les  religieux  mendiants  obtinrent  de  Nicolas  V  une 
bulle  datée  de  Pise,  a  octobre,  qui  leur  donnoit  le  pou- 
voir de  confesser,  au  préjudice  des  droits  des  curés,  établis 
par  le  canon  que  nous  venons  de  citer.  L'Université  se 
leva  contre,  tint  plusieurs  assemblées,  dans  l'une  des- 
quelles les  Mendiants  furent  exclus  de  son  sein.  Les  évo- 
ques de  France  se  joignirent  à  elle.  Des  députés  furent 
envoyés  à  Rome,  et  en  rapportèrent  une  bulle  de  Ca- 
lixtelll  qui  révoquoit  celle  de  Nicolas  V.  Cette  affaire 
étoit  à  peine  terminée,  ou  môme  ne  l'étoit  pas  encore, 
quand  Villon  composoit  son  Petit  Testament.  Témoin  du 
zèle  chaleureux  des  curés  de  Paris,  il  leur  lègue  le  ca- 
non Omnis,  etc.,  pour  le  remettre  en  vigueur.» 

(M.  Prompsault.) 

*  Marot  a  écrit  tahon  pour  taon ,  grosse  mouche  a 
viande.  Mais  M.  Prompsault,  qui  adopte  la  leçon  des 
manuscrits  et  des  anciennes  éditions,  suppose  avec  rai- 
son qu'il  s'agit  d'un  instrument  propre  à  chasser  les  mou- 
ches, esmouchet  ou  esmouchoir,  sorte  de  martinet  garni  de 
lanières  de  cuir. 

3  Les  bouchers  couronnoient  de  feuillages  la  viande 
des  animaux  fraîchement  tués.  Cet  usage  s'est  conservé 
seulement  pour  le  jour  de  Pâques,  qui  ramène  l'usage 
de  la  viande,  interdite  pendant  le  Carême. 

4  Variante  de  deux  manuscrits  :  a  Qu'on  veult  ven- 
dre. » 
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Ou  la  vache  qu'on  ne  juult  prendre1. 
Le  wlain  qui  l'a,  tTOQSSe1  au  col, 

S'il  m  l.i  rend,  qu'on  le  puist1  pendre 
!  '    rtrangler  d'un  bon  licol  ! 

UT. 
I  ■     maistre  Robert  Vallée  A, 
Paouvre  elergeault1  au  Parlement, 

Qui  ne  tient  ne  mont  ne  vall<<\ 
J'ordonne  |>nnci[>,di-ment 
Qu'on  luv  baille  légèrement 

Mi  mis  au\  trmneUieres T, 

l'nui  eoefler1  ploi  bonestemcnl 

1  Var.  des  anc.  édit.  : 

Et  la  vache  qu'un  pourra  pendre. 
Var.  de  l'édit.  de  Haro!  :  «  «ju'il  pourra  prendre.  » 

1  Corde  ou  plutôt  nœud  de  paille,  trossa,  pour  indi- 
quer qu'un  objet  est  à  vendre. 

3  Pour  puisse. 

*  «  Au  sujet  de  Vallée,  dont  il  est  question  dl 
huitain  et  dans  les  deux  suivants,  je  dirai  que  je  croîs 
avoir  vu  son  nom,  avec  celui  de  quelques  autres  dt- 
laires  de  Villon,  dans  le  Recueil  des  lettres  de  grâce  accor- 
dées par  Louis  XI ,  aux  Archives  Nationales.  » 

M .  Prompsault.) 
us  préférons  clergaut,  qui  se  trouve  dans  un  ma- 
nuscrit  |  ce  mot  est  souvent  répété  dans  le  ¥•  h. 
Rabelais  ,  à  clcrgcon,  que  portent  les  anciennes  édi- 
tions 

6  Chausses,  bracce  ou  braectt. 

7  Pendues  aux  lambris.  Nous  avons  encore  le  mot  tru- 
meau, qui  a  remplacé  trumel.  Le6  anciennes  éditions  et 
les  manuscrits  portent  ici  tumellieres,  tamili>eres  et  cra- 
mailleres.  M.  Prompsault  a  cru  voir,  dans  ce  passage,  que 
les  braves  de  Villon  étoient  «  usées  de  manière  à  ne 
pouvoir  couvrir  que  les  cuisses.  «Selon  ce  commentateur, 
les  trumellieres  seroient  synonymes  de  cuisses. 

8  Var.  de   l'édit.  de  Marot  :  cahier,  c'est-a-dir- 
d'une  cotte. 

i 
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S'amye,  Jehannetou  de  Millières1. 

xv. 

Pour  ce  qu'il  est  de  lieu  honeste2, 
Fault  qu'il  soit  myeul.v  recompensé, 
Car  le  Saint-Esprit  l'admoneste, 
Nonobstant  qu'il  est  insensé. 
Pour  ce ,  je  me  suis  pourpensé , 
Qu'on  lui  baille  l'Art  de  mémoire3, 
A  recouvrer  sur  Malpensé  *, 
Puys  qu'il  n'a  sens  ne  qu'une  aulmoyre5. 

XVI. 

Item  plus,  je  assigne  la  vie6 
Du  dessusdict  maistre  Robert... 


1  Var.  de  plusieurs  édit.  goth.  :  «  Jehanne  de  Mel- 
lieres.  » 

-  De  boune  maison. 

3  L'Art  de  mémoire,  que  Villon  veut  donner  a  cette 
pauvre  tête,  doit  être  VArs  memoraliva ,  ouvrage  didacti- 
que souvent  réimprimé  au  xve  siècle,  ave-,  des  figures 
singulières. 

Ce  huitain  offre  bien  des  variantes  inintelligibles , 
dans  les  manuscrits  comme  dans  les  éditions.  Nous  croyons 
inutile  de  rapporter  ces  variantes,  avec  les  explications 
qu'elles  comportent.  Voy.  redit,  de  M.  Prompsault. 

4  Var.  d'un  ms.  :  «  Maupensé.  »  M  Prompsault  sup- 
pose que  Maupensé  étoit  connu  pour  son  manque  de  mé- 
moire. Le  sobriquet  de  Maupensé  indiqueroit  plutôt  un 
esprit  biscornu  et  déraisonnable.  Ce  Maupensé  ou  Mal- 
pensé devoit  être  un  personnage  de  farce  ou  de  sotie, 
comme  le  seigneur  de  Mallepaye,  que  Villon  ou  un  de  ses 
imitateurs  a  mis  en  scène  dans  un  dialogue  dramatique. 

3  C'est-à-dire  :  non  plus  qu'une  armoire. 
6  Var.  d'un  ms.  et  de  plusieurs  édit.  : 

Item,  pour  recouvrer  sa  vie 

Au  dessusdit  maistre  Robert, 

Mes  païens,  n'y  ayez  envie! 

Pour  Dieu,  qu'on  vende  mon  baulbert! 
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PoorDien!  n\  ijes  point  ilYnvie! 

Ma  patM,  rendes  OHM  h.uiluM-t1, 

El  '[ne  I'. lisent .  ou  1.»  pluspaii  , 
S  ît  cinplive.  dedans  on  risques, 

Pour  .ichrj.tei  à  H  poujurt 

One  ttssestre  nprèi  Saint-Jacques*. 

XVII. 

ltein,  M  bine.  M  beau  pur  don3, 
|f<  i  _  m  u  cl  bu  bnconc  l  <lr  mjc 
A  bob  .unv  Jaeqaes  Cardon  : 
I     gland  .oiw  à/vue  -  ioiso] 
El  toos  les  jonri  une  grosse  03 e 

Ou  ung  chappon  Je  haulte  presse; 

1  Haubert  rimé  conlre  part,  dit  Cl.  Marot,  monstre 
que  Villon  estoit  de  Paris,  et  qu'il  prononçoit  haubart  et 
part.  »  Le  haubert  étoit  une  chemise  do  mailles  de  fer 
que  portoient  les  gens  de  guerre  pardessus  leur  armure. 

1  «  Boutique  d'escrivain,  près  Saint-Jacques  de  la  Bou- 
cherie», dit  Cl.  Marot.  M.  Prompsault  ajoute  :  «  Les 
boutiques  étoient  alors  comme  il  ^'en  rencontre  encore 
quelques  uu<s  dans  les  rues  de  Paris,  où  les  maisons  n'ont 
renouvel-  !<-•  lu  porte  d'entrée  se  trou- 

voit  une  grande  fenêtre  qui  servoil  a  étaler  les  marchan- 
dises. » 

3  Var.  d'un  ■*.  : 

laisse  en  pur  don. 

*  Camail  à  capuchon  ,  que  les  hommes  de  toute  condi- 
tion portoient  au  xv«  siècle. 

5  "  Il  est  parlé  encore,  dans  le  Grand  Testament  v'hui- 
tain  154:,  de  ce  Cardon,  qui  avoit  l'humeur  galante,  étoit 
avare,  et  vouloit  sans  doute  faire  l'élégant.  » 

(M.  Prompsault.) 

8  «  Raillerie,  dit  un  commentateur  anonyme  :  les 
saules  ne  portent  point  de  gland  »  M.  Prompsault  pense 
«  que  la  saulsoye  étoit,  comme  la  hucque,  un  habit  ou  une 
étoffée  de  luxe. 
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Dix  muys  de  vin  blanc  comme  croye4, 
Et  deux  procès*,  que  trop  n'engresse3. 

XVIII. 

Item,  je  laisse  à  ce  noble  homme4, 
René  de  Montigny5,  troys  chiens, 
Et  à  Jehan  Raguyer0,  la  somme 
De  cent  frans,  prins  sur  tous  mes  biens. 
Mais  quoy?  Je  ny  comprens  en  riens 
Ce  que  je  pourray  acquérir  : 
On  ne  doit  trop  prendre  des  siens7, 
Ne  ses  amis  trop  surquérir8. 

XIX. 

Item  ,  au  seigneur  de  Grigny9 
Laisse  la  garde  de  Nygon40, 

1  Pour  craie. 

*  Var.  des  anc.  édit.  :  «  Et  deux  pourceaux.  » 

3  C'est-a-dire  :  pour  qu'il  n'engraisse  pas  trop. 

4  Var.  de  plus.  édit.  goth.  et  de  celle  de  Marot  : 
«  Jeune  lionmie.  » 

3  11  est  parlé  d'un  Montigny  dans  la  deuxième  ballade 
du  Jargon  ;  mais  on  ne  peut  assurer  que  ce  soit  le  même. 

6  «  Dans  le  tournoi  qui  fut  donné  devant  l'hôtel  des 
Tournelles  en  i468,  dit  M.  Prompsault,  Jean  Raguier, 
trésorier  des  guerres  à  Rouen ,  rompit  cinq  lances  contre 
un  des  gentilhommes  qui  lenoient  les  lices.  »  (Ilist.  de  Pa- 
ris, par  Felibien,  t.  a,  p.  859.)  —  Dans  le  Grand  Testa- 
ment huitain  g5),  Villon  dit  positivement  que  Jean  Ra- 
guver  étoit  un  des  douze  sergents  de  la  prévôté  de  Paris. 

7  Var.  d'un  ms.  : 

On  ne  doit  prendre,  fors  des  siens. 

8  Enrichir,  de  succurrere.  —  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 
«  Requérir   » 

9  II  y  a  dans  plusieurs  éditions  :  De  Rigny. 

*°  La  tour  et  le  domaine  de  Nigeon,  qui  avoient  ap- 
partenu aux  ducs  de  Rretagne ,  étoient  situés  aux  portes 
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El  ù  chien»  plosqa'a  Montions-, 
Yiccstre,  chastel  et  dongon1; 
Kt  à  m  ■■lnilni  Changon . 

Moutonnier i  ijui  lient  en  pttt 

Lame  Dnoyi  eoupi  d'ong  eaconrgon  \ 
Et  coucher,  pt£i  et  nie,  en  ceps5. 

de  Paris,  près  de  la  riwère,  à  l'endroit  même  où  Chail- 
lot  a  été  bâti.  Jean  de  Morhier,  ehanibellan  du  roi,  en 
étoit  propriétaire  ai  i  '193,  lorsqu'il  fit  don  de  ce  vieux 
château  à  des  religieux  que  saini  François  de  Paule  avoit 
envoyés  en  France,  et  que  le  peuple  avoit  surnommés 
Bonshommes.  Ce  fut  la  que  l<^s  minimes  construisirent  un 
beau  couvent.  La  tour  de  N'igeon  tomboit  en  ruines,  du 
temps  de  Villon. 

4  C'est  le  château  de  Bicêtre,  ainsi  appelé  pareequ'il 
avoit  appartenu,  au  commencement  du  un*  siècle,  à 
Jean,  évêque  de  Wincester.  Dévasté  et  incendié  par  le 
peuple  de  Paris  durant  les  guerres  civ'les  du  règne  de 
Charles  >  I ,  il  étoit  en  ruines  du  temps  de  Villon  :  les  vo- 
leurs et  les  vagabonds  en  faisoient  leur  repaire. 

4  Les  manuscrits  et  les  éditions  portent  montonnier,  et 
M.  Prompsault  explique  ainsi  ce  vers  :  0  Qui  plaide  con- 

atonnier.  »  Mais  nous  croyons  plutôt  qu'il  s'agit 
d'un  mouton  ou  faux  compagnon ,  que  Villon  avoit  ren- 
contré, pour  son  malheur,  dans  les  prisons,  et  qui  avoit 
eu  une  action  fâcheuse  dans  le  premier  procès  criminel 
qu'on  lui  intenta. 
3  Var.  de  l'édit.  de  Marot  : 

itonnier  qui!  tient  en  procès. 

Les  manuscrits  et  les  éditions  anciennes  n'avoient  pas 
tenu  compte  de  la  mesure  du  vers  en  lui  donnant  un 
autre  sens.  —  Var.  d'un  ms.  : 

Mautonnier  qui  le  tient  en  procès. 

Var  d'une  seule  édit.  goth.  : 

Moutonnier  qui  se  tient  en  procès. 

*  «  Fouet  »,  selon  Marot  ;  baguette  d'osier,  selon 
nous. 

5  Dans  les  fers,  ou  plutôt  en  prison  :  car,  si  les  ceps  si- 
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\x. 

Item,  à  Jacques  Raguyer4, 
Je  laisse  l'Abreuvoyr  Popin2, 
Pour  ses  paouvres  seurs  grafignier  3  ; 
Tousjours  le  ehoys  d'ung  bon  lopin, 
Le  trou  de  la  Pomme  de  pin*, 
Le  doz  aux  rains5,  au  feu  la  plante, 

gnifient  les  fers  qu'on  mettoit  aux  mains  et  aux  pieds 
des  prisonniers,  le  ceps  ou  cheps  s'entendoit  de  la  geôle 
où  on  les  enfermoit.  Ce  mot  vient  du  latin  cippus,  suivant 
Ménage.  Il  est  plus  probable  qu'il  a  élé  pris  au  figuré, 
par  analogie  avec  le  ceps  de  vigne,  attaché  à  l'échalas  qui 
le  soutient ,  comme  le  patient  étoit  enchaîné  au  poteau. 

I  Var.  de  plus.  édit.  anc   : 

Et  à  maistre  Jehan  Haguyer. 

II  est  question  de  Jacques  Raguyer,  qui  étoit  sans 
doute  frère  de  Jehan,  dans  les  huitains  91  et  170  du 
Grand  Testament. 

*  L'Abreuvoir  Popin  étoit  au  bout  du  Pont-Neuf,  vis- 
a-vis la  rue  Thibautaudez.  On  a  démoli,  de  nos  jours,  une 
voûte  qui  conduisoit  à  cet  Abreuvoir,  où  les  truands  et 
les  mauvais  garçons  se  rassembloient,  au  moyen  âge,  avec 
les  ribaudes  et  les  bohémiennes.  Il  y  avoit  la  un  cabaret 
fameux  où  ces  joyeux  compagnons  de  Villon  venoient, 
la  nuit,  faire  leurs  repues  franches.  Les  anciennes  édi- 
tions donnent  à  l'Abreuvoir  Popin  les  noms  divers  de 
Poupin  et  de  Paupin.  On  lappeloit  aussi  Pépin  et  Pupin, 
sans  que  la  véritable  origine  de  ces  noms-là  soit  connue. 

3  Pour  égratigner.  Marot,  qui  ne  compreuoit  pas  le 
sens  de  ce  vers,  l'a  remplacé  par  celui-ci  : 

Perches  ,  poussins  au  blanc  manger. 

*  Ce  trou,  le  meilleur  cabaret  ou  le  plus  connu  à  cette 
époque  (il  est  cité  dans  Rabelais  et  dans  les  poètes  du  xve 
siècle),  étoit  situé  vis-à-vis  de  l'église  de  la  Madeleine , 
rue  de  la  Lanterne,  dans  la  Cité;  ancienne  église  qui  a 
existé  jusqu'à  la  Révolution.  Quant  au  cabaret,  il  avoit 
encore  la  vogue  à  la  fin  du  xvne  siècle. 

5  M.   Prompsault  traduit  cette  phrase  par  accroupi. 
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Emmailloté  en  iacopin  '  ; 

El  <]ui  pourra  planter,  BC  plante*. 

XXI. 

Item,  à  MlittlT  Icnan  Mautainct 

Et  à  Pierre  le  Baaannier*, 
I  _iicur4,  <jui  attamcfl 

Troubles,  (orniti    hpm  etpargnier; 
Kt  à  mon  procureur  Foiuier, 
Bwmfti  eooti .  ehanseei  nmcll 
Taillées  cha  mon  cordooennier, 
Peurperter  durant  eea  gellées*. 

Cl.  Marot,  qui  paroît  ne  l'avoir  pas  comprise,  l'a  rem- 
placée parcelle-ci  :  clos  et  couvert,  que  les  niss.  et  les  im- 
primes m  donnent  pas.  Il  est  clair  que  le  mot  raino  n'est 
pas  rei   ■  ,\  ..        i1  il  servi  d'un  vieux  mot,  qui  si- 

gnifle  rameaux  on  plutôt  fagots.  Nous  avons  conservé,  dans 
la  langue,  rainceau  et  racine,  qui  ont  la  mémeétyi 
gie.  Les  fagots  étoient  empilés  de  chaque  côté  des  vastes 
cheminées  du  xve  siècle  :  on  s'appuyoit  donc  contre  les 
raina,  en  se  chauffant  la  plante  des  pieds. 

4  «  Empesché  d'ung  flegme  »,  dit  Marot,  qui  donne 
au  mot  jacopin  la  signification  de  rhume  ou  pituite;  mus 
cela  veut  dire  plutôt  :  enveloppé,  comme  un  jacobin  dans 
sou  froc. 

*  On  est  tenté  de  croire  que  Villon  emploie  ici  une 
image  obscène,  ce  que  Marot  paroit  avoir  compris,  en 
mettant  : 

Et  qui  vouldra  planter,  si  plante. 

3  Marchand  de  peaux  de  moutons  tannées,  avec  les- 
quelles on  fabriquoit  des  chaussures  molles. 

*  Le  lieutenant  criminel  ou  le  prévôt  de  Paris. 

5  «  Brodequins  »,  selon  Cl.  Marot;  selon  nous,  hou- 
seaux  attachés  aux  chausses,  ou  chausses  garnies  de  se- 
melles de  cuir.  Il  y  a  sommelées  dans  un  ms. 

c  Villon  n'avoit  certainement  pas  des  bottes  toutes 
taillées  chez  son  cordonnier.  (  Cordouanier  est  dérivé 
de  cordouan,  maroquin,  cuir  de  Cordoue.)  On  peut  en 
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xxii. 

Item,  au  chevalier  du  guet1, 
1  e  heaulme*  luy  establis; 
l.t  au  piétons3,  qui  vont  d'aguet4 
Tastonnanl  par  ces  establis  :\ 
Je  leur  laisse  deux  beaolx  ruhia', 
La  lanterne  ï  la  Pierre-*a-l 
Voire-mais*!  j'aoray  la  Troté  Uctê 
S'ilz  me  inciucnt  eu  Cbastellet. 


conclure  que  son  procureur  Fournier  n'en  sera  pas  mieux 
chaussé  pendant  l'hiver.  Ce  Jeun  Fouruier  ait  encore 
DOmn  DMBl ,  au  huitain 

1  «  Le  capitaine  du  guet  tl  BOtt  le    titre  de 

ihnainr  ptreeqa*il  était  peut-éti  Mal  en  pos- 

de  l'ordre  de  l'Etoile,  créé  par  l«  roi  Jean.  » 
(M.  Prompsault  ) 

-  i.  I  uni 

.\  uuv.Tturt's,  protégi  i  pillai,  per- 

mettaient a  rs.  N  «lion  indique  .  pu- 

ce legs  ,  qu'il  vnuloit  que  le  chevalier  du  guet  ne  pût  faire 
usage  <1 

3  Les  archers  du  guet  à  pied,  que  Villon  nomme  les 

■igts  archers  dans  le  Grand  Testament. 
*  Avec  précaution,  en  guettant. 

i  irehant  a  tâtons  le  long  des  étaux,  dans  les  rues 
ténébreuses. 

fi  «  Rubis  de  taverne  qu'il  trait  au  visage,  selon  mon 
jugement  »   dit  Cl.  Marot. 

lierre  au  Let  est  vraisemblablement  le  même  que 
Pierre  au  Lard,  petite  place  près  Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie  »,  dit  Formey,  qui  écrivoit  son  commentaire  en 
le. —  C'est  plutôt  un  corps  de-garde  du  guet  à  pied, 
qu'on  nommoit  la  Pierre  du  Grand-Châtelet  Voyez 
les  Antiquités  iet  villes   4e  France ,   par  A.    Duchesnc, 

imeut  oui! 
9  C'étoit  le  nom  d'une  des  moins  horribles    prisons 
du  Grand-Châtelet. 
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\  \  III  '. 

Iti'Iii  .  •  A  M  uvh.mt1, 

l;   -•      :  B  d r.\ 

I  i  1 1  »->t  ng  l""i  m.ïivh.int  J, 

I.uv  laisse  trois  gluyons  de  Ceunt l 
Pour  estendre  dessus  la  t( 
\  mestier 

OÙ  il  luv  billdl  jiierre5, 

i 

XXIV. 

I  I 

Pour  une  1"\  l1  UkifM  un  «  m. ut , 


*  Ce  huitain,  qui  ne  se  trouve  que  dans  un  ma- 
nuscrit,  a  été  publié  par  M.   Prompsau't  pour   1. 

mi  ère 

toit   un  des  compagnons  de  Villon;   il    en  parle 
plusieurs  fois  dans  so  .  •  inient,  ou  il  1".:: 

tantôt  Permet  et  tantôt  Pernet,  huitains  6-  et  98. 
•  st-à-dire  : 

*  Bottes  ou  nattes  de  paille.  Ou  prononçoit  sans  doute 
farre ,  dans  le  dialecte  ;  \  Ion  appelle  gluyons  de 
▼ieilles  nattes  gluantes  d'ordure  et  de  malpropreté. 

5  Chercher,  quœrere. 

6  C'est  probablement  Jean  le  Loup ,  dont  il  est  pari- 
dans  le  Grand  Testament,  huitain  ioo. 

7  a  Le  portrait  que  Villon  fait  de  ce  Chollet  me  porte- 
rait à  croire  que  c'est  Casin  Chollet,  qui  fut,  selon  la  Chro- 
nique scandaleme ,  publiquement  fustigé   le   i  , 

pour  avoir  j.  te  l'épouvante  dans  Paris,  et  au  sujet  du- 
quel le  roi  crioit  au  1  I  fort  et  n '• 
gnez  pas  ce  paillart,car  il  a  bien  pis  desservi  !  » 

Si.  Prompsault.) 

Ces  deux  compagnons  de  Villon  étoient  deux  rôdeurs 
de  nuit  et  voleurs  de  poulailles.  Voy.le  Grand  Testament, 
huitains  gg  et  îoo. 
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Prins  sous  '  les  murs,  comme  on  souloit2, 
Envers  les  fossez ,  sur  le  tard  3; 
Et  à  chaseun,  un  grand  tabart* 
De  eordclier  jusque*  aux  pieds, 
Busche,  charbon  et  poys  au  lart , 
Et  mes  housaulx  sans  avantpiedz  5. 

XXV. 

Item ,  je  laisse ,  par  pitié  6, 
Atrovs  petitz  eufan>  loui  nudz, 
Nommez  en  ce  présent  traicté, 
PaoïM Tea  orphelins1  impourveuz, 
Tous  deschaussez  et  despourreus 8 
El  desnuea  comme  le  ver; 
J'ordonne  qu'iU  seront  pourveuz, 
Au  moins  pour  passer  cest  yver. 

xxvi. 

Premièrement ,  Colin  Laurcns, 

4  Lesmss.  et  toutes  les  éditions  portent  sur.  M  Promp- 
sault  a  cru  qu'il  falloit  mettre  :  sous. 

*  C'est-à-dire  :  comme  les  compagnons  de  Villon  en 
avoient  l'habitude. 

3  II  y  avoit  sur  les  eaux  des  fossés  de  Paris  une  quan- 
tité de  canards  qui  appartc  noient  sans  doute  aux  proprié- 
tés riveraines  ou  aux  fermiers  des  fossés. 

4  Manteau  long ,  froc  ;  tabardus. 

5  Bottes  sans  semelles. 

6  Var.  d'un  ms.  : 

Derechief  je  laisse  en  pitié. 

7  Var.  des  mss.  et  de  l'édit.  de  Marot  :  ■  Orphe- 
nins.  » 

8  Ce  vers  ne  se  trouve  dans  aucune  édition  ancienne 
ni  dans  aucun  manuscrit.  Marot,  pour  compléter  le  hui- 
tain  ,  qui  n'avoit  que  sept  vers ,  a  mis  celui-ci  après  le 
troisième  vers  : 

Affin  qu'ils  en  soyent  mieulx  congneus. 
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Girard  Cu—ojii  d  Jenaa  Marceau  ', 
Desprini  -  de  biens  et  de  parais, 

Qui  n'ont  v.-ull.mt  Panse  ava 
1  .  de  mes  biens  uni:  aisseau, 

Ot  tju.itrc  buncs  '.  1H1  Paymem  nuenlz. 
\U  mangeront  maint  bon  morceau, 
I         •  ins  ',  quand  je  -  ilx  ! 

XXVII. 

Item,  ma  nomination, 
Que  j'av  de  II  Diversité  5, 

I  jii.ttiuii. 

Pour  iorrlonc'  tl'.nlv»  1  mÛ 

r 

S  wrtenux: 

Charilé  m'y  1  incrl 

Et  Nature,  les  voyant  nudz*. 

*  Ces  deux  noms  sont  différens  dans  les  mss.  : 

Girard  Goisain  et  Jehan  M 

Ce  dernier  nom  pourroit  bien  être  le  véritable,  car  il  est 
encore  question  de  Moreau  ,  et  non  de  Marceau,  dans  le 
Grand  Testament,  huitain  66. 

1  Pi. 

8  Depuis  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  le  blanc  ,  qui 
aToit  toujours  été  d'argent  fin ,  devint  une  monnoie 
de  mauvais  aloi ,  dont  la  valeur  changeoit  sans  cesse. 
Sous  Louis  XI ,  le  grand  blanc  valoit  12  deniers ,  et  le  petit 
blanc  6  deniers. 

*  Var.  d'une  édit.  goth.  :  «  Mes  enfans.  » 

5  Villon,  qui  s'intitule  clerc  de  l'Université  de  Paris  , 
devoit  être  gradué  et  avoir  le  titre  de  licencié,  sinon  de 
maître  es  arts. 

*  Bannir,  mettre  dehors. 

7  Factum,  mémoire,  terme  d'ancienne  procédure. 

8  Les  écoliers  de  Paris  étoient  si  pauvres,  qu'ils 
mendioient  leur  pain  de   porte   en  porte,  en  répétant 
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xxviii. 

C'est  maistre  Guillaume  Cotiu 
Et  maistre  Thibault  de  Yitrv, 
Deux  paouvres  clercs,  parlaiis  latin  , 
Paisibles  cnfans,  sans  estry1, 
Humbles,  bien  chantans  au  lcctry  *. 
Je  leur  laisse  cens  recevoir 
Sur  la  maison  Guillot  Gneuldry3, 
En  attendant  de  mieulx  avoir. 

xxix. 

Item,  et  je  adjoinetz  à  la  grosse  * 
Celle  de  la  rue  Sainct-Antlioine, 
Et  ung  billart  dequoy  on  crosse  5, 
Et  tous  les  jours  plain  pot  de  Seine, 

d'une  voix  plaintive,  comme  on  le  voit  dans  le  Dicl  des 
tnenes  de  Parts  :  «  Du  pain  aux  povres  escoliers  '  ■ 

.     lour  estrif     rixe,    dispute.  Ce  mot,  selon   Nicot 
vient  àetner    Nous  croyons  plutôt  qu'il  dérive  de  strie' 
sorc.è-e    du  latin  barbare  striga.  Il  nous  en  reste  le  mol 
etnvtere.  Marot  a  mis  dans  son  édition  :  «  Sans  escrV 

Pour  lectrin     qui  avoit  été  d'abord  lectrun,  du  'latin 
lectrum.  On  en  a  tait  lutrin. 

3  Plusieurs  anciennes  éditions  nomment  Guillot  Guil- 
bry  cette  maison  sur  laquelle  Villon  affecte  une  rente  à  ces 
paisible»  enfans.    1  s'agit  évidemment  du  pilori  des  Halles 

^rcUnaUtre,p,,r  °Q  ron  couPoit  ^s  oreilles  des  vo- 
leurs. On  prétend  que  pilori  s'est  dit  d'abord  guillory  ou 
pilleory  pille  -oreille.  -  Un  manuscrit  porte  GuiZ 
Gneury.Ce  pourroit  être  la  maison  du  bourreau 
™„  i  y  a  !iu\ne.éd^on  qui  nous  fournisse  cette  le- 
çon, a  seule  admissible;  les  autres  éditions  et  les  ma- 
nuscrits portent  crosse,  ce  qui  n'a  pas  de  sens  ViZ 
ajoute,  t Ma  grosse  ou  contrat  de  la  rente  à  toucher  sir  la 

SaTnt0ïnd,nn0U"eaU'  ?■  8U' ,e  P^^ ,  la  maison  de  la     e 
Saint-Antoine ,  c  est-a-dire  la  prison  de  la  Bastille. 

Bâton  recourbé  avec  lequel  on  jouoit  à  la  crosse    II 
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Au\  pgOBS1  qui  M»Dt  en  IVssoine*  , 
ElW  /  trappe  volirre3, 

Et  mon  mirouer4  bel  et  jéaym  , 

Et  la  pM  -Ih.re. 

XXX. 
Item,  je  IdtM  au\  btipitm,' 

■i  ■  1 l  My  tnm  d'araignée*; 
El  un  gisaai  x.iil»/  la  atani :, 

Lhascuii,  sur  l'œil  une  gron^nêe8, 

parottroit,  d'après  ce  passage,  que  les  prisonniers  de  la 
Bastille  étoient  souvent  crosses  ou  ranét;  ce  nui  avoit 
lieu  encore  au  commencement  du  xviir» siècle ,  comme  on 
-e  toit  dans  1  Inqmsttion  françotse,  ou  Histoire  de  la  Bastille, 
par  Constantin  de  Renneville    P^ 

Prisonniers.  Cette  expression  est  eucore  usitée  dans 
1  argot  des  voleurs. 

En    arrêt,    du  bas  latin  exonia.   L'édition  de  Marot 
et  les  suivantes  portent  «  par  essoine  ». 

C'est-à-dire  :  enfermés  sous  clé  dans  la  volière. 
modèle5  ,re'  S€l°n  M'  PromI)saul1  :  ma  conduite  pour 
s  hôpitaux,  à  cette  époque,  étoient  si  pauvres 
ou  si  mal  administrés,  que  les  malades  il  v  en  avoit 
quatre  et  même  six  dans  chaque  lit!  )  manquoient  de  linge 
et  de  médicaments;  ils  n'avoient  souvent  pas  de  draps  ou 
Unceulz,  ni  de  couvertures. 

\ar.  des  anc.  édit.  :  «  Iraignée  ■  et  «  irannée.  » 

J  -'  •  d  un  ms.  et  del'édit.  de  Marot  :  «  Sur  les  estaux.» 
Duchat  pense  qu'il  s'agit  du  guet,  «  grand  ennemi 
"ae  >  mon, qui,  las  de  roder,  se  reposoitsur  les  étaux  des 
«boutiques  et  delà  venoit  fondre  inopinément  sur  les 
»  voleurs.  »  Je  ne  partage  point  ce  sentiment.  Villon  veut 
parier,  et  le  reste  du  huitain  l'annonce  assez  clairement 
de  ces  vagabonds  qui,  n'ayant  ni  feu  ni  lieu,  passoient 
la  nuit  sous  ou  sur  les  etaux.  Il  leur  donne  ce  qu'ils 
ont  le  droit  d  attendre  ou  ce  qu'ils  ont  déjà.  • 

g  ri    „  M,  h'rompsault.) 

,„■„';  ?.ar£l  ecr,t  poignée.  C'est  un  emplâtre  sur  l'œil , 
suivant  M.  Prompsault.  Villon  a  voulu  peindre  les  gueux 
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Trembler  à  ckière  reuffrongnée  4, 
Maigres,  vclluz.  et  murfoiiduz  ; 
Chausses  courtes,  robbe  rongnée*, 
Gelez,  meurdriz  et  enfonduz3. 

XXXI. 

Item ,  je  laisse  à  mon  barbier 
La  rongneure  de  mes  cheveulx , 
Plamement  et  sans  destourbier*  ; 
Au  savetier,  mes  souliers  vietilx  , 
Et  au  fripier,  mes  babitz  ticul/. :;, 
Que,  quant  du  tout  je  les  délaisse6, 
Pour  moins  qu'ilz  ne  coustèrent  ueufz 
Charitablement  je  leur  laisse. 

xxxn. 

Item,  aux  Quatre  Mendians7, 


de  Vhostiére,  qui  couchoient  la  nuit  sous  les  étaux  des 
Halles ,  et  qui  le  jour  mendioient  de  porte  en  porte  ,  cou- 
verts de  plaies  et  d'ulcères  vrais  ou  factices,  claquant  des 
dents,  et  cherchant  ainsi  à  émouvoir  la  pitié  des  bonnes 
âmes. 

1  C'est-à-dire  :  tremblement  des  membres,  avec  un  vi- 
sage renfrogné.  Chiere ,  signifiant  mine,  est  un  mot  formé 
de  l'italien  chiara.  —  Var.  d'un  ms.  :  «  reffrongnée  »,  et 
de  l'édit.  de  Marot  :  «  reffregnée.  » 

*  Robe  lougue ,  déchiquetée  par  le  bas  à  force  d'usure 
et  de  malpropreté. 

3  -<  Creux  et  descharnez  »,  dit  Marot. 

4  Au  propre,  sans  détournement,  du  bas  latin  dis- 
turbium. 

5  Pour  tels,  dans  le  dialecte  picard. 

6  C'est-à-dire  :  quand  je  les  quitte  tout  à  fait. 

7  Var.  de  l'édit.  de  Marot  et  de  quelques  édit.  anc.  : 

Item ,  je  laisse  aux  Mendians. 

Les  quatre  ordres  mendiants  étoient  :  les  Carmes,  les 
Jacobins,  les  Cordeliers  et  les  Augustins. 
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Au v  Filles  I>i<  u  '  el  .«u \  Begnyn* 

HCUK  IIKMTf.luK   et   t"ll.ill>, 

Chappons,  ;  ines, 

El  abatre  pain  \  denx  mains, 
El  pois  preseher  les  Quinze  Signes*. 
i  \  inkhenl  nos  voisines, 


*  Le  coûtent  des  Filles-Dieu,  fondé   par  saint    Louis  , 
i   recueillir 
qui  avoient  abusé  de  leur  corps,  fut  établi  d'abord  dans 
les  terrains  de  Saint-L  :  idence 

au  xiv  siècle,  et  les  i  dont  le  nombre  dimi- 

nuoit  tous  les  jours,  abandonnèrent  leur  couvei 

pour  se  retirer  dans  l'intérieur  des  mu • 
à  l'entrée  de  la  i  a  y  ouvrir  un  hô- 

pital ou    les  pauvres  fenim.s  mendiantes  trouvoieut  un 

I'  \  îllon  ,  l'instituti^ 

Filles-Dieu  s'étoit  relâchée  de  telle  sorte,  que  l'évéque  de 
Paris  s'occupoit  d'y  introduis  une  réfot  .e  ur- 

gente. Voy.  VUist.  de  la  prostilutwn,  par  1'.  Dufour,  t.  vu. 
p.  84. 

i  La  communauté  des  Béguines,  instituée  en  Flan- 
dres dans  le  cours  du  xn*  siècle,  ne  parut  en  Fiance 
qu'au  commencement  du  siècle  sur  ruines,  que 

saint  Louis  avoit  fait  venir  de  Nivelle,  eurent  deux  cou- 
vents a  Paris  :  celui  lina,  dans  le  quartier 
Saint-Paul,  et  celui  de  Sai:  la  rue  de  ce 
nom.  Du  temps  de  Villon,  ces  deux  maisons  étoient  bien 
déchues  de  leur  ancienne  pi 

3  a  Les  religieux  mendians,  dit  Le  Duchat,  ont  in- 
venté quinze  signes  ou  prodiges,  qui,  selon  eux,  doivent 
devancer  et  annoncer  le  Jugement  dernier.  »  Ces  Quinze 
Signes  fournissoient  une  source  inépuisable  d'inspirations 
aux  prédicateurs,  aux  poètes  el  aux  artistes.  U  n'y  avoit 

Îas  de  sujet  plus  populaire.  L'n  contemporain  de  Villon, 
eban  d'Abundance,  avoit  composé  une  facétie  en  vers, 
intitulée  :  Les  Quinze  grans  el  merveilleux  Signes  nouvel- 
lement descendus  du  ciel  au  pays  d'Angleterre ,  et  réimpri- 
mée plusieurs  fois  a  la  hn  du  xv  . .  le  Dit  des 
Quinze  Signes,  à  la  suite  des  anciennes  éditions  de  la  Granl 
Dame  macabre. 
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Mais  cela  ne  m'est  que  du  meins  *. 

XXXIII. 

Item,  laisse  le  Mortier  d'or2 
A  Jehan  l'Espicier,  delà  Garde3, 
Et  une  potence  Sainct-Mor, 
Pour  faire  ung  broyer  à  moustarde*. 
Et  celluy  qui  feit  Tavant-garde , 
Pour  faire  sur  moy  griefz  exploitz, 
De  par  moy,  saiuct  Anthoine  Tarde 5  ! 
Je  ne  lui  lairray  autre  Iaiz. 

XXXIV. 

Item,  je  laisse  à  Mairebeuf0 
Et  à  Nicolas  de  Louvieulx  7, 

1  Pour  vwins. 

*  C'est  l'enseigne  de  quelque  fameuse  boutique  d'épi- 
cerie. Chaque  maison  de  Paris  avoit  alors  une  enseigne 
ou  une  image  qui  servoit  à  la  désigner. 

3  «  A  Jean,  surnommé  l'Epicier,  natif  de  la  Garde. 
Villon ,  dans  ce  legs ,  joue  sur  le  mot  épicier.  Quelqu'un  a 
cru  que  «  de  la  garde  »  signifioit  :  «  qui  appartient  au 
guet,  à  la  garde  de  sûreté.  »  (If.  Prompsault.) 

*  «  Une  des  potences  qui  sont  à  Saint-Maur,  soit  que 
l'on  donne  a  potence  le  sens  de  gibet,  soit  qu'on  lui  donne 
celui  de  béquille.  En  ce  dernier  cas,  le  legs  consisteroit 
en  un  des  ex-voto  laissés  par  les  malades  dans  l'église  de 
Saint-Maur.  Le  Duchat  fait  sur  ce  mot  la  remarque  sui- 
vante :  «  Pot  à  anse,  a  sonner  le  tocsin,  comme  avec  un 
mortier!  »  (M.  Prompsault.) 

5  Ce  vers  signifie  :  Je  désire  qu'il  soit  atteint  de  la 
maladie  nommée  feu  Saint-Antoine.  Voy.,  sur  cette  mala- 
die, que  Rabelais  invoque  souvent  dans  ses  jurons,  le 
Grand  Testament,  huitain  5i,  et  la  note. 

6  II  est  encore  parlé  de  Mairebeuf  fque  les  anc.  édit. 
appellent  Marbeuf  et  Malebeuf)  et  de  Nicolas  de  Louviers, 
dans  le  Grand  Testament,  huitain  92. 

7  «  L'édition  de  Galiot  du  Pré  porte  :  Nicolas  de  Lou- 
viers. Sous  Charles  VII, on  trouve,  parmi  les  bourgeois  de 


;. 


Testament. 

A  chascuo  L'cacaille  d'un  <vuf, 

PUlDC  de  frai.  il\. 

QmbI  au  concier.  G     ivieulx, 

Pierre  Ronserille  ' ,  je  ordonne1. 
Pour  leur  donner  enti viiiv  eoll  3, 
EtCOS  telz  que  prince  les  donne. 

XXXV. 

Finalement*,  en  cseiiv.int, 

<     -«il -,  m  iill.-t ,  estant  eu  bonne*, 
Dictant  ces  lai/.'  et  descriprant. 

Je  ouyz  la  cloche  de  Sorbonne7, 

Paris  qui  travaillèrent,  au  péril  de  leur  vie,  à  remettre 
la  ville  entre  les  mains  de  leur  souverain,  un  Nicolas  de 
Louviers,  qui  pourroit  fort  bien  être  celui  dont  Villon 
veut  récompenser  le  dévoûment  Ce  Nicolas  de  Louviers 
fut  fait  conseiller  à  la  Chambre  des  comptes  par  Louis  XI, 
lors  de  son  avènement  au  tr  ■:  .  If.  Pnmf§nU.)  Y 
Grand  Testament,  huitain  91,  oU  la  rime  n'obligt-  "plus 
Villon  a  défigurer  le  nom  de  son  légataire. 

1  Var.  d'un  ms.  :  «  Rousseville.  »  Gouvieux  est  une 
commune  du  département  de  l'Oise,  dans  laquelle 
il  y  avait  un  chàteau-fort,  dont  Pierre  de  Ronseville  etoit 
sans  doute  concierge  ou  gouverneur. 

*  C'est-à-dire  :  Je  délègue  Pierre  de  Ronseville,  pour... 
3  Var.  d'un  ms.  : 

Pour  le  donner  entendre  mieulx. 

Var.  d'un  autre  ms.  : 

rj  donner  encoret  mieulx. 
Var.  de  plus.  anc.  édit.  : 

Pour  leur  donner  ung  don  entre  eulx. 

1  Var.  des  mss.  et  de  quelques  édit.  goth.   :   ■  Fina- 
lement. » 

5  De  bonne  humeur;  c'est  une  ellipse.  On  dit  encore 
«  Etre  dans  ses  bonnes.  » 

*  Pour  legs. 

'  Ce  vers  sembleroit  indiquer  que  Villon  étoit  dans 
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Qui  tousjours  à  neuf  heures  sonne1 
Le  Salut  que  l'Ange  prédit2; 
Cy  suspcndy  et  mis  en  bonne3, 
Pour  pryer  que4  le  curé  dit. 

XXXVI5. 

Cela  fait ,  je  me  entre-oubliai , 
Non  pas  par  force  de  vin  boire, 

les  prisons  de  l'Université,  et  non  dans  celles  du  Châte- 
let,  car  il  n'eût  pas  entendu  de  si  loin  la  cloche  de  Sor- 
bonne  sonnant  Y  Angélus,  à  une  époque  où  trois  cents 
églises  ou  couvents  le  sonnaient  à  la  fois.  Mais,  comme  la 
prière  de  VAve  Maria  ne  fut  généralement  instituée  en 
France  que  dans  l'année  1472,  par  ordre  de  Louis  XI,  il 
est  possible  que  cette  prière,  qui  se  disoit  soir  et  matin 
dans  les  familles  de  Bretagne  (Voy.  VHist.  de  cette  pro- 
vince, par  Lobineau)  dès  le  xive  siècle,  ait  été  vers  le 
même  temps  adoptée  par  la  Sorbonne  de  Paris,  et  mise  en 
pratique  dans  l'Université,  comme  dans  une  grande  fa- 
mille. Cette  supposition  est  d'autant  plus  probable,  que  le 
Petit  Testament  a  été  composé  bien  avant  l'année  1473  , 
car  il  est  daté  de  i456, 

*  On  sonne  aujourd'hui  VAngclus ,  matin  et  soir,  à  six 
beures. 

2  La  Salutation  angélique  ou  VAve  Maria.  Ce  vers 
peut  s'entendre  de  deux  manières  :  le  salut  des  hommes 
que  l'Ange  a  prédit,  ou  bien  le  salut  qu'il  adressa  à  la 
Vierge,  en  lui  prédisant  qu'elle  seroit  mère  du  Fils  de 
Dieu. 

3  C'est-à-dire  :  Ici ,  je  mis  en  panne,  ou  m'arrêtai  dans 
mon  travail.  Il  nous  paroît  certain  qu'on  a  dit  :  mettre  en 
bonne  ou  en  bonace ,  avant  de  dire  mettre  en  panne,  ou  en 
banne,  ou  en  benne. 

*  Pour  ainsi  que.  —  Cl.  Marot  a  changé  ainsi  ce 
■vers  : 

Pour  prier  comm'  le  cueur  dit. 

5  Ce  huitain  et  les  trois  suivants,  qui  ne  se  trouvent 
-que  dans  un  manuscrit,  ont  paru  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  de  M.  Prompsault;  mais  nous  n'y  recon- 
iioissons  pas  le  style  ui  surtout  l'esprit  de  Villon,  quoi- 
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Mou  esperit 4  comme  lié  ; 
Lors  je  senty  dame  Mémoire 
Rescoudre  *  et  mectre  en  sou  aulmoire  s 
Ses  espèces  collatérales  *, 
Oppiuative  faulce  et  voire s, 
Et  autres  intellectualles  K 

XXXVI. 

Et  mesmement  l'cxtimative7. 
Par  quoy  prospérité  nous  vient  ; 
Similativc,  formative8, 
De*quelz  souvent  il  advient 
Que,  par  l'art  trouvé  ,  hom  devieut 
Fol  et  luuaticque  par  movs  : 
Je  l'ay  leu,  et  bien  m'en  souvient, 
En  Aristote  aucunes  fois0. 


que  ces  huitains  sophistiques  soieit  évidemment  d'un 
clerc  d'université. 

1  Pour  esprit. 

2  Renfermer,  du  latin  recondere. 

3  Pour  armoire.  Comme  on  y  serroit  les  bonnets,  ou 
aulmtches  et  aumusse* ,  le  peuple  à  dit  et  dit  encore  au- 
moirc. 

*  Termes  d'école,  qui  signifient  les  facultés  dépen- 
dantes de  la  mémoire. 

5  II  y  a  dans  le  ms.  :  «  Oppinative  faulce  et  boisvie  », 
selon  M.  Prompsault,  qui  a  refait  ainsi  ce  vers,  évidem- 
ment défiguré  : 

Faulc*  oppinative  et  boisvie. 

Nous  avons  refait  le  vers  à  notre  tour,  en  nous  guidant  à 
la  fois  sur  le  sens  et  sur  la  rime. 

I  Et  les  autres  facultés  intellectuelles. 

7  Et,  entre  autres  facultés,  celle  de  juger  les  choses. 

8  La  faculté  ou  l'art  d'imiter  et  d'inventer. 

y  L'auteur  se  moque  de  la  philosophie  d'Aristoie ,  et 
surtout  de  sa  Logique,  qui  étoit  la  loi  suprême  de  l'école. 
Ou  sait  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  penser  autrement 
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xxxviii. 

Doncques,  le  seiisif*  s'esveilla 
Et  esvertua  fantasie2, 
Qui  tous  argeutis  3  rcsveilla  T 
Et  tint  souveraine  partie , 
En  souppirant ,  comme  amortie , 
Par  oppression  d'oublianee, 
Qui  en  moy  s'estoit  espartie 
Pour  montrer  des  sens  l'alliance4. 

XXXIX. 

Puis,  mon  sens  qui  fut  à  repos 
Et  l'entendement  desveillc5, 
Je  cuide  finer  mon  propos6; 
Mais  mon  encre  7  estoit  gelé, 
Et  mon  cierge  estoit  souflé. 
De  feu  je  n'eusse  peu  finer8. 


qu'Aristote,  sous  peine  d'hérésie.  Villon  a  donc  raison 
de  dire  qu'Aristote  rendoit  fol  et  lunatique  quiconque 
étudioit  trop  passionnément  ses  ouvrages,  et  surtout  les 
Commentaires  qu'on  eu  avoit  faits  depuis  Albert  le  Grand 
et  saint  Thomas. 

1  Pour  sensitif;  sensorium ,  siège  du  sentiment. 

2  C'est-à-dire  :  Et  ranima  l'imagination 

3  Pour  arguties.  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  : 
•  réveilla  à  son  tour  tous  les  genres  d'argumentation.  » 

*  M.  Prompsault  croit  avec  raison  que  ee  jargon 
scholastique  est  une  satyre  du  langage  barbare  dont  on 
seservoit  dans  les  cours  philosophiques  de  la  Sorbonne. 

5  Pour  réveillé. 

6  C'est-à-dire  :  Je  crois  pouvoir  finir  ce  que  j'avois 
commencé. 

7  Le  mot  encre  étoit  alors  masculin ,  comme  sa  ra- 
cine latine  encaustrum  ou  atramenlum ,  car  on  a  pu  dire 
d'abord  entre  ou  antre,  par  contraction  à'atrament. 

8  C'est-à-dire  :  Je  n'eusse  pu  me  procurer  du  feu. 


Testament. 

Si  m'endormy,  tout  enmouflé  *, 
Et  ne  peuz  autrement  fiuer*. 

XL. 

Faiet  au  temps  de  ladicte  date, 
Par  le  bien  renommé  Villon , 
Qui  ne  mange  figue  ne  date; 

el  noir  comme  eseouvillon  s, 
Il  n'a  tente  ne  pavillon 
Qu'il  n'avt  l.ii>sé  à  ses  amy*. 
Et  n'a  pfus  qu'un  peu  de  tillon , 
Qui  sera  tautost  à  fin  mvv 
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4  C'est-à-dire  :  Sans  ôter  mes  mou/les  ou  pantoufles. 

*  Pour  finir. 

3  Var.  d'un  ms.  :  a  Escovillon  0,  balai  de  four. 


Cl  fine  le  Testament  Villon. 


C  Y     C  0  M  M  E  N  C  E 

LB 

GRANT    TESTAMENT 

DE 

FRANÇOIS    VILLON. 


D  Fan  trcnliesme  de  mon  eage  ', 
Que  toutes  mes  hontes  j'eu  beues, 
Ne  du  tout  fol,  cncor  ne  sage*, 
Nonobstant  maintes  peines  eues, 

Lesquelles  j'av  toutes  reeeues 

Soubz  la  main  Thibault  cTAussigny3. 

S"evc-N<jiic  il  est,  teignant  les  rues*, 

Qu'il  soit  le  mien,  je  le  regny5! 


1  Var.  de  plus.  édit.  anc.  :  «  aage.  ■> 

*  Var.  d'un  uis.  : 

Ne  du  tout  fol .  ne  du  tout  sage. 

C'est-à-dire  :  N'étant  ni  entièrement  fou  ni  sage  encore. 

3  Sous  la  juridiction  de  Thibault  d'Aussigny,  évêque 
d'Orléans,  qui  siégea  de  i^S-2  à  i4-3.  Voy.  Gall.  chris- 
tiana..  C'est  le  même  qui ,  plus  loin  ,  est  nommé  Jaques 
Thibault. 

*  C'est-à-dire  :  S'il  est  évêque,  bénissant  le  peuple 
dans  les  rues. 

5  C'est-à-dire  :  Je  déclare  qu'il  n'est  pas  le  mien. 
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Mon  seigneur  n'est,  ne  mon  evesque; 
Soubl  ltiv  ne  tiens,  s'il  n'est  en  friche1: 
1  mv  ne  luv  doy,  ne  hommage  avecque; 
Je  ne  suis  son  serf  ne  sa  biche*. 
Peu  m'a  '  d'une  petite  miche  * 
Et  de  froide  eau,  tout  ung  esté. 

e  ou  estroit5,  moult  me  fut  chiche 
Tel  luv  soit  Dieu  ,  qu'il  m'a  esté  ! 

III. 
Et ,  l'aucun  °  me  vouloit  reprendre 
Et  dire  que  j--  le  mauldys. 
Non  fais,  si  bien  le  sçait  entendre, 
Et  rien  de  luv  je  ne  mcs<l\  i. 
Vnviv  tout  le  mal  que  j'en  dys  : 
S'il  m'a  esté  misericon  , 
Jésus,  le  rov  de  paradis, 
Tel  luv  ><>it  à  rame  et  au  coij>>' 


1  II  y  a  dans  ce  vers  une  ellipse  un  peu  forte,  si  on 
v.-ut  le  traduire  ainsi  :  «Je  ne  tiens  pas  une  terre  de  son 
domaiae,   à  inoins  qu'elle  ne  soit  en  friche.»  Même  en 

tant  ce  sens  ,  nous  croyons  que  le  vers  a  été  altéré, 
et  qu'on  peut  le  rectifier  de  la  sorte  : 

Soubz  luv  n'ay  biens,  s'il  n'est  en  friche. 

2  Sous  le  régime  féodal ,  le  seigneur  étoit  maître  ab- 
solu de  ses  bêtes  comme  de  ses  gens. 

3  C'est-a-dire  :  Il  m'a  repu. 

4  Var.  d'un  ms.  : 

Peu  m'a  donné  ,  petite  miche 
Et  bien  froide  eau... 

5  Généreux  ou  avare. 

6  Pour  Si  aucun. 

'■  Pour  miséricordieux ,  du  latin  mkericors. 
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IV. 

S'il  m'a  c*té  <lur  et  miel  ' 
Trop  j»lu>  «jne  et  m  lf  racooipte1 

Je  vueil  que  le  Dieu  I  1. 1 

Loi  soit  dODcq1  lemblable,  à  ce  compte!. 

lit  et  compte 
Que  p  :  H"/  ennemys. 

le  tous  dira  j  :  «  J  I  honte  ; 

Tous  I  ' 

bon  coeur  \ 

i'         dm  «lu  bon  lVu  Cotard*! 

M  i'  par  ciiriii  .' 

Car,  de  dire,  j<  ira    . 

I     : 


1  Var.  d'un  ins.  : 

Et  s'etté  m'a  dur  ne  cruel. 
Trop  plut  que  cy  je  le  raconte. 

e  Var.  d'un  ms.  : 

Je  voua  dii  que  j'ay  tort  et  kmâ 

;u'il  m'aial  faicl .  à  Dieu  remn! 

\  ir.  d'un  m* 

ray  Dieu  de  bon  cueur 
I  .  ame... 

itre  Jehan  Cotard  ,    son  procureur  en  cour  d'église, 

t,  puisqu'il   lui   fait  plus  loin    huitain 

ta  legs  d'une  oraison  en  ballade,  dans  laquelle  il 

recommande  l'âme  de  ce  bon  buteur  aux  patrons  de  la 

▼igné. 

*  Paresseux  ;  qui  fait  tard  ce  qu'il  doit  faire. 

6  «  Des  lèvres  et  sans  intention  »,  dit  Le  Duchat.  «  Dans 

le  pays  Walou,  dit  M.  Prompsault,  on  appeloit  picards  les 

;ues  connus  ailleurs  sous  le  nom  de  Vaudois.  »  Les 

Picards  étoient  des  hérétiques  qui  parurent  eu  Hongrie 
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S'il  ne  le  sçait ,  voise *  l'apprandre  , 
S'il  m'en  croyt,  ains  qu'il  soit  plus  tard, 
A  Douay  *,  ou  à  Lysle  en  Flandre  ! 

VI. 

Combien  souvent  je  veuil  qu'on  prie  3 
Pour  luy,  foy  que  doy  mon  baptesnie4, 
Obstant3  qu'à  cbascun6  ne  le  crye, 
11  ne  fauldra  pas  à  son  esme  7. 
Au  Psaultier8  prens,  quand  suys  à  mesme, 
Qui  n'est  de  beuf  ne  eordocn , 
Le  verset  escript  le  septiesme 
Du  psaulme  de  Deus  laudcm9. 

au  XVe  siècle,  et  qui  furent  exterminés  par  Jean  Zisca, 
chef  des  Hussites.  Ces  hérétiques,  nommés  Picards,  du 
nom  de  leur  premier  apôtre  ,  prèchoienl  la  communauté 
des  femmes  et  ne  faisoient  aucune  prière  pour  les  morts. 
De  là  le  proverbe  :  Prière  de  picard. 

1  Qu'il  aille. 

2  Var.  d'une  anc.  édit.  :  «Doué.» 

3  Var.  des  anc.  édit.  : 

Combien  s'il  veut  qu'on  le  prie  , 

ou  bien,  comme  dans  l'édit.  de  M.  Prompsault , 
Combien  que  ,  s'il  veut  que  je  prie. 

1  C'est-à-dire  :  Selon  la  foi  que  j'ai  reçue  au  bap- 
tême. 

3  Quoique;  latinisme,  comme  s'il  y  avoit  res  obstans, 
la  chose  s'opposant  à  ce  que... 

G  Var.  de  plus.  édit.  goth.  :  «  Que  chascun.» 

7  Pour  estime,  par  syncope;  estimation,  intention. 

8  Je  crois  qu'il  joue  sur  le  mot  psaultier,  qu'on  pro- 
nonçait peut-être  paultier.  Il  fait  allusion  aussi  à  la  re- 
liure du  livre ,  qui  n'étoit  pas  de  basane  ni  de  cuir  de 
Cordoue  ou  maroquin. 

■  Var.  de  l'édit.  de  Marot  : 

Du  psaulme  :  Te  Deus  autem. 

«  C'est  le  psaume  108  :  Deus  laudem  meam ,  etc.  Le  verset 
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VII. 

Si  pry'  au  bcnoist  Filz  de  Dieu, 
Qu'à  tous  mes  besoings  je  réclame, 
Que  ma  pauvre  prière  ayt  lieu 
Verz  luy,  de  qui  tiens  corps  et  ame, 
Qui  m'a  préservé  '  de  maint  blasme 
I  t  fraurliv  ■  de  vile  puissance. 
Loué  soit-il ,  et  Nostre-Dame, 
Et  Loys,  le  bon  roy  de  France3! 

VIII. 

Auquel  doint4  Dieu  l'heur  de  Jacob, 
De  Salomon  l'hoDneur  et  gloire; 
Quant  de  prouesse,  il  en  a  trop; 
De  force  aussi ,  par  m'ame  ,  voire  3  ! 
En  ce  mondc-cv  transitoire, 
Tant  qu'il  a  de  long  et  de  lé, 
Affin  que  de  luy  soit  mémoire, 
Vive  autant  que  Mathusalé6! 

septième  ,  qui  servoit  de  prière  a  Villon  ,  quand  il  faisoit 
des  vœux  pour  l'évêque  d'Orléans ,  est  ainsi  conçu  : 
Fiant  dies  ejus  pauci  et  episcopatum  ejus  accipiat  aller.  Que 
les  jours  de  sa  vie  soient  réduits  au  plus  petit  nombre  , 
et  que  son  61  tt  à  un  autre.  C'est  le  sens  que  le 

poète  donne  au  mot  episcopatum.»  (Jf.  Prompsault.) 
1  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Qai  me  préserve  de  maint  blasme 
ht  franchit 

5  Pour  affranchi. 

3  C'est  Louis  XI,  qui  venoit  de  le  gracier. 

*  Pour  donne,  au  subjonctif.  Ce  sont  les  souhaits  qu'il 
adresse  au  ciel  pour  le  roi  son  bienfaiteur. 

5  Par  mon  âme  ,  en  vérité  ! 

c  Var.  de  plus.  anc.  édit.  :  «  Mathieu  Salé,  m  Mathu- 
$ala  ou  Mathusalem ,  l'un  des  hommes  antédiluviens .  des- 
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IX. 

Et  douze  bcaulx  enfans,  tous  masles, 
Venir1,  de  sou  très  cher  sang  royal, 
\   ni  prem  que  lut  Le  grand  Charles*, 
Connu/,  en  ventre  nuptial*, 
Bous  connue  fut  MÎnct  Martial4. 
Ainsi  en  preigne1  au  bon  Daulpbin8; 
Je  ne  Iuy  sounaietc  autre  mal, 
Et  j'iivs  paradii  à  la  lin. 

x. 
Pour  ce  que  foilile  je  me  sens, 
Trop  plus  de  l>iciis  que  de  lante* , 
I   ni  (juc  je  min  i  en  mon  plein  sens . 
Si  peu  «lue  Dieu  m'en  a  pi  este. 
Car  àVantre  oe  l'.is  emprunté. 


coudant  d'Adam  ,  par  Seth  ,  vécut  969  ans  (Gen.,  ch    a5, 
v.  i-\ 

1  11  y  a  toire  dans  plus.  édit.  anc.  — Louis  M  nVut 

Cas  les  douze  beaux  enfants  mâles  que  lui  souhaitait 
illon  ;  mais  il  m  eut  quatre,  dont  deux  moururent  en 
bas  âge,outie  deux  filles  légitimes,  et  plusieurs  enfants 
naturels. 

2  Charlemagne,  ou  plutôt  Charles  VII,  dit  le  Victorieux. 

3  Var.  des  édit.  goth.  :  «Virginal.» 

*  «  Tous  aussi  bons  guerriers  que  le  fut  saint  Martial. 
Saint  Martial ,  à  cause  de  son  nom  ,  passoit  aux  yeux  du 
peuple  pour  le  dieu  des  combats.))  (M.  Vrompsault.) 

5  Pour  prenne;  c'est-à-dire  :  En  advienne. 

6  Le  Dauphin  ,  Joachim  de  France,  mourut  en  bas  âge, 
et  n'exécuta  pas  le  legs  de  Villon.  Il  étoit  fils  de  Charlotte 
de  Savoie,  deuxième  femme  du  roi  Louis  XI.  Le  manus- 
crit qui  porte  :  «  Au  feu  Dauphin  »  ,  est  donc  postérieur 
à  la  mort  de  ce  prince,  né  le  a5  juin  1^9,  et  décédé 
avant  la  naissance  de  son  frère  Charles,  qui  vint  au 
inonde  le  3o  juin  14-0. 


T  E  S  T  A  M  E  \  1  [5 

Déni  Ires  esuble  * 

I  t  <!<■  da  nit'ic  voulentr  , 

v   j  mw  seul  et  irrévocable  : 

\  i. 

I  |  tH  i  ij't  *  l\m  -« «î \antc  et  D 

le  bon  i"V  J  ne  detn  ra 

I I  l.i  dore  j i  Mdran  ', 

Dont  »uv>.  tint  BM  mon  rueur  ^  i 

I      i  va  i  1  u  v  me  humilier, 

I  .  jnsqal]  '  moui  : 

Bien!  duibt  oul»li»  t. 

1er  commence  ViUon  u  entrer  en  matière  pleins 

■u>/i(t"fi  tt  de  bon  êçavoir. 

XII. 

(  <i  est  fitj  (ju'.ij  :  t  pleui  ^. 

Et  ai 

i  ti  istesses  et  douleurs, 
I  i  et  gri<  h  cheminenu  : 

Travail1  mes  lubies1  lentemens 


•ur  stable.  Il  y  a  dans   une  édit.  anc.  :  i  Reses- 
taLle  »,  qui  nous  parott  n'avoir  pas  de  sens. 
■  ie  HtfOl  :  <«  Ex/ript  l'ay.  » 
3  Var.  d'un  rus.  :  «  Lorsque  le  roy.  » 
•  I  -  st  Mebung  ou  Meunç  sur  Loir.-,  .t  non  pas  Me- 
lun  ,  comme  l'a  cru  le  P.   du  Cerceau.  U  y  a ,  en  effet , 
une  édit.  anc.  qui  porte  :  Uelhun. 

5  Var.  d'une  édit.  anc.  :  «  Tant  qu'il.  » 

:c  la  plupart  des  anc.  édit.  :  «  Plaitz.» 

7  Aventures. 

8  Aii  ne,  labor. 

9  «  Sombres  et  tristes  »,  dit  M.  Prompsault  ;  mais  ce  mot, 
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Aguisa  rondz  comme  pelote4, 

Me  monstrant  plus  que  les  Commeus 

D'Averroys  sur  Aristote2. 

XIII. 

Combien3,  au  plus  fort  de  mes  maulx 
Eu  chevauchant  sans  croix  ne  pile*, 
Dieu ,  qui  les  Pellerins  d'Esmaus  5 
Conforta ,  ce  dit  l'Evangile , 
Me  monstra  une  bonne  ville 
Et  pourveut 6  du  don  d'espérance  ; 
Combien  que  le  pécheur  soit  vile, 
Riens  ne  chet 7  que  persévérance. 


qui  manque  à  tous  les  dictionnaires,  doit  dériver  de  lu- 
brum,  bois  rabotté. 

1  C'est-a-dire ,  sans  image  :  Le  chagrin  émoussa  mes 
sensations. 

2Averroez,  médecin  arabe,  mort  en  1206,  est  le 
premier  qui  ait  traduit  et  commenté  Aristote.  Ce  travail 
lui  valut  le  surnom  de  Cêtnmenlateur.  Villon  se  moque  ici 
de  ces  Commentaires,  qui,  selon  lui,  n'apprenoient  rien  de 
plus  que  le  texte  d'Aristote.  —  La  fin  de  ce  huitaiu  offre 
bien  des  variantes,  peu  intelligibles,  dans  les  mss.  et  les 
éditions.  Marot  a  refait,  dans  la  sienne,  un  texte  que 
nous  n'avons  pas  adopté.  Voye^  sa  préface,  en  tête  de 
notre  édition. 

3  Selon  Marot,  «  toutesfois.  » 

•*  Cette  expression  équivaut  à  celle-ci,  que  nous  avons 
conservée  ;  «  Sans  sou  ni  maille.  »  La  plupart  des  mon- 
noies  royales  ou  baronales  portoient,  d'un  côté,  une 
croix  qui  a  été  remplacée  par  l'effigie,  et,  de  l'autre  côté , 
qu'on  appeloit  pile,  du  nom  de  l'instrument  avec  lequel 
on  frappoit  ce  revers,  les  armes  ou  l'écusson  du  prince. 

5  Les  disciples  d'Emmaûs.  (Voy.  l'Evang.  de  S.  Luc , 
ch.  24.) 

6  Var.  de  la  plus  auc.  édit.  :  «  pourtant.  » 

7  Peut-être  doit-on  lire  :  Riens  n'e&chet...  Il  y  a  dans 
Tédit  de  Marot  :  «  Dieu  ne  hayt  que...  » 
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xiv. 

Je  suys  pécheur,  je  le  sçay  bien  ; 
Pourtant,  ne  veult  pas  Dieu  ma  mort, 
Mais  convertisse  et  vive  en  bien, 
Mieulx  tout  autre  que  péché  mord. 
Soye  vrayc  vouleuté  ou  euhort { ; 
Dieu  voit ,  et  sa  miséricorde  *, 
Se  conscience  me  remord , 
Par  sa  grâce  ,  pardon  m'accorde. 

XV. 

Et,  comme  le  noble  Romant 
De  la  Rose  dit  et  confesse, 
En  son  premier  commencement3, 
Qu'on  doit  jeune  cueur,  en  jeunesse, 
Quant  on  le  voit  meur  en  vieillesse  *, 
Excuser  ;  helas  !  il  dit  veoir 5. 


1  Exhortation,  conseil. 

-  Var.  des  deux   vers  précédents,  d'après  redit,  de 
Marot  : 

Combien  qu'en  péché  loye  mort, 
Dieu  vit ,  et  ta  miséricorde 

3  On  lit ,  au  commencement  du  Codicille  de  Jean  de 
Meung  : 

Bien  doit  estre  excusé  jeune  cueur  en  jeunesse , 
Quant  Dieu  luy  doint  grâce  d'estre  meur  en  vieillesse. 

Ces  deux  vers,  qui  n'appartiennent  pas  au  Roman  de  la 
Rose,  sont  bien  certainement  ceux  qu'a  voulu  citer 
Villon. 

4  Cl.  Marot,  ayant  trouvé  ce  vers  défiguré  dans  les 
éditions  anciennes 

Quant  on  le  voit  vieil  en  vieillesse  , 

l'avoit  corrigé  ainsi  : 

Tant  qu'il  soit  meury  en  vieillesse. 
s  Vrai. 
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Ceulx  donc  qui  me  font  telle  oppresse , 
En  meurté1  ne  me  vouldroient  veoir2. 

XVI. 

Se,  pour  ma  mort,  le  bien  publique 
D'aucune  chose  vaulsist3  myeulx , 
A  mourir,  comme  ung  homme  inique, 
Je  me  jugeasse  ;  ainsi  m'aid1  Dieux  ! 
Grief  ne  faiz  a  jeune  ne  vieulx , 
Soye  *  sur  pied  ou  soye  en  bière 3  : 
Les  montz  ne  bougent  de  leurs  lieux  , 
Pour  un  paouvre,  n'ayant,  n'arriére6. 

XVII. 

Au  temps  que  Alexandre  régna 7, 
Ung  hom,  nommé  Diomedès, 
Devant  luy  on  luy  amena, 
Engrillonné8  poulces  et  detz  9, 
Comme  ung  larron  ;  car  il  fut  des 

1  Pour  maturité,  âge  mur. 

2  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

En  meureté  me  vouldroyent  veoir. 

3  Pour  valut. 

*  Pour  que  je  sois. 

5  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Bien  ne  fais  à  jeunes  ne  vieulx  , 
Soyent  perys  ou  soyent  en  bière. 

6  Ni  en  avant  ni  en  arrière. 

7  «  Ce  fait,  dit  Formey,  est  rapporté  par  Cicèrun,  dans 
un  fragment  De  republica ,  liv.  3e,  que  nous  a  conservé 
Nonius  Marcellus.  Le  nom  du  pirate  n'y  est  pas.  » 

8  Ou  esgrillonné,  selon  plusieurs  mss.,  c'est-à-dire 
ayant  les  poucettes  ou  les  grillons,  petites  cordes  avec 
lesquelles  on  serroit  les  pouces  des  criminels. 

y  Pour  doigts,  à  cause  de  la  rime. 
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INcunieurs,  que  voyons  courir1. 
Si  fut  mys  devant  le  cadés2, 
Pourestre  jugé  à  mourir. 

XVIII. 

L'empereur  si  Tarraisonua3  : 
«  Pourquoy  es-tu  larron  de  mer?  » 
L'autre  ,  responce  luy  donna  : 
u  Pourquoy  larron  me  faiz  nommer? 
)>  Pour  ce  qu'on  me  voit  escumer 
»  En  une  petiote  fuste  *  ? 

Se  comme  toy  me  peusse  armer, 
»  Comme  toy  empereur  je  fusse5. 

XIX. 

Mais  que  veux-tu?  De  ma  fortune, 
»  Contre  qui  ne  puis  bonnement, 
n  Qui  si  durement0  m 'infortune, 
Me  vient  tout  ce  gouvernement7. 

1  C'est-à-dire  :  Pirates  que  nous  voyons  courir  sur  mer. 

2  Pour  cadi ,  juge.  Villon  emploie  le  mot  arabe,  com- 
me si  le  fait  s'étoit  passé  à  Alger  ou  à  Tunis.  —  Var.  de 
l'édit.  de  Marot  et  autres  :  «  Les  cadetz.  » 

3  Lui  parla  ainsi.  Celte  locution  en  rappelle  une  au- 
tre, qui  s'est  conservée  dans  la  langue  populaire,  et  qui 
paroît  être  la  traduction  du  verbe  arraisonner  :  «  Dire  des 
raisons  à  quelqu'un.  » 

v  Un  tout  petit  vaisseau.  La  fuste,  qui  alloit  à  voiles 
et  à  rames,  étoit  encore  le  navire  des  corsaires  au  xvne 
siècle.  Ce  mot  dérive  de  /"«*/,  bois,  en  latin  fustis.  Fut , 
qu'on  écrivoit  /««/,  gros  tonneau,  s'est  conservé  dans  la 
langue. 

■  M.  Prompsault  pense  qu'on  doit  lire  fuste,  à  cause 
de  la  rime,  qui  avoit  des  accommodements  avec  la  gram- 
maire. 

6  Var.  d'un  ms.  :  «  Faulcement.  » 

7  Var,  de  quelques  anc.  édit.  : 

Me  vient  à  tout  si  rudement. 

4 
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»  Excuse-moy  aucunement, 
))  Et  sçaches  qu'en  grand'  pauvreté 
»  (Ce  mot  dit-on  '  communément) 
»  Ne  gist  pas  trop  grand1  loyaulté.  » 

XX. 

Quand  l'empereur  eut  remiré2 
De  Diomedès  tout  le  dict  : 
«  Ta  fortune  je  te  mueray3, 
»  Mauvaise  en  bonne!  »  ce  luy  dit. 
Si  fist-i].  One  puis*  ne  mesprit3 
Vers  personne,  mais  fut  vray  homme  ; 
Valère,  pour  vray,  nous  l'escript6, 
Qui  fut  nommé  le  grand  à  Romme  7. 

XXI. 

Se  Dieu  m'eust  donné  rencontrer 
Ung  autre  piteux  8  Alexandre, 
Qui  m'eust  faict  en  bon  heur9  entrer, 
Et  lors  qui  m'eust  veu  condescendre 

1  Var.  de  plus.  édit.  goth.  :  «  Se  dit.  » 
*  Ecouté  avec  surprise  ou  admiration. 

3  Changerai ,  du  latin  mutare. 

4  Pour  depuis. 

5  C'est-à-dire  :  Ne  fit  tort  à  personne  —  Var.  de  plus, 
anc.  édit.  : 

Ne  mesdit 

A  personne 

6  Var.  des  édit.  goth.  :  «  Fait  récit.»  Var.  d'un  ms.  : 
«  Le  vous  dit  ». 

7  Valère  Maxime  n'en  parle  pas.  L'anecdote  est,  com- 
me on  Ta  dit  plus  haut,  dansNoniusMarcellus.  Voy  .aussi 
saint  Augustin,  Cit.  de  Dieu,  ch.  4;  Quinte  -  Curce , 
liv.  -,  ch.  8. 

8  Compatissant. 

9  Var.  des  anc.  édit.  :  «  Cueur.  » 
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A  mal  :  estrc  ars  et  mys  en  cendre, 
Jugé  me  fusse  de  ma  voix*. 
Nécessité  faiet  gens  mesprendre*, 
Et  faim  saillir  le  loup  des  boys3. 

XXII. 

Je  plaings  le  temps  de  ma  jeunesse , 
Auquel  j'ay,  plus  qu'autre,  galle  * 
Jusque  à  rentrée  de  vieillesse, 
Car  son  partement  m'a  celé  3. 
Il  ne  s'en  est  à  pied  allé, 
N'a  cheval;  las!   et  comment  donc? 
Soudainement  s'en  est  voilé, 
Et  ne  m'a  laissé  quelque  don. 

XXIII. 

Allé  s'en  est,  et  je  demeure6 
Pauvre  de  sens  et  de  sçavoir, 
Triste,  failly 7,  plus  noir  que  meure  8. 
Je  n'ay  ne  cens,  rente  ,  n'avoir  ; 
Des  miens  le  moindre,  je  dy  voir9, 

1  C'est-à-dire  :  Je  me  fusse  moi-même  condamné  à 
être  brûlé  et  mis  en  cendres. 

*  Tourner  à  mal,  mal  faire  ,  raéfaire. 

3  Var.  d'une  anc.  édit   :  «  Du  boys.  » 

1  Mené  joyeuse  vie;  verbe  formé  du  mot  celtique 
gai,  qui  signifioit  réjouissance.  Nous  avons  encore  galant 
et  galas,  qui  en  viennent 

5  C'est-à-dire  :  Ce  temps  m'a  quitté,  sans  que  je  m'en 
aperçusse. 

0  Var.  des  anc.  édit.  : 

Elle  s'en  va  et  tu  demeure. 

7  Découragé,  abattu. 

8  Pour  mûre,  fruit  du  mûrier.  M.  Prompsault  se  trompe  , 
en  traduisant  meure  par  maure. 

9  Vrai ,  vérité. 
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De  me  desadvouer  s'avance, 

Oublyans  naturel  devoir, 

Par  faulte  d'ung  peu  de  chevance*. 

XXIV. 

Si  ne  crains-je  avoir  despendu  2, 
Par  friander  et  par  leschicr3; 
Par  trop  aimer  n'ay  riens  vendu , 
Que  nul  me  puisse  reprouchier*, 
Au  moins  qui  leur  couste  trop  cher5. 
Je  le  dys,  et  ne  croys6  mesdire. 
De  ce  ne  me  puis  revencher 7  : 
Qui  n'a  méfiait,  ne  le  doit  dire8. 


4  Fortune,  du  verbe  chérir,  posséder,  ou  plutôt  de 
chef. 

*  Pour  dépensé. 

3  Par  friandise  et  par  gourmandise. 

*  Les  quatre  premiers  vers  de  ce  huitain  sont  diffé- 
rents dans  l'édit.  de  Marot,  qui  les  a  refaits  ainsi  : 

Si  ne  sens  avoir  despendu  , 
Par  friander,  ne  par  lescher, 
Ne  par  trop  aymer  riens  vendu , 
Qu'amys  me  sceussent  reprocher. 

3  Nous  avons»  préféré  cette  leçou  ,  qui  est  celle  de  l'é- 
dition de  Marot ,  à  ce  vers  des  mss.  : 

Au  moins  kur  a  esté  moult  chier. 

6  Marot  a  mis  crains  au  lieu  de  crois. 

7  C'est  à-dire  :  Cela  ne  me  peut  excuser.  Il  y  a  dans 
la  plus  anc.  édit.  : 

De  ce  je  me  puis  revencher. 

M.  Prompsault  dit  que  <'  c'est  un  contre  sens  »,  quoique 
cette  leçon  puisse  s'expliquer. 

8  Quoique  ce  vers  soit  clair  et  sente  le  proverbe ,  nous 
lui  donnerions  un  sens  plus  conforme  à  l'esprit  de  Villon, 
en  mettant  : 

Qui  a  meffait  ne  le  doit  dire. 
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xxv. 

Bien  est-il  vray  que  j'ay  ayiné  * 
Et  que  ayincroye  voulentiers  ; 
Mais  triste  cueur,  ventre  affame 
Qui  n'est  rassasié  au  tiers , 
Me  oste  des  amoureux  sentiers. 
Au  fort,  quelqu'un  s'en  recompense, 
Qui  est  remply  sur  les  chantiers4, 
Car  de  la  panse  vient  la  danse3. 

\  x  v  i . 

Hé  Dieu  !  se  j'eusse  estudié  * 
Au  temps  de  ma  jeunesse  folle, 
Et  à  bonnes  meurs  dédié , 
J'eusse  maison  et  couche  mol  le  '. 
Mais  quoy  ?  je  fuyoye  Tescolle  , 
Comme  faict  le  mauvays  enfant. . . 
En  escrivant  cestc  parolle , 
A  peu3  que  le  cueur  ne  me  fend. 

XXVIIe. 

Le  dict  du  Saige  ,  trop  le  feiz 

1  Var.  d'un  ms.  : 

Bien  est  vérité  que  je  aymay. 

*  Expression  proverbiale,  qui  fait  allusion  à  une  pièce 
de  vin  bien  pleine  sur  les  chantiers.  Villon  met  le  bu- 
veur aux  lieu  et  place  de  la  pièce  de  vin. 

3  Ce  proverbe,  qui  se  rencontre  aussi  dans  les  poé- 
sies de  Cl.  Marot  et  daus  le  livre  de  Rabelais,  signifie  : 
Ventre  pleiu  donne  cœur  à  l'ouvrage. 

4  Var.  d'un  ms.  : 

Bien  sçay  se  j'eusse  estudi^  , 
Ou  temps... 

5  Peu  s'en  faut  que 

e  Dans  ce  buitain,    Villon  paraphrase  les  9e  et  ioe 
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Favorable ,  et  bien  n'en  puis  mais , 

Qui  dit  :  «  Esjoys-toy,  mon  filz , 

A  ton  adolescence  ;  mais 

Ailleurs  sers  bien  d'ung  autre  mectz  *, 

Car  jeunesse  et  adolescence 

(C'est  son  parler,  ne  moins  ne  mais  2) 

Ne  sont  qu'abbus  et  ignorance.  » 

XXVIII. 

Mes  jours  s'en  sont  allez  errant , 
Comme,  dit  Job 3,  d'une  touaille  * 


tersetsdu  chap.  n  de  l'Ecclésiaste  :  Lœtare  ergojurenis, 
in  adolescentia  tua...  Adolescentia  enim  et  voluptas  vana  sunt. 
Voici  le  sens  des  vers  de  Villon,  qui  sont  tout  a  fait  in- 
intelligibles dans  les  anciennes  éditions,  et  que  M.  Promp- 
sault  avoit  rétablis  à  peu  près  comme  nous  les  donnons  : 
«  J'ai  donne  trop  d'extension ,  et  ce  n'est  pas  ma  faute, 
aux  paroles  du  Sage ,  qui  dit  :  «  Réjouis-toi  durant  le 
»  temps  de  ta  jeunesse;  mais  plus  tard  change  de  con- 
»  duite,  car  jeunesse  et  adolescence  (ce  sont  ses  paroles, 
»  sans  plus  et  sans  moins)  ne  sont  qu'abus  et  ignorance.» 
*  On  pourroit  admettre  ici  la  leçon  adoptée  par  Ma 
rot  : 

Et  ton  adolescence  metz 

Ailleurs,  sens  bien  d'un  autre  metz, 

2  Plus,  du  latin  magis. 

3  Villon  paraphrase  iei  le  verset  6  du  chap.  7  de  Job  : 
Dies  mei  velocius  transierunt,  quam  a  texente  tela  succidilur,  et 
consumpii  suntabsque  ulla  spe. — Voici  le  sens  de  ce  huitain, 
qui  est  entièrement  corrompu  dans  les  anciennes  éditions  : 
«  Mes  jours  s'en  sont  allés  au  hasard,  selon  l'expression 
de  Job,  comme  des  fils  d'une  toile,  lorsque  le  tisserand 
tient  dans  sa  main  un  tampon  de  paille  enflammée.  Alors, 
s'il  y  a  un  bout  de  fil  qui  sorte  de  la  trame ,  il  est  sur-le- 
champ  consumé.  Ainsi,  je  ne  crains  plus  qu'aucun  mal- 
heur vienne  m'assaillir,  car,  au  moment  de  la  mort,  tout 
est  accompli.  » 

4  Pour  toile ,  du  bas  latin  tutela  ou  togilla ,  qui  semble 
avoir  une  racine  celtique. 
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Font  lesfiletz,  quant  tisseraut 
Tient  en  son  poing  ardente  paille  : 
Car,  s'il  y  a  un  bout  qui  saille, 
Soudainement  il  est  ravis  *. 
Si  ne  crains  plus  que  rien  m'assaille, 
Car  à  la  mort  tout  assouvys2. 

XXIX. 

Où  sont  les  gratieux  gallans 
Que  je  suvvoye  au  temps  jadis, 
Si  bien  chantans,  si  bien  parlans, 
Si  plaisans  en  faictz  et  en  dict/. '.' 
Les  aucuns  sont  mortz  et  roydiz  ; 
D'eulx  n'est-il  plus  rien  maintenant. 
Respit  ils  ayent  en  paradis, 
Et  Dieu  saulve  le  remenant 3  ! 

XXX. 

Et  les  aucuns  sont  devenus, 
Dieu  meicy  !  grans  seigneurs  et  maistres  ; 
Les  autres  mendient  tous  nudz , 
Et  pain  ne  vovent  qu'aux  fenestres*; 
Les  autres  sont  entrez  en  cloistres 
De  Celestins  et  de  Chartreux  5, 

1  Var.  de  l'anc.  édit.  de  Marot  :  «  Il  le  ravit.  » 

2  Littéralement,  assoupi,  du  latin  adso^ire.  — Var.  de 
Tédit.  de  Marot  :  «  Tout  s'assouvist.  » 

3  Le  reste,  ceux  qui  vivent  encore,  du  verbe  latin 
remanere.  Il  y  a  demourant  dans  la  plus  ancienne  édition. 

*  Ce  sont  les  fenêtres  ou  montres  des  boutiques  ou 
ouvroirs.  Ces  fenêtres,  que  remplacent  aujourd'hui  des 
étalages  vitrés,  n'etoient  pas  fermées  autrefois,  et  Ton  y 
exposoit  la  marchandise 

5  Saint  Louis  avoit  été  le  premier  fondateur  du  cou- 
vent des  Chartreux  et  de  celui  des  Celestins  ;  mais  ces 
deux  couvents  furent  enrichis  par  les  dons  des  rois  de 
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Bottez ,  housez ,  com  pescheurs  d'oystres  : 
Voylà1  Testât  divers  d'entre  eulx/ 

XXXI. 

Aux  grans  maistres  Dieudointbien  faire4, 
Vivans  en  paix  et  en  recoy3. 
En  eulx  il  n'y  a  que  refaire  ; 
Si  s'en  fait  bon  taire  tout  coy  À. 
Mais  aux  pauvres  qui  n'ont  de  quoy, 
Comme moy,  Dieu  doint  patience; 
Aux  aultres5  ne  fault  qui,  ne  quoy, 
Car  assez  ont  pain  et  pitance. 

XXXII. 

Bon  vins  ont  souvent,  embrochez6, 
Saulces ,  brouetz  et  gros 7  poissons  ; 
Tartres,  flans,  œufz  fritz  et  pochez, 
Perduz,  et  en  toutes  façons8. 

France,  en  sorte  que,  du  temps  de  Villon,  les  moines  y 
vivoient  comme  des  chanoines,  bien  nourris,  bien  vêtus 
et  bien  chaussés,  en  dépit  de  la  règle  qui  leur  ordonnoit 
de  marcher  pieds  nus  ou  de  porter  des  sandales. 

*  Var.  de  plus.  anc.  édit.  :  «  Voyez.  » 

2  C'est-à-dire  :  Dieu  leur  accorde  la   grâce  de  bien 
faire. 

3  Repos.  Marot  a  mis  dans  son  édit.  «  A  recoy.  » 

*  Var.  de  plus.  anc.  édit.  :  «  Taire  pourquoi.  » 
3  Var.  d'un  ms.  :  «  Aux  pauvres  » 

M.  Prompsault  pense  que  ce  sont  des  vins  en  perce  ; 
mais  nous  aimons  mieux  ponctuer  de  manière  à  faire, 
d'embrochez,  des  rôtis  à  la  broche. 

7  L'édition  de   Marot   et  quelques   autres  portent   : 
«  Gras.  » 

8  Bonne  var.  des  édit.  anc.  : 

El  perdrix  en  toutes  saisons. 

La  recette  des  œufs  perdus  se  trouve  dans  les  vieux  re- 
cueils de  cuisiue  du  xve  siècle. 
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Pas  ne  ressemblent  les  maçons, 
Que  servir  fault  à  si  grand'  peine  '; 
Ils  ne  veulent  nulz  esehançons, 
Car  de  verser  chaseun  se  peine2. 

XXXIII. 

En  cest  incident  me  suys  mys, 
Qui  de  rien  ne  sert  à  mon  faict. 
Je  ne  suys  juge,  ne  commis, 
Pour  punyr,  n'absouldre  meffaiet. 
De  tous  suys  le  plus  imparfaict. 
Loué  soit  le  doulx  Jesus-Christ  ! 
Que  par  moy  leur  soit  satisfaict  ! 
Ce  que  j'ay  escript  est  esciïpt3. 

XXXIV. 

Laissons  le  monstier4  où  il  est; 
Parlons  de  chose  plus  plaisante. 
Ceste  matière  à  tous  ne  plaist  : 
Ennuyeuse  est,  et  desplaisante. 
Pauvreté,  chagrine  et  dolente, 
Tousjours  despiteuse 5  et  rebelle , 

1  Dans  plus.  édit.  anc,  les  trois  derniers  vers  sont 
différents  : 

Que  servir  fault  à  grant  service  , 
Et  n'en  veulent  nuls  esehançons  : 
De  6oy  vexer  ebascun  s'immisce. 

2  Var.  d'une  anc.  édit.  : 

De  soy  vexer  chascun  se  peine. 

3  II  y  a  «en  escript  »  dans  un  nis.  dont  M.  Promp- 
sanlt  a  suivi  la  leçon. 

*  Monastère,  de  monaslerium.  L'expression  proverbiale 
dont  se  sert  le  poète,  équivaut  à  «  n'en  parlons  plus.  » 
On  dit  encore  dans  le  même  sens  :  «  Laisser  l'église  où 
elle  est.  » 

5  Querelleuse,  qui  cause  du  dépit. 
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Dit  quelque  parolle  cuysante  ; 
S'clle  n'ose,  si  le  pense-elle1. 

XXXV. 

Pauvre  je  suys2  de  ma  jeunesse, 
De  pauvre  et  de  petite  ex  trace3. 
Mon  père  n'eut  oncq'  grand'  richesse, 
Ne  son  ayeul,  nommé  Erace  4. 
Pauvreté  tous  nous  suyt  et  trace  5. 
Sur  les  turabeaulx  de  mes  ancestres, 
Les  âmes  desquelz  Dieu  embrasse, 
On  n'y  voyt  couronnes  ne  sceptres. 

XXXVI. 

De  pouvreté  me  gucmcntant6, 
Souventesfoys  me  dit  le  coeur  : 
•  Homme,  ne  te  doulouse  tant  "' 
Et  ne  demaine  tel  douleur, 
Se  tu  n'as  tant  que  Jacques  Cueur8. 

*  C'est-à-dire  :  Si  elle  n'ose  en  dire,  elle  n'en  pense, 
pas  moins. 

2  Var.  d'un  ms.  :  «  Pour  ce  que  suis.  » 

3  On  dit  encore  extraction. 

*  M.  Prompsault  pense  que  c'est  le  nom  corrompu 
de  saint  Hierai,  qui  fut  martyrisé  avec  saint  Justin.  (Voy. 
dom  Ruinarl,  Act.  Mari.)  Mais  nous  serions  plutôt  tenté 
de  lire  Orace ,  pour  Horace ,  d'autant  plus  que  cette  va- 
riante nous  est  fournie  par  un  très  bon  manuscrit. 

5  Pour  trache,  traque. 

6  Var.  de  plus,  édit   :  «  Guermentant.  » 

7  Var  d'un  ms.  :  «  Ne  te  douleures  tant.  »  On  disoit 
indifféremment  se  doulourer,  se  douloir  et  se  doulouser, 
pour  se  plaindre. 

8  La  richesse  de  Jacques  Cœur,  argentier  du  roi  Char- 
les VII,  fut  long-temps  proverbiale;  elle  avoit  été,  en 
effet,  considérable  ;  elle  provenoit  tout  entière  des  immen- 
ses opérations  commerciales  de  ce  grand  homme,  qui 
avoit  des  comptoirs  et  des  entrepôts  de  marchandises 
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Mveulx.  vault  vivre  soûl»/,  gros  bureaux  ', 

Pauvre,  qu'avoir  1  <ur 

Et  pourrir  soubz  riches  tumbeaux  !  » 

\  \  \  v  n . 
Qu'avoir  esté  seigneur!...  Que  dj 
_  ueur,  helas  !  ne  l'est-il  mais  ! 
Selon  les  auctentiques  dietz.  3, 
Son  lieu  ne  OOUgnÔtStra  jamais. 
Quant  du  Bandas,  j<'  nea  desmeetz', 
Il  n'appartient  à  uiov.  pécheur; 
Aux  tin  îolotrienj  le  remeetz, 
Car  c'est  office  de  prescheur. 

X  X  X  N  III- 

Si  m  HJS,  bien  le  considère, 
Filz  d'ange,  portant  dyadème 
D'etoille  ne  d'autre  <ydère3. 

dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée.  Ses  ennemis  es- 
it  de  le  perdre  pour  s'enrichir  de  ses  dépouilles  , 
et  Charles  VII  eut  la  faiblesse  de  laisser  mettre  en  juge- 
ment son  plus  fidèle  serviteur.  La  vie  de  Jacques  <>ceur  a 
fté  écrite  par  le  baron  Trouvé,  et  récemment  par  M.  Pierre 
Clément. 

1  Gros  drap  de  bure.  Il  y  a  dans  plus.  édit.  anc.  : 
«  Soubz  gros  barreaux.  » 

i  Pour  que  dis-je  ? 

3  C'est-à-dire  :  Conformément  à  ce  que  disent  les  Li- 
vres Saints.  Villon  fait  a  Jacques  Cœur  l'application  du 

verset  :  Yidi  impium,  etc Quœsivi  eum,  et  non  eit  inven- 

tut  locm  ejut.   Ps.  36.)  — Var.  d'un  ms.  : 

Selon  ce  que  d'autres  ont  dict. 

4  Var.  d'un  ms.  : 

Et  du  surplus  je  me  desmetz. 

5  Astre,  du  latin  sidus.  Tous  les  mss.  et  toutes  les  édi- 
tions, excepté  celle  de  Marot,  portent  : 

Le  telle  ne  d'autre  sidère. 
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Mon  père  est  mort ,  Dieu  en  ayt  Tame  *  ; 
Quant  est  du  corps,  il  gyst  soubz  lame2... 
J'entends  que  ma  mère  mourra, 
Et  le  sçait  nien ,  la  pauvre  femme  ; 
Et  le  filz  pas  ne  demourra. 

XXXIX. 

Je  congnoys  que  pauvres  et  riches, 
Sages  et  folz,  prebstres  et  laiz3, 
Noble  et  vilain4,  larges  et  chiches, 
Petitz  et  grans,  et  beaulx  et  laidz , 
Dames  à  rebrassez  colletzK, 
De  quelconque  condicion , 
Portant  attours  et  bourreletz6, 
Mort  saisit  sans  exception. 

XL. 

Et  meure  Paris  ou  Hélène  7, 

1  Ame  rime  avec  dyadème .  qu'il  faut,  dit  Marot, 
«  prononcer  à  l'antique  ou  à  la  parisienne ,  c'est-à-dire 
dyadame.  » 

-  Tombe,  de  lamina,  parceque  les  sépultures  éloient 
couvertes  d'une  table  ou  lame  de  cuivre. 

3  Pour  laïcs. 

4  II  y  a  dans  l'édit.  de  Marot  :  «  Nobles,  vilains.  » 

5  A  collets  bordés  de  fourrures.  Le  luxe  des  vête- 
ments consistoit  surtout  dans  les  bordures  ou  rebras , 
d'une  étoffe  et  d'une  couleur  différentes  de  celles  de  la 
robe.  V.  les  ordonnances  somptuaires  du  i5e  siècle. 

6  Le  bourrelet  étoit  la  coiffure  qui  avoit  remplacé  le 
hennin  ou  haut-bonnet.  Ce  bourrelet ,  d'étoffe  fort  riche 
brodée  d'or  ou  d'argent,  affectoit  diverses  formes  :  celle 
d'un  cœur  renversé,  celle  d'un  coussin,  celle  d'un  car- 
reau, etc. 

7  Var.  d'un  ms   : 

Et  meurt  ou  Paris  ou  Hélène. 
Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Et  mourut  Paris  et  Helaine. 
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Quiconques  meurt,  meurt  à  douleur  * . 
Celluy  qui  perd  vent  et  alaine, 
Son  fiel  se  crève  sur  son  cueur; 
Puys  sue,  Dieu  sçait  quel  sueur  ! 
Et  n'est  qui  de  ses  maulx  l'allège  : 
Car  enfans  n'a ,  frère  ne  sœur, 
Qui  lors  voulsist  estre  son  pleige2. 

XLI. 

La  mort  le  faict  frémir,  pallir, 
Le  nez  courber,  les  veines  tendre , 
Le  col  enfler,  la  chair  mollir, 
Joinctes3  et  nerfs  croistre  et  estendre. 
Corps  féminin ,  qui  tant  est  tendre, 
Polly,  souef,  si  precieulx  ', 
Te  fauldra-il  ces  maulx  attendre5? 
Ouy,  ou  tout  vif  aller  es  cieulx. 

1  Var.  de  plus.  édit.  goth.  : 

Quiconque  meurt,  c'est  à  douleur. 

2  Répondant,  caution,  du  bas  latin  plegius. 

3  Muscles. 

1  Cl.  Marot  a  mis  si  gracieulx  dans  son  édition. 
.  de  l'édit.  de  Marot  et  de  quelques  autres  : 
Faudra-il  à  ce»  maulx  entendre? 


0>i  Grand 

BALLADE 

DES  DAMES  DU  TEMPS  JADIS. 

Dictcs-moy  où,  n'en  quel  pays, 
Est  Flora,  la  belle  Romaine 4  ; 
Archipiada*,  ne  Thaïs3, 
Qui  fut  sa  cousine  germaine  ; 
Echo*,  parlant,  quand bruyt  on  maine, 
Dessus  rivière  ou  sus  estan , 
Qui  beauté  eut  trop  plus  qu'humaine?... 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan 3  ! 

Où  est  la  très  sage  Heloïs, 
Pour  qui  fut  chastré  et  puis  moyne 
Pierre  Esbaillart6  à  Sainct-Denys 

1  II  y  a  eu  plusieurs  courtisanes  romaines  de  ce  nom. 
La  plus  célèbre  est  la  plus  ancienne,  à  qui  Ton  attribue 
l'institution  des  Florales,  qui  se  célébroient  avec  d'hor- 
ribles débauches.  Une  autre  Flora  fut  maîtresse  du  grand 
Pompée. 

2  C'est  le  nom  défiguré  de  quelque  courtisane  grec- 
que, peut-être  Hipparchia.  M.  Prompsault  a  pensé  que 
ce  pourroit  être  Archippa,  maltresse  de  Sophocle. 

3  Fameuse  courtisane  d'Athènes,  qui  suivit  Alexandre 
dans  son  expédition  d'Asie,  et  qui,  après  la  mort  du 
conquérant,  épousa  Ptolémée,  roi  d'Egypte. 

*  La  nymphe  Echo,  éprise  du  beau  Narcisse,  et 
changée  en  rocher,  selon  la  fable. 

5  De  l'année  précédente,  du  latin  ante  annum. 

G  Nous  avons  peine  à  croire  <jue  Villon  ait  estropié 
par  ignorance  le  nom  â'Abailard;  ce  nom  étant  un  so- 
briquet, sur  l'étymologie  duquel  les  historiens  ne  sont  pas 
d'accord ,  il  est  probable  que  Villon  aura  de  préférence 
adopté  la  tradition  qui  avait  cours  parmi  les  écoliers  de 
l'Université.  Esbaillart  seroit  alors  le  véritable  surnom 


Testament.  G3 

(Pour  son  amour  eut  ces!  essoyne)1? 
Semblablcment ,  où  est  la  royne 
Qui  commanda  que  Buridan 
Fut  jette  en  ung  sac  en  Seine2?... 
M.ùs  où  sont  les  neiges  d'antan  ! 

La  royne  Blanche3  comme  ung  ly* . 
Qui  chantoit  à  voix  de  sereine4  ; 


de  l'amant  d'Héloïse.  Aucune  ancieune  édition  ne  porte 
Abattant,  mais  Esbaillat ,  Esbaillayt  et  Esbaillart. 

1  Peine,  épreuve,  du  bas  latin  eionia ,  ou  plutôt  eio- 
nivm,  puisque  Villon  emploie  le  mot  tiêoine  au  mas- 
culin 

4  C'étoit  une  tradition  bien  établie  parmi  les  écoliers 
de  l'Université  de  Paris,  qu'une  reine  de  France  avoit  fait 
de  la  Tour  de  Nesle,  située  au  bas  de  la  Seine,  sur 
l'emplacement  du  palais  de  l'Institut,  le  théâtre  de  ses 
débauches  nocturnes.  Elle  attiroit  chez  elle  tous  les  pas- 
sants, et  surtout  les  écoliers,  qui  lui  plaisoient  ;  puis, 
son  caprice  satisfait,  elle  les  faisoit  tuer  et  jeter  dans  la 
rÎTière.  Buridan  eut  le  bonheur  d'échapper  i  la  mort,  et 
il  inventa  ce  fameux  sophisme,  qui  devoit  être  sa  ven- 
geance et  sa  justification  :  Il  est  permis  de  tuer  une  reine, 
si  c"est  nécessaire.  Villon  est  le  plus  ancien  auteur  qui 
ait  parlé  de  cette  tradition.  Gaguin,  dans  son  Compendium 
des  Annales  de  France,  l'a  rapport'"  eDï>uite  avec  plus  de 
détail.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  brus  de  Philippe  le 
Bel  furent  accusées  d'adullere,  et  l'une  d'elles,  Margue- 
rite de  Bourgogne,  femme  de  Louis  le  Hutin,  fut  étran- 
glée dans  sa  prison  ,  eu  i3 14 ,  par  ordre  du  roi.  Quant  à 
Buridan,  il  devint  un  des  plus  célèbres  professeurs  de  l'U- 
niversité de  Paris,  et  fut  exilé  de  France  comme  disciple 
d'O.kan  II  se  retira  en  Autriche,  où  il  continua  de  pro- 
fesser la  philosophie  nominaliste. 

3  C'est  évidemment  Blanche  de  Castille,  mère  de 
saint  Louis.  Le  roi  Thibaut  de  Navarre,  qui  l'aimoit , 
composa  pour  elle  les  paroles  et  la  musique  des  chan- 
sons que  cette  reine  chantoit,  dit-on,  en  s'accompagnant 
Se  ou  de  la  lyre. 

*  Pour  sirène. 
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Berthe  au  grand  pied1,  Bietris2,  Allys3; 
Harembourges,  qui  tint  le  Mayne*, 
Et  Jehanne,  la  bonne  Lorraine2, 
Qu'Anglois  bruslèrent  à  Rouen  ; 
Où  sont-ilz ,  Vierge  souveraine  ?. . . 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antanî 

Envoi. 

Prince,  n'enquerez,  de  sepmaine, 
Où  elles  sont,  ne  de  eest  an, 
Que  ce  refrain  ne  vous  remaine  : 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ! 

4  Yar.  d'un  ms.  :  «  Berthe  au  plat  pié.  »  —  Berthe  ou 
Bertrade,  fille  de  Caribert,  comte  de  Laon,  épouse  de 
Pépin  le  Bref  et  mère  de  Charlemagne;  elle  étoit  remar- 
quable par  sa  haute  taille.  Voy.  le  roman  de  Berthe  aux 
gratis  pies,  publié  par  M.  Paulin-Paris,  qui  l'a  fait  pré- 
céder d'une  notice  sur  cette  légende  historique. 

2  Selon  M.  Prompsault,  c'est  Béatrix  de  Provence, 
mariée  en  io45  à  Charles  de  France,  fils  de  Louis  VIII. 

3  Selon  M.  Prompsault,  c'est  Alix  de  Champagne, 
mariée  l'an  1160  à  Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  et 
morte  en  1206. 

4  Selon  M.  Prompsault,  c'est  Eremburges,  fille  et 
unique  héritière  d'Elie  de  La  Flèche,  comte  du  Maine, 
mort  en  mo. 

5  La  Pucelle  d'Orléans  étoit  née  à  Dom-Bemi ,  dans 
le  duché  de  Bar,  qui  faisoit  partie  de  la  Lorraine. 


Tkst  ^  I  INT.  65 

BALLADE 

DES    SEIGNEURS    DU    TEMPS    JADIS 
Sayrat  le  propos  précèdent. 

Qui  plus?  Où  est  le  tiers  Calixte  \ 
Dernier  decedé  de  ce  nom , 
Qui  quatre  ans  tint  le  l>aiiali>tc  *? 
Alphonse,  le  roy  d'Aragon*, 
Le  gracieux  duc  de  Bourbon4, 
El  Artas,  le  duc  de  Bretaign 
Et  Charles  septiesme,  le  1>« »n ''?... 
Mais  où  est  le  preux  Charlemaigne  ! 


1  Calixte  III,  élu  pape  le  8  avril  i455,  ne  siégea  que 
trois  ans  et  quatre  mois. 

*  Pour  la  papauté.  Plus.  anc.   édit.  pjrtent  :  «  La  pa- 
paliste.  » 

3  Alphonse  V,  dit  le  Sage  ou  le  Magnanime,  roi  d'Ara- 
gon, de  .\aples  et  de  Sicile,  monta  sur  le  trône  en 
et  mourut  en 

*  Jean  Ier,  duc  de  Bourbon  ,  un  des  oncles  de  Char- 
les VI,  êtoîl  un  des  princes  les  plus  lettrés  et  les  plus  ar- 

:••  son  temps.  Il  mourut  en  i 

:us  III,  duc  de  Bretagne,  surnommé  le  Justicier, 
avoit  été  d'abord  connétable  de  France ,  sous  le  nom  d'Ar- 
tusde  Hichemont.  Il  mourut  en  i^jh. — Marot  a  mis  dans 
son  édit.  : 

Et  Artus,  le  roy  de  Bretagne , 

comme  si  Villon  avoit  voulu  parler  du  fabuleux  roi  A r- 
(u8,  de  la  Table-Bonde,  ce  qui  n'est  pas  probable,  car  il 
faut  remarquer  que  les  «  seigneurs  du  temps  jadis  »,  cités 
dans  cette  ballade  ,  sont  presque  tous  des  contemporains 
du  poète,  à  l'exception  de  Charlemagne. 

6  Charles  VII,  roi  de  France,  dit  le  Victorieux  et  le  Bon, 
mourut  en  1461. 

5 
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Semblablement,  le  roy  Scotiste1, 
Qui  dcmy-face  eut ,  ce  dit-on  , 
Vermeille  comme  une  amathiste2 
Depuys  le  front  jusqu'au  menton? 
Le  roy  de  Chypre,  de  renom3; 
Helas!  et  le  bon  roy  cTEspaigne4, 
Duquel  je  ne  sçay  pas  le  nom?... 
Mais  où  est  le  preux  Charlemaigne  ! 

D'en  plus  parler  je  me  désiste; 
Ce  n'est  que  toute  abusion5. 
Il  n'est  qui  contre  mort  résiste , 
Ne  qui  treuve  provision6. 
Encor  fais  une  question  : 


4  Jacques  II,  roi  d'Ecosse,  mourut  en  1460.  Ce  prince 
avoit  probablement  une  tache  de  vin,  ou  une  dartre  vive, 
qui  lui  couvroit  tout  un  côté  du  visage. 

2  Pour  amethiste.  Il  y  a  dans  un  manuscrit  :  «  Ema- 
thiste.  » 

3  Le  Duchat  pense  que  ce  roi  de  Chypre  est  Pierre  de 
Lusignan,  qui  vivoitdans  le  xive  siècle.  Mais  M.  Promp- 
sault  croit  plutôt  que  Villon  avoit  en  vue  C.uy  de  Lusi- 
gnan, mort  en  ng4-  H  est  cependant  plus  probable  que 
le  poète  se  soit  occupé  d'un  prince  contemporain,  du  der- 
nier roi  de  Chypre,  par  exemple,  qui  fut  Jean  de  Lusi- 
gnan, i5e  du  nom,  mort  en  i458,  sans  laisser  d'enfant 
mâle. 

*  Le  roi  d'Espagne  dont  Villon  veut  parler  est  sans 
doute  Jean  II,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  qui  régna  jus- 
qu'en 1454. 

5  Var.  des  anc.  éditions  : 

Le  monde  n'est  qu'abusion. 

Marot  a  mis  «  Ce  monde  »  dans  son  édit. 

c  Terme  de  procédure,  signifiant  ici  qu'on  ne  trouve  pas 
à  se  pourvoir  contre  l'arrêt  de  la  Mort. 


Testament.  G; 

Lancelot',  le  rov  de  Behaigne*, 
Où  est— il  ?  Où  est  son  tavon* '.'... 
Mais  où  est  le  preux  Charlemaigne  ! 

i .  s  voi. 

Où  est  Gueselin*,  le  bon  Breton? 
Où  le  comte  Danlphin  (l'Auvergne5, 
El  le  bon  feu  duc  d'AJençon 

Mais  où  est  le  preux  Charlemaigiie  ! 

i  «  Ladislas  V,  prince  d'une  rare  bravoure,  tué  à  la  ba- 
taille de  Varnes ,  le  u  uoveuibre  1 444  a  'a  fleur  de  son 
âge.  Il  régnoit  sur  la  Pologne,  ht  Bohêneet  la  Hongrie.» 
V.  iTompsault.)  —  Nous  avouons  que  Lancelot  ce  ressem- 
ble pas  trop  à  Ladislas. 

i  Pour  Bohême.  Il  y  a  Behaime  et  Bohaime  dans  plus, 
anc.  édit. 

3  Aïeul ,  du  latin  atavus.  L'aïeul  de  Ladislas  Y  était  le 
roi  Sigismond,  qui  régna  19  ans. 

x  Les  anciennes  édit.  mettent  Clajuin  ,  en  se  confor- 
mant à  la  vieille  orthographe  du  nom  de  Bertrand  du 
Guesclin  Ce  connétable, "dit  le  bon  Breton,  mort  en  i38o, 
est  le  héros  d'une  épopée  romanesque,  composée  par  un 
trouvère  nommé  Cuvelier,  et  publiée  seulement  depuis 
peu  d'années  dans  la  Cotlect.  des  Documents  inédits. 

5  «  Ce  comte,  dauphin  d'Auvergne,  est  probablement 
un  de  ceux  qui  ont  porté  le  nom  de  Béraud,  et  qui  ont  joui 
de    ce    comté   depuis    i35i    jusqu'en    1400   environ.   » 

il.  Prompsault.,  — Le  dernier  dauphin  d'Auvergne,  de  la 
branche  héréditaire,  fut  Béraud  III,  qui  mourut  en  1428, 
et  dont  ia  fille  unique ,  Jeanne ,  épousa  Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Monlpensitr. 

6  Selon  M.  Prompsault,  ce  serait  Jean  Ier  du  nom,  dit 
te  Sage,  duc  d'Alençon,  tué  à  la  bataille  d'Azincourt 
en  1410.  Nous  sommes  plutôt  porté  à  croire  que  Villon  a 
voulu  parler  de  Jean  II,  qui  n'étoit  pas  mort,  mais  qui 
avoit  été  condamné  à  la  prison  perpétuelle,  en  i456, 
comme  coupable  du  crime  de  trahison  vis-à-vis  du  roi  de 
France.  Ce  n'est  qu'en  1460  que  Louis  XI  lui  accorda  sa 
grâce. 
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BALLADE, 

Mesme  propos,  en  vieil  langage  françois. 

Car  où  sont  ly  sainctz  apostoles1, 
Daulbes  vestuz ,  cTamys 2  eoeffez , 
Qui  ne  sont  ceincts  fors  que  cTestoles3, 
Dont  par  le  col  prent  ly  mauffez4, 
De  maltalent  tout  esehauffez3? 

1  Pour  apôtres,  évêques,  du  latin  apostoli.  —  M.  Promp- 
sault  a  pensé  que  ces  premiers  \ers  de  la  ballade, 
en  langage  du  xme  siècle ,  regardoient  le  pape ,  qu'on 
appeloit  en  effet  l'Aposioile ,  et*  non  les  saints  apôtres  ou 
les  évêques,  leurs  successeurs;  il  a  donc  adopté  la  le- 
çon d'un  manuscrit  qui  est  conforme  à  celle  de  la  plus 
ancienne  édition  : 

Car  où  soit  ly  sainctz  Apostoles... 
Qui  ne  ceint  fors  sainctes  estolles. 

-  Pour  amicts  ,  du  latin  amiclus.  Voy.  ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  où  sont  cités  quatre  vers  de 
Jean  de  Meung  ,  que  Villon  auroit  imités  évidemment,  en 
admettant  toutefois  que  les  vers  attribués  à  l'auteur  du 
Roman  de  la  Rose  ne  soieut  pas  plutôt  une  corruption  de 
ceux  de  Villon  ;  au  reste ,  on  ne  nous  dit  pas  de  quel  ou- 
vrage ils  sont  tirés. 

*  Var.  des  anciennes  édit.  : 

Qui  sont  ceintz  de  sainctes  estolles. 

Nous  avons  préféré  le  vers  que  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux attribue  à  Clopine). 

*  Le  prêtre  qui  exorcisoit  les  mauffez  ou  possédés  (il  y 
a  malfaits  dans  les  vers  attribués  à  Clopinel  )  leur  mettoit 
son  étole  autour  du  cou  et  sur  la  tête.  Au  xme  siècle,  on 
désignoit  le  diable  sous  le  nom  du  maufez.  —  Var.  de 
plus.  édit.  goth.  : 

Dont  par  le  col  sont  emauffez. 

5  M.  Prompsault  traduit  ce  vers  :  «  Tout  brûlant  de  mal 
faire.  »  —  Maltalent,  de  l'ital.  malotaJento,  veut  dire  :  mau- 
vaise volonté,  malice. 


Test  a  ■  e  nt.  69 

Aussi  bien  meurt  filz  ope  serrans1; 

De  ceste  vie  sont  boutiez-  : 
Autant  en  emporte  ly  Yen*. 

Voire  où  soit  de  Constautinobles 
L'emperier  aux  poings  dorez*, 
Ou  de  France  ly  roy  tresnobles  l. 
Sur  tous  autres  roys  décorez, 
Qui,  pour  Iv  grand  Dieux  adore/. , 
Basti-t  "  églises  et  convens? 
S'en  son  fcmpfl  il  lut  honnorez  , 
Autant  en  emporte  ly  vens. 

Où  sont,  de  Vienne  et  de  Grenobles'', 
1  Var.  de  quelques  édit.  goth.  : 

Aussi  bien  meurt  fils  que  marehans. 

Var.  des  manuscrits  et  de  la  plus  anc.  édit.  : 

Aussi  bien  meurt  que  filz  serrans. 

*  Soufflés,  évanouis.  En  ayant  égard  à  la  rime  riche, 
que  Villon  n'abandonne  jamais,  nous  avons  laissé  de  côté 
la  variante  d'un  manuscrit  que  M.  Prompsault  a  préférée, 
mal  à  propos,  et  qui  se  trouve  dans  la  plus  ancienne 
édit.  :  cy  brassez.  Marot,  dans  son  édit.,  a  cru  que  ce 
ren  devoit  se  rapporter  a  Villon  lui-même.  Il  a  donc  mis  : 

De  eeste  vie  suis  bouffez. 

3  M.  Prompsault  explique  ainsi  ce  vers  :  L'empe- 
reur qui  répand  l'or  à  pleines  mains»,  et  il  ajoute  : 
•  Voy.  ce  que  le  moine  Glaber  raconte  de  l'empereur  Ba- 
sile. An  ioa4.  liv.  4,  ch.  1.  1  Mais  Villon  fait  allusion  à 
ces  tableaux  d'orfèvrerie  qu'on  apporloit  d'Orient,  et  dans 
lesquels  la  tète  seule  étoit  peinte,  tandis  que  les  mains 
étoient  ciselées  en  métal ,  de  même  que  les  vêtements. 

1  M.  Prompsault  croit  que  Villon  parle  ici  de  saint  Louis. 

5  Var.  de  quelques  édit.  :  «  Vestist.  ■ 

8  M.  Prompsault  nous  fait  observer  que  le  dauphin  de 
Viennois  résidoit  à  Grenoble ,  car  il  n'y  avoit  pas  de  dau- 
phin de  Grenoble.  Mais  il  est  possible  que  Villon  n'ait  pas 
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Ly  Daulphin ,  ly  preux ,  ly  senez f  ? 
Où,  de  Dijon,  Sallins  et  DolJes, 
Ly  sires  et  ly  filz  aisnez2? 
Où  (autant  de  leurs  gens  prenez3) 
Heraulx  ,  trompettes ,  poursuyvans4  ? 
Ont-ilz  bien  bouté  soubz  le  nez5?... 
Autant  en  emporte  ly  vens. 

ENVOI. 

Princes  à  mort  sont  destinez6, 
Comme  les  plus  pauvres  vivans; 
S'ils  en  sont  coursez7  ou  tenuez8, 
Autaut  en  emporte  ly  vens. 

songé  aux  dauphins  de  la  maison  de  France,  et  qu'il  ait 
donné  le  nom  de  dauphins  a  des  seigneurs  de  la  maison  de 
Viennois.  On  est  d'autant  mieux  porté  à  le  croire,  qu'il  pari.' 
ensuite  des  sires  de  Dijon,  de  Salins  et  de  Dole. 

I  Le  vieux  ,  du  latin  senex. 

*  Variante  de  plus.  édit.  anc.  : 

Le  père  et  le  filz  aisnez. 
On  pourroit  rétablir  l'orthographe   que   Villon    avoit 
peut-être  supposée,  pour  que  son  vers  ne  fût  pas  faux  : 

Ly  pères  et  ly  fils  aisnez. 

II  y  a  dans  un  manuscrit  : 

Ly  sires,  fils  le  plus  esnez. 

3  Toutes  les  édit.  portent  privez,  ce  qui  est  certaine- 
ment une  mauvaise  leçon  ,  que  nous  avons  essayé  de  cor- 
riger en  nous  guidant  d'après  la  rime. 

4  Poursuivants  d'armes  ;  c'étoit  un  des  premiers  gra- 
des de  la  chevalerie. 

5  C'est-à-dire  :  Ils  ont  bien  bu  ou  sonné  de  la  trompette. 

6  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

I  rinces  sont  à  mort  destinez. 

7  Pour  courroucés,  par  ellipse. 

8  Ennuyés,  tracassés,  comme  la  peau  qu'on  tanne. 
Cette  expression  s'emploie  encore  dans  le  langage  fami- 
lier. 
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\  El  I. 

Puys  que  papes,  roys,  filz  de  roys, 
El  coneeuz  en  ventres  de  roynes, 
Sont  enseveliz,  mortz  et  froidz, 
En  aultruv  mains  passent  les  resnes1; 
Mov,  pauvre  mereerot  de  Renés*, 
Mourray-je  pas.'  Ouy,  se  Dieu  plaist3: 
Mais  que  j'ave  iairt  mes  estrencs*, 
Honneste  mort  ne  me  desplai>t. 

x  L 1 1 1 . 

Ce  monde  n'est  perpétuel , 
Quoy  que  pense  riche  pillart 
Tous  sommes  soubz  le  coup  mortel6. 

1  C'est-à-dire  ,  selun  M.  Prompsault,  qui  a  préféré  la 
leçon  de  règnes  au  lieu  de  resnes  :  n  Que  l'autorité  passe 
en  d'autres  mains.  ^ 

1  M.  le  Duchat  met  dans  une  note  :  «  11  étoit  de  ces  pe- 
tits mercerots  dont  la  ville  de  Rennes  abonde.  »  Mais 
Villon  entend  par  là  qu'il  étoit  gueux  comme  un  mercier 
ou  mereerot,  ou  merceloi  normand  —  Voy.,  dans  la  Vie 
généreuse  des  mattois ,  gueux,  bohémiens  et  cagols ,  par  Pe- 
chon  de  Ruby,  la  part  que  les  merciers  ou  porte-balles  ont 
eue  à  la  formation  du  royaume  argotique  et  de  son 
jargon. 

3  S'il  plaît  à  Dieu. 

*  C'est-à-dire  :  Pourvu  que  j'aie  eu  quelque  bon  temps. 
Villon,  qui  se  dit  mereerot  de  Rennes,  se  compare  à  un 
marchand  qui  désire  étrenner  avant  de  fermer  boutique. 

5  On  pourroit  préférer  paillart ,  que  portent  quelques 
édit.  anc  ,  si  ce  mot  ne  se  trouvait  plus  bas  dans  le  même 
huitain. 

us  avons  cru  pouvoir  corriger  ainsi  ce  vers,  qui 
nous  a  paru  corrompu  dans  les  anc.  édit.,  où  on  lit  : 

Nous  sommes  soubz  coutel  mortel, 

ou  bien  «soubz  mortel  coûte!.  » 


*ji  Grand 

Ce  confort  prent  pauvre  vieillart1, 
Lequel  d'estre  plaisant  raillart 
Eut  le  bruyt,  lorsque  jeune  estoil; 
Qu'on2  tiendroit  à  fol  et  paillait, 
Se,  vieil,  à  railler  se  mettoit3. 

XLIV. 

Or  luy  convient-il  mendier, 
Car  à  ce  force  le  contraint4. 
Regrette  huy  sa  mort,  et  hier3 
Tristesse  son  cueur  si  estrainct  : 
Souvent,  se  n'estoit  Dieu,  qu'il  crainct0, 
Il  feroit  un  horrible  faict. 
Si  advient  qu'en  ce  Dieu  enfrainct, 
Et  que  luy-mesmes  se  deffaict. 

XLV. 

Car,  s'en  jeunesse  il  fut  plaisant, 

1  «  Icy  dit  Villon  que  l'homme  vieil  et  pauvre  se  con- 
forte en  sa  fin.  »  Cette  note  de  Marot  a  paru  fautive  a 
M.  Proinpsault,  qui  donne  un  sens  différent  à  ce  vers, 
qu'il  entend  et  corrige  mal,  à  notre  avis  : 

Ce  confort  prens  ,  pauvre  vieillart. 

-  Marot  a  mis  dans  son  édit  :  On. 

3  Var.  de  quelques  édit.  anc.  : 

Se  vieillart  railler  se  m.  ttoit. 

4  Var.  d'un  ms.  et  de  l'édit.  de  Marot  : 

Car  à  ce  faire  le  contrainct. 

3  Ce  vers,  dans  les  anciennes  éditions,  présente  un  sens 
moins  net  : 

Requiert  huy  sa  mort ,  et  hier... 

Nous  avons  adopté  la  variante  d'un  ms. 
6  Var.  d'un  ms.  : 

Et  souvent,  n'estoit  Dieu  qu'il  craint. 


Testament. 

Ores1  plus  ricu  ne  dit  «jui  plaise. 
Tousjours  vieil  lyngp  e>t  aesplaisaiil  : 

MOOC  BB  laict  nui  ne  despl.n- 

S'il  m  t.nst,  athn  qu'il  complaise, 
Il  est  tenu  pour  fol  reen 
S'il  parle,  on  luy  dit  qu'il  se  taise, 
Et  qu'en  son  prunier  n'a  pas  creu*. 

XLVI. 

Au-m,  re>  pauvres  femmelettes, 
Qui  vieilles  sont  et  n'ont  de  qim\ 
Quand  vovent  jeunes  pucellettes 
En  adinenez  et  en  requoy5, 

1  A  présent. 

1  Var.  d'un  lus.  : 

■■  ne  faict ,  qu'il  ne  desplaise. 

Marot  a  mis  chose  au  lieu  de  moue. 

Rabelais  fait  allusion  à  ce  vers  ,  devenu  proverbial  , 
lorsqu'il  dit  (Panlagr.,  liv.  3e,  prol.;  :  «  Oucques  vieil 
Miige  ne  fist  belle  moue.  » 

s  Fatigué. 

4  Cette    expression  proverbiale    nous   paroît  signifiei 
qu'il  ne  parle  pas  de  son  crû,  qu'il  répète  les  paro!< 
autres  sans  les  comprendre. 

•st-a-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «  Prenant  leur 
plaisir  a  l'écart  avec  des  jeunes  garçons.  »  Mais  y  il  a  plu- 
sieurs variantes  qui  prouvent  que  ce  passage  étoit  fort 
obscur,  et  que  les  éditeurs  ont  cherché  à  l'éclaircir.  Voici 
niantes,  d*aprè9  les  mss.  et  les  édit.  anciennes  : 

Kmprunter  elles  I   r^.j 

Marot.) 
Endemenées  et  à  requov. 

H 
Estre  en  aise  et  en  requ<>\ . 

V.n  admenez  et  en  arquny. 

'E'iit.  nolh.) 


;4  Grand 

Lors  demandent  à  Dieu  pourquoy 
Si  tost  nasquirent,  n'a  quel  droit? 
Nostre  Seigneur  s'en  taist  tout  coy\ 
Car,  au  tanser,  il  le  perdroit2. 


LES  REGRETS 

DE     LA    BELLE     HEALLMIÈRE 

Jà  parvenue  à  vieillesse  3. 

Advis  m'est4  que  j'oy  regretter 
La  belle  qui  fut  heaulmière3; 
Sov  jeune  fille  souhaitter 
Et  parler  eu  ceste  manière  : 
<(  Ha!  vieillesse  félonne  et  fière, 
Pourquoy  m'as  si  tost  abatue? 

Nous  croyons  qu'il  faut  lire  : 

En  démenez  et  a  requoy. 

C'est-à-dire:  «  en  train  d'amour  et  en  doux  loisirs  ». 
1  Les  anciennes  éditions  donnent  ce  vers  autrement: 

Tout  le  monde  s'en  taist  tout  quoy. 

1  Marot  a  mis  :  «  On  le  perdroit.  » 

3  Un  ancien  éditeur  ajoute  au  titre  de  cette  pièce  de 
poésie ,  qui  est  une  triple  bailade  : 

«Comment  Villon  voit,  à  son  advis,  la  belle  Heaul- 
mière en  soy  complaignant.» 

On  trouve  des  plaintes  semblables  à  celles-ci,  dans  le 
Roman  de  la  Rose ,  vers  i3,5a6  et  suiv. 

*  Il  me  semble. 

5  Faiseuse  ou  porteuse  de  heaumes,  armure  de  tête 
surmontée  d'un  cimier.  Sous  ce  nom,  Villon  parle  d'une 
prostituée,  et  fait  allusion  à  sa  coiffure  élevée,  appelée 
heaulme  ou  hennin,  que  portoient  les  filles  publiques,  et 
qui  rappeloit  la  mitre  des  courtisanes  romaines. 


T  t  s  r  \  I  ■  n  t  .  7  5 

Qui  me  tient  que  je  ne  me  fictC  . 
El  qu'à  ce  coup  je  ne  me  tue  l  '.' 

»  Tollu2  m'as  la  haulte  franchise3 
Que  beauté  n'iYoil  ordonne 
Sur  elerez,  marehaus  et  gens  d'Eglise  : 
Car  alors  a*estOfl  honnii- 
Qoî  tout  le  sien  ne  m'eust  donné, 
Quoy  qu'il  en  soit  àV  i  repentailles*, 
Manque1  luy  entfe  abandonne 
Ce  que  reflusent  truandailles6. 

V  maint  homme  Pav  reffh» 
Qui  n'estoit  à  mov  grand'  saigesse , 

1  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Qui   me  tient.  Qui?  que  ne  me  fiere  , 
Et  que  ,  à  ce  coup,  ne  me  tue 

1  Enlevé,  ôté ,  du  latin  lollere. 

3  Toute  puissance,  haute  domination.  On  comprend 
que  c'est  la  belle  Heaulniière  qui  continue  de  se  plaindre. 
Pour  éviter  toute  amphibologie,  un  ancien  éditeur  a  mis 
cette  noie  en  tête  de  la  strophe  :  «  La  vieille  regrettant 
le  temps  de  sa  jeunesse.  » 

*  Il  y  a  une  bonne  variante  dans  un  manuscrit  : 

Quoy  qu'il  en  fist  des  repenuilles. 

M.   Prompsault  a  mis  :  ■  Quoy  qu'il  en  fust»,  et  plus. 
édit.  modernes  portent  représailles. 
5  C'est-à-dire  :  Pourvu  que. 

Filles  et  femmes  qui  ne  font  plaisir  à  personne  »,  dit 
Le  Duchat.  Les  truandailles  sont  des  gens  de  la  lie  du  peu- 
ple qui  refusaient  de  prendre  gratis  ce  que  la  belle  HeauJ- 
mière  aurait  pu  vendre  si  cher  dans  sa  jeunesse,  remar- 
quons, en  passant,  que  ces  amours  là  laissaient  parfois 
des  repen  tailles.  » 

Ce  huitain  et  le  suivant,  dit  M.  Prompsault,  ne  font 
que  reproduire  avec  plus  de  concision  les  idées  qu'on 
trouve  répandues  dans  3o  ou  35  vers  du  Roman  de  la  Ro- 
se, vers  i5,2ô8  et  son  .  - 


y 6  Grand 

Pour  l'amour  d'ung  garson  rusé , 
Auquel  j'en  feiz  grande  largesse. 
A  qui  que  je  feisse  finesse  * , 
Par  marne,  je  l'amoye  bien2  ! 
Or  ne  me  faisoit  que  rudesse , 
Et  ne  m'amoyt  que  pour  le  mien3. 

»  Jà*  ne  me  sceut  tant  detrayner5, 
Fouller  aux  piedz ,  que  ne  l'aymasse , 
Et  m'eust-il  faict  les  rains  trayner6, 

*  Les  anciennes  éditions  intervertissent  Tordre  des  qua- 
tre derniers  vers  de  cette  strophe,  que  M.  Prompsault  a 
rétablis  d'après  un  nas.  Voici  comment  ils  avoient  été  im- 
primés auparavant  : 

Or  ne  me  faisoit  que  rudesse. 
Et ,  par  m'ame  !  je  l'amoys  bien  : 
Et  à  qui  que  feisse  finesse  , 
Il  ne  m'aymoit  que  pour  le  mien. 

lu  ancien  éditeur  a  cru  devoir  mettre  finesse  au  lieu  de 
caresse ,  pour  éviter  tout  mal-entendu.  Il  s'agit ,  en  effet , 
de  tous  les  hommes  que  la  belle  Heaulmière  recevoit  chez 
elle,  et  qu'elle  exploitoit  à  son  profit,  sans  les  aimer.  Le 
rôle  des  amants  des  filles  publiques  n'a  pas  changé  depuis 
quatre  siècles.  Voy.  le  traité  De  la  Prostitution  dans  la  ville 
de  Paris,  par  Parent  Duchatelet. 

2  On  pourroit  croire  que  Villon  ,  en  faisant  dire  à  la 
belle  Heaulmière  :  Je  l'amoye  bien,  au  lieu  de  :  Je  l'aymois 
bien  ,  a  voulu  rendre  le  patois  de  cette  fille  publique,  qui 
étoit  sans  doute  normande.  Ordinairement  Villon  dit 
aymer  et  non  amer. 

3  C'est-à-dire  :  Pour  mon  argent. 

4  Le  meilleur  manuscrit  porte  Si,  et  une  édit.  goth. 
porte  On,  au  lieu  de  Jà. 

3  Maltraiter.  Nous  ne  serions  pas  éloigné  d'écrire 
destrenner,  dans  le  sens  de  «  porter  malheur.  » 

6  Charrier  des  fagots ,  et  non  pas ,  comme  l'ont  expli- 
qué les  commentateurs  :  «  Et  m'eût- il  écorché  les  reins 
en  me  traînant  par  terre.  »  Le  plus  grand  effort  d'amour 
que  pouvoit  faire  une  fille  publique  ,  lâche  et  fainéante  , 


Testament.  77 

Si  me  disoit  que  le  baisasse  ' 

Et  que  tous  mes  maux  oubliasse  ; 

Le  glouton,  de  mal  entaché, 

MYmbrassoit...  J'en  suis  bien  plus  grasse! 

Que  m'en  reste-il?  Honte  et  péché. 

»  Or  il  est  mort,  passé  trente  ans, 
Et  je  remains-  vieille  et  chenue. 
Quand  je  pense,  las!  au  bon  temps3; 
Quelle  fus,  quelle  devenue4; 
Quand  me  regarde  toute  nue, 
Et  je  me  vov  si  très-changée, 
Pauvre,  seiche,  maigre,  menue, 
Je  suis  presque  toute  enragée. 

»  Qu'est  devenu  ce  front  poly, 
Ces  chcveulv  blonds,  sourcilz  voultvz   . 
Grand  entr'œil6,  le  regard  joly 7, 

c'étoit  de  porter  un  lourd  fardeau.  D'ailleurs,  il  n'est  pas 
possible  de  confondre  rains  avec  reins. 
1  Var.  des  édit.  goth.  : 

S'il  m'eust  dit  que  je  le  baisasse , 
Que  tous  mes  maulx  j'en  oubliasse. 

i  Reste,  demeure,  du  latin  remanere. 

3  Ce  vers  et  les  suivants  sont  un  peu  différents  dans  les 
anciennes  éditions  : 

Quand  je  pense  là  au  bon  temps, 
Et  me  regarde  toute  nue  , 
Nulle  ne  suis-je  devenue. 
Et  je  me  vois  ainsi  changée! 

4  Marot  a  refait  ce  vers  : 

Quelle  fus  et  suis  devenue  ! 

3  Pour  voûtés  ,  arqués. 

6  C'est-à-dire  :   •  l'œil  bien  ouvert  »  ,  plutôt  que  :  «  les 
yeux  bien  éloignés  l'un  de  l'autre.» 

7  Var.  des  anc.  édit.  : 

Le  corps  et  le  regard  joly. 


;8  Grand 

Dont  prenoye  les  plus  subtilz  ; 
Ce  beau  nez  droit,  grand  ne  peliz1  ; 
Ces  petites  joinctes  oreilles2, 
Menton  fourchu,  cler  vis  traictis3, 
Et  ces  belles  lèvres  vermeilles  ? 

»  Ces  gentes  espaules  menues , 
Ces  bras  longs  et  ces  mains  trctisscs*; 
Petitz  tetins,  hanches  charnues, 
Eslevées,  propres,  faictisses5, 
A  tenir  amoureuses  lysscs  ; 
Ces  larges  reins,  ce  sadiuet6, 
Assis  sur  grosses  fermes  cuysses, 
Dedans  son  joly  jardinet7? 

»  Le  front  ridé  ,  les  chcveulx  gris , 
Les  sourcilz  cheuz,  les  yeulx  estainctz 
Qui  faisoient  regars  et  ris , 


*  Var.  des  édit.  de  Marot  : 

Le  beau  nez  ,  ne  grant  nepetii. 

2  Var.  de  quelq.  édit.  goth.  : 

Les  petites  gentes  oreilles. 

3  Frais  visage  attrayant. 

*  Mignonnes  Les  anc.  édit.  écrivent  traiclises. 
5  Bien  faites. 

G  La  nature  de  la  femme,  et  plus  particulièrement  la 
partie  extérieure  et  proéminente  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  nions  Veneris.  Sade  signifioit  agréable,  gentil,  d'où 
son  composé  sadinet.  Il  faut  pourtant  remarquer  que , 
dans  la  langue  celtique,  sad  voulait  dire  fossé,  cavea. 
Voy.  Ducange. 

'  Ce  passage  prouve  que  l'usage  de  tondre  le  poil  des 
parties  naturelles  n'étoit  pas  encore  établi  généralement 
à  cette  époque.  Ce  fut  sans  doute  une  mesure  de  pré- 
caution hygiénique,  qui  fit  adopter  ce  singulier  usage, 
quand  la  maladie  vénérienne  devint  presque  endémique 


T  E  S  T  A  M  E  NT. 

Dont  Diaintz  marchans*  furent  attaincîs  ; 
S      courbe,  de  beaulté  lointains; 
Oreilles  pendans  et  Ml—m  i    . 
Le  vis3  pallv,  mort  et  destaincts; 
Menton  foncé,  lèvres  peaussues*  : 

>»  C'est  d'humaine  beauté  lyssoes! 
Les  bras  courts  et  le>  m, uns  contractes*, 

Les  espaulles  toutes  bossu. s; 
Mammelles,  quoy  !  toutes  retraictes6; 
Telles  les  hanches  que  les  tettes. 
Da  sadinet,  fv  !  Quant  des  cuvsses  , 

^ses  ne  sont  plus,  mais  cuvssettes 
Gril  elées  '  comme  saulo 

Ainsi  le  bon  temps  regretons 
Lntre  nous,  pauvres  vieilles  sottes, 
Assises  bas,  à  croppetons8, 

en  France.  Clément  Marot ,  dans  son  épigramme  contre 
les  barbiers,  les  envoie 

Tondre  maujoinct  et  raser  priapus. 
1  Les  édit.  gotb.  portent  meschans. 
*-  Var.  des  édit.  gotb    : 

Oreilles  pendenles ,  moussues. 

3  Pour  visage. 

4  «Qui  ne  sont  plus  que  peaulx  a  ,  dit  Marot.  Plu>. 
édit.  goth.  donnent  ce  vers  autremeut  : 

Menton  fourcheu,  lèvres  fendues, 
r.  des  édit.  goth.     contraintes». 
'_  Var.  des  édit.  goth.  «<  restraintes». 
'  Ridées  ou  plutôt  marquetées,   mouchetées  comme 
grives. 

8  II  y  a  dans  les  édit.  goth.  :  à  croupetons.  Cette  expres- 
sion est  eucore  employée  dans  le  langage  familier,  pour 
signifier  «assis  sur  les  talon*  ». 


8o  Grand 

Tout  en  ung  tas  comme  pelottes  ; 
A  petit  feu  de  chêne vottes1, 
Tost  allumées,  tost  estainctes. 
Et  jadis  fusmes  si  mignottes  ! . . . 
Ainsi  en  prend2  à  maintz  et  maintes. 


DOCTRINEDE  LA  BELLE  HEAULMIERE"5 

Al"X    FILLES   DE   JOIE. 

»  Or  y  pensez,  belle  Gantière*, 
Qui  m'escolière  soûliez  estre5, 
Et  vous,  Blanche  la  Savatière, 
Or  est-il  temps  de  vous  congnoistrc. 
Prenez  à  dextre  et  à  senestre6  ; 
N'espargnez  homme ,  je  vous  prie  : 
Car  vieilles  n'ont  ne  cours  ny  estre7, 
Ne  que8  monnoyc  qu'on  descrie. 

»  Et  vous,  la  petite  Saulcissière , 

1  La  plus  anc.  édit.  et  d'autres  portent  «  chanevottes  ». 

2  Peut-être  faut-il  lire  :  «  Ainsi  en  pend». 

3  Ce  mot  signifie,  au  propre,  une  marchande  de  heaul- 
mes  ou  casques,  mais  m. us  avons  dit  plus  haut  que  Vil- 
lon donne  ce  nom  à  une  fille  de  joie,  à  cause  de  la  coif- 
fure haute  ou  mitre  qu'elle  portoit:  car  Sauvai  nous  ap- 
prend que  les  femmes  publiques  ou  communes  avoient  alors 
des  livrées  ou  des  enseignes  qui  les  faisoient  reconnoîtrc. 
Voy.  l'Histoire  de  la  Prostitution ,  par  P.  Dufour. 

4  On  pourroit  préférer  la  leçon  des  ms.  qui  portent 
«  gaultière  » ,  fille  de  joie. 

s  C'est-à-dire  :   Qui  aviez  coutume  d'être  mon   éco- 
lière. 
c  A  droite  et  à  gauche ,  ad  dextram  et  sinistram. 

7  Etat,  existence. 

8  Non  plus  que  ,  pas  plus  que. 
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Qui  de  dancer  estes  adextre  ; 
Guillemette  la  Tapissière, 
Ne  mesprenez  vers  vostre  maistre1  ; 
Tous  vous  fauldra  clorre  fenestre*, 
Quand  deviendrez  vieille ,  flestrie  ; 
Plus  ne  servirez  qu'un  viel  prebstre , 
Ne  que  monnoye  qu'on  descrie. 

)>  Jehanneton  la  Chaperonnière , 
Gardez  qu'amy3  ne  vous  empestre; 
Katherine  l'Esperonnière4, 
N'envoyez  plus  les  hommes  paistre  : 
Car  qui  belle  n'est,  ne  perpètre5 
Leur  bonne  grâce6,  mais  leur  rie  7. 
Laidde  vieillesse  amour  n'impetre8, 
Ne  que  monnoye  qu'on  descrie. 

ENVOI. 

)>  Filles9,  veuillez  vous  entremettre 
D'escouter  pourquoy  pleure  et  crie  : 

1  M.  Prompsault  explique  ainsi  ce  vers  :  a  Ne  vous 
rendez  pas  coupables  envers  l'Amour,  qui  est  votre  maître  ; 
profitez  de  votre  jeunesse.  » 

2  C'est-à-dire  :  Fermer  boutique.  On  lit  dans  plus, 
édit.  goth.  : 

T .u-  vous  fauldra  clorre  vostre  aistre. 

3  II  y  a  anuy  dans  plus  édit.  goth.  On  pourrait  lire  : 
«  Ennuy.  » 

*Les  anc.  édit.  mettent  belle  Bouchiere. 

acquiert,  ne  fait,  ne  commet ,  du  latin  perpeirare. 
Il  y  a  dans  plus.  édit.  goth.  :  «Ne  peult  estre.  » 

0  Les  mss.  et  plus.  édit.  anc,  y  compris  celle  de  Marot, 
mettent  ici  maie  grâce,  mais  c'est  une  faute  de  copiste. 

"  Pour  moquerie. 

8  Var.  de  quelq.  édit.  goth.:  «  n'empestre.  » 

9  Cette  ballade  prouve,  comme  Ta  remarqué  l'auteur  de 
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C'est  que  ne  puys  remède  y  mettre 
Ne  que  monnoye  qu'on  descric.  » 


X  L  V  I  ] . 

Ceste  leçon  icy  leur  baille, 
La  belle  et  bonne  de  jadis  ; 
Bien  dit  ou  mal,  vaille  que  vaille, 
Enregistrer  j'ay  faict  ces  ditz  - 
Par  mon  clerc  Fremin  ,  l'cstourdys  , 
Aussi  rassis  comme  puys3  estre... 
S'il  me  desment ,  je  le  mauldys  : 
Selon  le  clerc  est  deu  le  maistre. 

XLVIII. 

Si  aperçoy  le  grand  danger 
Là  où  l'homme  amoureui  se  boute... 
Hé  !  qui  me  vouldroit  laidaoger  l 

YHistoirc  de  la  Prostitution,  que  les  femmes  de  mauvaise 
vie  se  recrutoient  alors  parmi  les  méchaniques ,  ou  les  ou- 
vrières de  métier,  qui  vivoient  de  la  débauche  autant  que 
de  leur  travail. 

1  Nous  avons  laissé  de  côté  lu  leçon  que  M.  Prompsault 
a  préférée  : 

Pour  ce  que  Je  ne  me  puyi  mettre. 

On  trouve  dans  une  édit.  goth.  une  variante  qui  a  un 
sens  erotique  : 

Pour  ce  que  je  ne  le  puys  mettre. 

2  Variante  des  édit.  goth.  : 

Lu  frrans  regretz  j'ay  faiet  ces  dîctz. 

3  Quelques  édit.  mettent  pense  au  lieu  de  puys. 

4  Blâmer  ou  railler.  L'étymologie  de  ce  verbe  n'est  pas, 
comme  le  disent  les  glossaires ,  un  mot  breton  qui  signi- 
fie boue,  mais  tout  simplement  le  mot  laid,  qui  se  prenoit 
dans  le  sens  d'injure  on  de  raillerie. 
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De  ce  mol .  en  disanl  :     Escoute! 
Se  d'aymer  Çestrange  et  reboute1 
Le  barat  -  de  celles  nommé 
Tu  fais  une  bien  folle  doubte*. 
Car  ce  mol  femmes  diffamées. 

X  L  I  X  . 

Scelles  n'aymenl  que  pour  argent. 
On  ne  les  areme  que  pour  l'heure. 
Ropdement  ayment  toute  gent, 
El  rient  lorsque  bourse  pleure. 
De  celles- c]  .  on  en  recœuvre*; 
Mais,  en  fenimes  d'honneur  el  nom, 
Franc  nomme,  se  Dieu  me  sequeures, 
v    doil  employer;  ailleurs,  non'"'.  » 

L. 

Je  prens  qu'aucun  dye  cecy7, 
1  Variante  de  quelques  édit.  anciennes  : 

^i  il'  I  "Ute. 

1  Tromperie,  de  l'ital.  barato. 

3  Voici  le  sens  des  trois  vers  précédents,  qui  sont  as- 
sez obscurs  :  «  Si  la  friponnerie  des  femmes  ci-dessus 
nommées  f éloigne  et  te  dégoûte  d'aimer,  tu  fais  preuve 
d'une  bien  folle  défiance.  »  On  trouve  dans  une  seule  édit. 
goth.  ce  vers  qui  offre  un  sens  tout  différent  : 

Tu  sçais  bien  qu'une  folle  double. 

*  Pour  recouvre. 
5  Pour  secoure. 

-t-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «  Mais  un  honnête 
homme    ce  que  je  dis  est  vrai ,  comme  je  veux  que  Dieu 
me  soit  en  aide)  doit  s'attacher  à  des  femmes  honorables 
D  nées. » 
'  Var.  de  plus.  édit.  goth.  : 

Je  prens  qu'aucuns  «lient  cecy. 
Si  m'en  contentent-ils  en  rien. 
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Si  ne  me  contente-il  en  rien*. 
En  effect,  je  eoncludz  ainsy, 
Et  sy  le  cuyde2  entendre  bien , 
Qu'on  doit  aymer  en  lieu  de  bien. 
Asçavoir-mon 3  se  ces  fillettes, 
Qu'en  parolles  tout  le  jour  lien , 
Ne  furent  pas  femmes  honnestes? 


Honnestes ,  si  furent  vrayement , 
Sans  avoir  reproches  ne  blasmes. 
S'il  est  vray  que,  au  commencement, 
Une  chascune  de  ces  femmes 
Lors  prindrent,  ains  qu'eussent  diffames*, 
L'une  uug  clerc,  ung  lay  5,  l'autre  ung  moine, 
Pour  estaindre  d'amours  les  flammes, 
Plus  chauldes  que  feu-sainct-Antoine6. 

1  C'est-à-dire  :  «  Ce  langage  ne  me  contente  pas  du 
tout.  »  Plus.  édit.  goth.  nous  donnent  celte  variante  : 

S'il  ne  m'en  compète-il  en  rien. 

2  Var.  d'une  anc.  édit.  :  «  Et  je  le  cuyde.  » 

3  C'est  a  savoir  si... 

*  Var.  de  l'édit.  de  Marot  : 

Prindrent,  avant  qu'eussent  diffames. 

5  Pour  laïc. 

6  «  Maladie  erysipéleuse,  qui  devint  épidémique  dans  le 
xme  siècle  et  fit  beaucoup  de  ravage.  La  partie  du  corps 
qui  en  étoit  atteinte  devenoit  noire  et  sèche,  comme  si  on 
l'avoit  brûlée.  L'ordre  de  saint  Antoine ,  en  Dauphiué, 
ayant  été  institué  pour  donner  des  soins  à  ces  sortes  de 
malades,  ce  mal  prit,  dès  lors,  le  nom  de  feu-saint-Antoine. 
Il  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  feu  sacré,  feu  d'enfer, 
mal  des  ardents,  etc.  »  (Prompsault.) 

Cette  vilaine  maladie  ,  que  plusieurs  savants  ont  con- 
sidérée comme  une  épidémie  du  mal  vénérien  ,  n'existoit 
pius  guère,  avec  ses  caractères  primitifs,  du  temps  de  Vil- 
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Or  firent,  selon  le  décret4, 
Leurs  arays,  et  bien  y  appert-  ; 
F.IIes  avmoient  en  lieu  secret, 
Car  autre  qu'eulx  n'y  avoit  part. 
Toutesfois,  ceste  amour  se  part3  : 
Car  celle  qui  n'en  avoit  qu'un 
D'icelluy  s'cslongne  et  despart, 
Et  ayrae  myeulx  aymer  chascun. 

lui. 

Qui  les  meut  à  ce?  J'imagiDe*, 
Sans  l'honneur5  des  dames  blasmer, 
Que  c'est  nature  féminine  , 
Qui  tout  vivement  veult  aymer6. 
Autre  chose  n'y  fault  rymer7  ; 
Fors  qu'on  dit ,  à  Reims  et  à  Troyes , 

Ion  ;  mais  on  la  craignoit  toujours,  et  on  la  citoit  prover- 
bialement dans  les  jurons,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  Gar- 
gantua et  le  Pantagruel. 

1  .Marot  a  mis  ce  décret,  ce  qui  donne  un  sens  différent, 
car  selon  le  décret  signifieroit  «selon  la  loi.  »  M.  Promp- 
sault  a  traduit  cette  locution  :  «  Ainsi  que  l'amour  l'exi- 
ge   >» 

2  «  Prononcez  appart ,  à  la  parisienne  »,  dit  Marot. 

3  Pour  perd,  que  l'on  prononçoit  pard ,  a  la  parisienne, 
comme  dit  Marot.  On  pourroil  lire  aussi  :  «s'espard.  » 

1  Var.  de  quelques  édit    goth.  : 
Qui  s'esmeul  à  ce  ,  ymapine. 

5  II  y  a  l'amour  dans  les  mss. 

6  Var.  des  édit.  de  Cl.  Marot  : 

Que  tous  vivans  veulent  aymer. 

7  C'esi-à-dire  :  Il  ne  fault  pas  en  chercher  d'autre  rai- 
son.—  Edit.  goth.  :  ■■  ne  faut  aymer.  » 
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Voire  à  l'Isle  et  à  Sainct-Onier, 
Que  six  ouvriers  font  plus  que  troys. 

LIV. 

Or  ont,  les  folz  amans,  le  tond, 
Et  les  dames,  prins  la  voilée1; 
C'est  le  droit  loyer  qu'amours  ont  ; 
Toute  foy  y  est  violée , 
Quelque  doulx  baiser,  n'acollée2. 
De  chiens ,  d'oyseaulx  ,  d'armes ,  d'amours , 
Chascun  le  dit  à  la  voilée  : 
«  Pour  ung  plaisir,  mille  doulours.  » 


DOUBLE   BALLADE3 

CONTINUANT  LE  PREMIER  PROPOS. 

Pour  ce  ,  aymez  tant  que  vouldrez , 
Suy  vez  assemblées  et  festes , 
En  la  fin  jà  mieulx  n'en  vauldrez, 
Et  sy  n'y  romprez  que  vos  testes  : 
Folles  amours  font  les  gens  bestes  : 
Salmon  en  idolatrya4; 

*  «  Il  arrive  de  la  que  les  amants  trop  crédules  ont  le 
bond  de  la  balle,  c'est-à-dire  le  pire  de  l'amour,  tandis 
que  les  dames  ont  la  volée,  c'est-à-dire  le  plus  agréable.  ») 

(M.  Prompsault.) 

2  C'est-à-dire  :  Quelque  doux  que  soient  les  baisers 
et  les  embrasseinents.  Au  lieu  de  quelque  doulx,  qu'on 
trouve  dans  les  mss.  et  les  anc.  édit.,  M.  Prompsault 
avait  mis  «  quelqu'est  doulx»,  en  croyant  corriger  une 
faute  de  copiste. 

3  Plusieurs  anc.  édit.  portent  Triple  ballade. 

4  C'est-à-dire   :   Salomon  en  devint  idolâtre,  tomba 
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Samson  en  perdit  ses  Limettes4... 
Bien  heureux  est  qui  rien  n'y  a  ! 

Orpheus  ,  le  doux  menestrier2, 
Jouant  de  flustes  et  musettes, 
En  fut  en  dangier  du  meurtrier 
Chien  Cerberus  à  quatre  testes3; 
Et  Narcissus ,  le  bel  honnestes4, 
En  ung  profond  puys  se  noya , 
Pour  l'amour  de  ses  amourettes3... 
Bien  heureux  est  qui  rien  n'y  a  ! 

Sardana6,  le  preux  chevalier, 

dans  ridolâtrie.  Plus.  édit.  anc.  ont  altéré  ce  vers  pour 
y  pouvoir  rétablir  le  nom  de  Salomon,  que  Villon  avoit  écrit 
Salmon,  par  une  ellipse  très  fréquente  dans  les  poètes  du 
xive  siècle.  Voici  comment  le  vers  a  été  refait,  sans  égard 
pour  la  rime  : 

Salomon  en  idolastra. 
4  C'est-à-dire  ses  yeux.  Dalila,  maîtresse  de  Samson,  le 
livra  aux  Philistins,  qui  l'aveuglèrent. 

2  «  C'est-à-dire  :  Le  musicien  habile.  C'est  la  première 
fois  que  j'entends  parler  de  la  flûte  et  de  la  musette  d'Or- 
phée. La  mythologie  et  l'histoire  sont  assez  maltrai- 
tées dans  les  poésies  de  Villon.  »  (M.  Prompsault.) 

3  Orphée ,  qui  descendit  aux  Enfers  pour  y  chercher 
Eurydice,  endormit  Cerbère  et  toucha  le  cœur  de  Tin- 
flexible  Minos. 

Var.  de  plus.  édit.  goth.  : 

Bon  chien  Cerberus  à  trois  testes. 
*  Les  manuscrits  portent  ly  beaulx  honnesles,  qui  rap- 
pelle certainement  l'ancienne  qualification  de  Narcissus, 
dans  quelque  vieux  poète  gaulois.  Le  beau  Narcisse  se 
noya  dans  une  fontaine  où  il  avoit  vu  se  refléter  son  ima- 
ge, dont  il  étoit  épris. 
5  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  : 

Pour  la  mort  de  ses  amourettes. 

e«M.  le  Duchat  pense  que  c'est  Sardanapale,  à  qui 
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Qui  conquist  le  règne1  de  Crêtes, 
En  voult  devenir  moulier2 
Et  filer  entre  pucellettes 3  ; 
David  ly  roy,  saige  prophètes , 
Crainctede  Dieu  en  oublya. 
Voyant  laver  cuisses  bien  faictes 4 . . . 
Bien  heureux  est  qui  rien  n'y  a  ! 

Ammon 3  en  voult  deshonnorer, 
Feignant  de  manger  tartelettes6, 

Villon  attribue  faussement  la  conquête  du  royaume  de 
Crète.  C'est  aussi  l'avis  de  Ménage.  (Notes  mss.  sur  une 
édit.  de  Galiot  du  Pré.)  J'aimerois  autant  croire  qu'il  a 
voulu  parler  du  fameux  Saladin,  dont  il  défigure  le  nom, 
et  à  qui  il  attribue  la  conquête  de  Crète  et  la  mollesse  ef- 
féminée de  Sardanapale.  )/  (Prompsault) 

Nous  ne  savons  pas  davantage  quel  est  ce  Sardana,  que 
Cl.  Marot  appelle  Sardina,  et  que  nous  avons  vainement 
cherché  dans  la  généalogie  des  héros  de  roman.  Au  reste, 
l'histoire  de  ce  chevalier  ressemble  à  celle  d'Achille,  qui 
se  cacha  en  habits  de  femme  à  la  cour  de  Scyros,  pour  ne 
point  aller  à  la  guerre  de  Troie  et  pour  rester  auprès  de 
sa  maîtresse  Déidamie,  fille  du  roi  Lycomède. 

1  Royaume,  du  latin  regnum. 

2  Femme ,  du  latin  mulier.  L'édit.  de  Marot  porte 
molier. 

3  Ces  deux  vers  sont  différents  dans  les  édit.  ancien- 
nes : 

En  la  fin  lui  convint  filer, 
Et  le  firent  les  pucellettes. 

4  Le  roi  David  devint  amoureux  de  Bethsabé ,  femme 
d'Urie,  en  la  voyant  au  bain. 

5  Ammon,  fils  de  David,  s'étant  épris  d'un  amour  crimi- 
nel pour  sa  sœur  Thamar,  feignit  d*être  malade,  et 
pria  sa  sœur  de  venir  lui  préparer  elle-même  des  pâ- 
tisseries. Lorsqu'il  se  trouva  seul  avec  elle,  il  la  dés- 
honora. 

c  Variante  de  plusieurs  édit.  anciennes  : 

Faignant  manger  des  tartelettes. 
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Sa  sœur  Thamar,  et  déflorer, 
Qui  fut1  incestes  deshonnestes; 
Herodes  (pas  ne  sont  sornettes) 
Sainct  Jean-Baptiste  en  décolla2, 
Pour  dances,  saultz  et  chansonnettes... 
Bien  heureux  est  qui  rien  n'y  a  ! 

De  moy  pauvre  je  veuil  parler; 
J'en  fuz  batu,  comme  à  ru  telles3  ; 
Tout  nud,  jà  ne  le  quiers  celer4. 
Qui  me  feit  mascher  ces  groiselles , 
Fors  Katherine  de  Vauselles  ? 
Noé  le  tiers  est,  qui  fut  là5. 
Mitaines  à  ces  nopces  telles0... 
Bien  heureux  est  qui  rien  n'y  a  ! 

1  Les  édit.  anciennes  portent  faict  ou  fist. 

2  Le  roi  des  Juifs  Hérode  fit  couper  la  tête  de  saint 
Jean-Baptiste,  sur  la  demande  de  la  danseuse  Hérodiade. 

3  II  y  a  dans  quelques  édit  gothiques  :  «à  ronloilles», 
c'est-à-dire  comme  pour  rompre  toiles.  M.  Prompsault, 
en  adoptant  le  texte  de  la  première  édition ,  a  traduit 
ainsi  ce  vers  :  «  A  cause  de  mes  amours,  je  fus  battu  com- 
me la  toile  au  ruisseau.  »  Ru  ,  du  latin  rivus ,  signifie  un 
petit  ruisseau  ;  telles ,  pour  toiles ,  indique  l'étymologie 
telœ  ou  tezelœ. 

4  Variante  de  quelques  édit.  anc.  :  «  je  ne  le  puys 
celer.  » 

5  Un  seul  manuscrit  donne  une  leçon  qui  nous  paroît 
plus  intelligible  : 

Noë  le  tiers  ot ,  qui  fut  là. 

Marot  n'avoit  pas  éclairci  ce  passage  en  mettant  : 

Et  Noë  le  tiers  qui  fut  là. 

Nous  croyons  que  Villon  a  voulu  dire  qu'un  de  ses  com- 
pagnons ,  Noë  ou  Noël ,  qui  se  trouvait  là  ,  reçut  le  tiers 
des  coups  qui  lui  étoient  destinés. 

G  M.  Prompsault  explique  ainsi  ce  vers  :  «  Retirons- 
nous  de  ces  noces-la. .-  Mais  Villon  a  dit  seulement  :  «  Ce 
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Mais  que  ce  jeune  bachelier  * 
Laissast  ces  jeunes  bacheJettes; 
Non,  et,  le  deust-on  vif  brusler2, 
Comme  ung  chevaucheur  d'escovettes3, 
Plus  doulces  luy  sont  que  civettes *; 
Mais  toutesfoys  fol  s'y  fia  : 
Soient  blanches ,  soient  brunettes  , 
Bien  heureux  est  qui  rien  n'y  a  ! 

LV. 

Si  celle  que  jadis  servoye 
De  si  bon  cueur  et  loyaument , 
Dont  tant  de  maulx  et  giïefz  j'avoye, 
Et  souffroye  tant  de  tonnent  ; 
Se  dit  m'eust,  au  commencement, 
Sa  voulenté  (mais  nenny,  las  !), 
J'eusse  mys  peine,  seurement5, 
De  moy  retraire  de  ses  laqs. 

sont  des  noces  où  Ton  fait  bon  usage  de  mitaines.  »  En 
effet,  le  Duchat,  dans  ses  notes  sur  Rabelais,  nous  ap- 
prend que ,  quand  une  noce  bourgeoise  se  séparoit ,  les 
conviés  mettoient  leurs  mitaines  et  se  frappoient  les  uns 
les  autres,  en  se  disant  :  «  Des  noces  vous  sonviengne.»  Voy., 
dans  le  Pantagruel,  liv.  iv,  ch.  ia,  les  souvenirs  de  noce 
du  seigneur  de  Basché. 

1  Villon  entend  parler  de  tout  jeune  homme  qui  est 
dans  Tâge  des  passions.  On  pourroit  cependant,  d'après 
le  sens  grammatical,  supposer  que  ce  bachelier  n'est  autre 
que  Noë  ou  Noël ,  qui  fut  battu  ou  qui  battit  Villon  en 
présence  de  Catherine. 

2  Var.  d'un  ms.  : 

Non  ,  deust-on  tout  vif  le  brusler. 

3  Sorcier  qui  chevauche  un  balai  pour  se  rendre  au 
sabbat.  Escovelte  ou  escouvette,  ouescouve,  du  latin  scopa. 

*  Une  anc.  édit.  porte  «  finettes  » ,  espèce  d'étoffe  de 
laine  très  souple  et  très  unie. 
3  Var.  d'un  ras.  :  «  aucunement.  » 
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LYl. 

Quoy  que  je  luv  voulusse  dire  , 
Klle  estoit  preste  d'escouttr. 
Sans  m'accorder  ne  contredire  ; 
Qui  plus  est,  souffroit  m'acoutcr, 
Joignant  elle,  près  s'acconter  '  : 
Et  ainsi  m'alloit  amusant -, 
Et  me  souffroit  tout  racompter, 
Mais  ce  u'estoit  qu'eu  iu'abusant. 

l  v  1 1 . 

Abusé  m'a,  et  faict  entendre, 
Tousjours  d'ung,  que  ce  fust3  uug  aultre  ; 
De  farine ,  que  ce  fust  cendre  ; 
D'ung  mortier,  ung  chapeau  de  feautre*  ; 
De  vicl  mâchefer,  que  fust  peaultre3; 

1  M.  Prompsault  paraphrase  ainsi  ce  vers  et  le  précé- 
dent :  «  Bien  plus,  elle  me  permettent  de  m'asseoir  à  côté 
d'elle ,  disposée  de  son  côté  a  s'asseoir  auprès  de  moi.  » 
Acouter,  qui  se  prenoit  alors  indifféremment  pour  écou- 
ter, signifie  :  s'établir,  se  mettre  à  son  aise,  dans  la  posi- 
tion d'un  homme  qui  se  prépare  à  faire  une  longue  séance. 
S'accouter,  qui  peut  être  une  corruption  de  s'accouder,  nous 
semble  devoir  être  expliqué  par  s'accoster,  se  rapprocher. 

2  Var.  d'une  ancienne  édit  :  «  obmusant.  » 

3  Var.  de  quelques  édit.  goth.  :  c'estoit,  qui  remplace 
partout  ce  fust,  répété  dans  cette  strophe. 

4  Pour  feutre.  La  rime  autorisoit  ces  changements  de 
mots,  d'après  les  assonnances  des  différents  patois  qui 
avoient  envahi  la  langue. 

5  Etain  fin  ,  selon  If.  Prompsault;  espèce  de  fard,  se- 
lon Le  Ducbat.  Laurière  a  cru  que  peaultre  étoit  là  pour 
poultre  ou  poutre,  jeune  jument.  Nous  pensons  plutôt  qu'il 
s'agit  d'une  espèce  de  blé  noir,  que  les  anciens  nommoient 
alica  ,  et  qui  s'appeloit  zea  au  moyen  âge  :  ce  blé  ou  peaul- 
tre, avec  lequel  on  faisoit  de  la  fromentée ,  ressembloit 
à  du  mâchefer  rouillé. 
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D'ambesas4,  que  ce  fussent  ternes... 
Tousjours  trompeur  aultruy  engeaultre*, 
Et  vend  vessies  pour  lanternes. 

LVIII. 

Du  ciel ,  ung  poille  d'arain  3  ; 
Des  nues ,  une  peau  de  veau  ; 
Du  matin ,  qu'estoit  le  serain  *  ; 
D'un  trongnon  de  chou  ,  ung  naveau5  ; 
D'orde  ceivoise ,  vin  nouveau  ; 
D'une  tour6,  ung  molin  à  vent  ; 
Et  d'une  hart7,  ung  escheveau  ; 
D'un  gras  abbé  ,  ung  poursuyvant8. 

LIX. 

Ainsi  m'ont  amours  abusé , 
Et  pourmené  de  l'uys  au  pesle  °. 
Je  croy  qu'homme  n'est  si  rusé , 


1  Plusieurs  édit.  portent  :  d'embesars;  d'autres,  de  bu- 
sars;  niais  il  faut  lire  ambesa» ,  qui  se  dit  encore  au  jeu 
de  trie  trac,  pour  double  as. 

*  Enjôle,  englue.  Ce  verbe  énergique  n'a  été  recueilli 
dans  aucun  dictionnaire. 

3  II  y  a  paesle  d'arain  dans  l'édit.  de  Marot,  et  poisle 
d'arain  ou  d'arrain  dans  d'autres  édit.  plus  anciennes.  Ce 
mol  poêle  n'est  plus  employé  dans  le  sens  de  tenture  que 
dans  certaines  acceptions  ;  il  a  changé  de  genre  et  est  de- 
venu masculin. 

4  Soir,  du  latin  serus. 

5  Pour  navet. 

6  Les  édit.  goth.  et  les  mss.  mettent  truye  au  lieu  de  tour. 

7  Cl.  Marot  a  changé  très  mal  à  propos  hart  en  haie. 

8  Poursuivant  d'armes,  aspirant  à  la  chevalerie. 

9  De  la  porte  au  poile  ou  poêle,  expression  proverbiale 
qui  signifie  :  du  froid  au  chaud.  Plusieurs  édit.  anc.  écri- 
vent ce  vers,  comme  si  le  mot  huys  formoitdeux  syllabes  : 

Et  pourmené  d'huys  en  pesle. 
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Fust  fin  comme  argent  de  crepelle* , 
Qui  n'y  laissait  linge  et  drapclle  ; 
Mais  qu'il  fust  ainsi  manyé*, 
Comme  moy,  qui  partout  m'appelle  : 
L'Amant  remrs3  et  rci 

1.x. 
Je  renye  Amours  et  despite*  ; 
Je  deffie  a  feu  et  à  sang. 
Mort  par  elles  me  précipite, 
Et  ne  leur  en  chault  pas  d'ung  blanc5. 
Ma  vielle  ay  mys  soubz  le  banc; 
Amans  je  ne  snvvrav  jamais; 
Se  jadis  je  fuz  de  leur  ranc, 
Je  declaire  que  n'en  suys  mais6. 

LXI. 

Car  j'ay  mys  le  plumail  au  vent 7  : 

4  Pour  coupelle;  les  anc.  édit.  écrivent  «  coepelle  »  , 
c'est-à-dire,  mal  a  propos,  argent  éparé  au  creuset. 

2  Ménage  proposoit  de  lire  :  marié. 

3  Renvoyé ,  congédié.  —  Le  titre  que  Villon  prend  ici 
ne  rappelle-t-il  pas  un  opuscule  en  vers  attribué  sans 
raison  à  Martial  d'Auvergne  :  l'Amant  rendu  cordelier  en 
l'observance  d'amours,  réimprimé  plusieurs  fois  à  la  fin  du 
xve  siècle,  par  Germain  Bineaut,  Pierre  Le  Caron ,  etc., 
comme  pour  faire  suite  aux  éditions  du  Grand  Testament  ? 

*  C'est-à-dire  :  Je  l'injurie. 

5  C'est-à-dire  :  Elles  ne  s'en  soucient  pas  plus  que  d'un 
blanc  [liard  . 

-riante  des  édit.  anciennes  : 

Se  jadis  je  fuz  sur  leur  ranc  , 

iare  que  je  n'en  puis  mais. 

7  M.  Prompsault  explique  ainsi  ce  vers  :  «  J'ai  dépouillé 
l'uniforme  ,  jeté  le  panache  amoureux.  »  Nous  croyons 
que  c'est  tout  le  contraire  :  Villon  a  mis  le  plumail  au 
vent,  s'est  armé  en  guerre,  pour  combattre  l'Amour,  qu'il 
vient  de  défier. 
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Or  le  Miyvc  ijiii  a  attente1  ; 

De  ce  me  tavs  dorénavant, 

(  ..n  poursuyrre  vueil  mon  entente5. 

Et,  s  aucun  m'interroge  on  tente 

Comment  d'amours  ose  mesdirc, 

I     Eté  parolle  les  contente  : 

•  Qui  meurt  a  ses  l<»i\  «le  tout  dire3.  » 

LX  II. 

Je  cognoys  approcher  ma  km  î*\ 
Je  crache,  Blanc  connue  cottou  • 
-i  gi ps  aucuns  œf*. 
Qu'est-ce  à  duc'/  quoy?Jenanneton7 
Plus  ne  me  tient  pour  \  aleton  s. 
Mais  pour  ung  i  leil  usé  roquart9.. 

1  C'est-à-dire  :  Qn|  celui  qui  attend  quelque  chose  de 
imour  suive  mon  exemple  ! 

1  P  mr  intention  ,  dessein. 

'Ma  rs,  lui  adonné  un  autre  sens 

irs  doîbl  tOOl  dire. 

*M.  Prompsanlt,  ponr  expliquer  ce  vers,  emploie  cette 
périphrase  :  «  Je  sens  que  le  moment  où  j'aurai  besoin 
de  boire  arrive.  »  C'est  la  le  sens,  en  effet  ;  Villon  fait  al- 
lusion a  la  soif  de  l'agonie,  ou  bien  à  celle  des  damnés  en 
enfer. 

aires,  flegmes,  ainsi  nommés  sans  doute  a  cause 
de  leur  couleur  grise ,  aualogue  à  celle  du  froc  des  cor- 
deliers. 

c  II  y  a  dans  un  ms.  : 

laeopiaa  gros  comme  ung  estuef. 

7  Var.  d'un  ms.  : 

-i  e  à  dire  que  Jehanneton. 

8  Galant  serviteur. 

9 On  disoit  encore,  dans  le  même  sens  :  roquentin  ,  au 
xvn"  siècle.  Ce  terme  nous  paroît  pris  du  jeu  des  échecs  - 
où  le  joueur  qui  roque  recule  et  liât  en  retraite.  —  Il  y  a 
dans  plus.  édit.  anc.  :  «  Vieil  rusé  regnart.  » 


Il  M   \  M  l   NT. 

rte-Yoii  et  le  Ion  , 

Kt  ne  SOJS  tju'unj  j<  ut1. 

I  LUI. 

I  I  :  :      ;      .       'I  -I: 

Qui  t.int  <lY.ni  froide  m.»  faicl  boi 
En  aog  bas  lieu  ',  doii  j>* ->  <-n  li.tr 

mainte  }»< 
!  .  Q     ■  !  ;    ;    .\  nemoû 

. 
Que  Dieu  Iny  aoint. 

i.\  i  \ . 

I  'I  . 

i  '  m  lieutenant  ; 

Aussy  pour  -«-il  officiai . 

•  plaisant  <t  advenant  . 
Que  (aire  n*ay  du  remenanl  •  : 
•  lu  petit  maistre  Robert .'... 


1  Jeune  coq. 

st  encore  l'êvèque  d'Orléans  Thibault  d'Assigny, 
dont  il  se  f>:  :  l       imeat 

3  II  se  souvient  de  la  question  ordinaire,  qu'il  avait 
■  rnposoit  d'un  certain  nombre  de  i 
mards  d'eau  froide,  qu'on  faisoit  avaler  au  patient. 

*  Dans  un  cul  de  ba- 

Marol  a  voulu  corriger  ce  vers  grammaticalement  : 

En  uog  bas  lieu  .  non  en  ung  bault. 

•  Marot  a  mis ,  au  contraire  : 

Enferré,  quant  j»-  n'ay  mémoire. 

:  est  si  aimable  et  si  gracieux  , 
que  je  n'ai  que  faire  de  ses  autres  qualités.  » 
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Je  les  ayme ,  tout  d'ung  tenant1 , 
Ainsi  que  faict  Dieu  le  Lombart2. 


LXV. 

! 


Si  me  souvient  bien ,  Dieu  mercys 
Que  je  feis,  à  mon  parlement, 
Certains  lays3,  l'an  cinquante  six, 
Qu'aucuns ,  sans  mon  consentement , 
Voulurent  nommer  Testament; 
Leur  plaisir  fut ,  et  non  le  mien  : 
Mais  quoy  ?  on  dit  communément , 
Qu'un  chascun*  est  maistre  du  sien. 


LXYI. 

5 


Et,  s'ainsi  estoit,  qu'on  n'eust  pas 
Receu  les  lays  que  je  commande , 
J'ordonne6  que ,  après  mon  trespas , 
A  mes  hoirs  on  face  demande  ; 


1  Tous  à  la  fois,  l'un  portant  l'autre.  Dans  plusieurs 
édit.  anc,  ce  vers  se  rapporte  à  maître  Robert  seul,  et 
commence  par  :  «  Je  l'ay  aymé.  » 

2  Synonyme  de  juif  ou  usurier.  M.  Prompsault  ajoute  : 
«  Plusieurs  banquiers ,  juifs  d'origine ,  lombards  de  na- 
tion, vinrent  s'établir  a  Paris ,  dans  la  rue  qui  porte  leur 
nom.  Comme  ils  prêtoient  à  gros  intérêts,  le  peuple  donna 
le  nom  de  lombards  aux  usuriers  et  prêteurs  sur  gages.  ■» 
(Voy.  Brice,  Descr.  de  Paris,  t.  i,p.  5i5.) 

3  Pour  legs. 

*  Var.  d'une  anc.  édit.  :  «  Que  cbascun.» 

5  Ce  vers,  évidemment  altéré  dans  les  anc.  édit.,  qui 
lui  donnent  une  ou  deux  syllabes  de  trop  ,  peut  être  ré- 
tabli de  la  sorte  : 

Se  ainsi  estoit,  que  aucun  n'eut  pas... 

6  Var.  des  anc.  édit.  :  «  Je  veulx  »,  et  «  Je  veuil  ». 
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Et  qui  sont-ilz  ?  si  le  demande  '  : 
Moreau  ,  Provius  ,  Robin  Tnrgis*, 
De  mov,  par  dictez  que  leur  mande  , 
Ont  eu  jusqu'au  lict  où  je  gys. 

L  X  V  1 1 . 

Pour  le3  révoquer  ne  le  dv  *, 
El  v  courust  toute  ma  terre  ; 
De  pitié  ne  suys5  refroidy, 
Envers  le  bastard  de  la  Barre  : 
Parmv  ses  trois  gluyons  de  farre*', 
Je  luy  donne  mes  vieilles  nattes7  ; 

1  II  y  a  dans  les  édit.  de  Marot  : 

-  bi'-ns  une  plaine  mande. 

-  Voici  comment  M.  Prompsault  explique  la  fin  de  ce 
huitain  :  Je  vous  dirai  que  Moreau,  etc.,  par  disposi- 
tion testamentaire,  que  je  leur  communique,  ont  eu  jus- 
qu'au lit  où  je  couche.  »  M.  Prompsault  ajoute,  au  sujet 
<le  ce  lit-la,  que  Villon  coueboit  par  terre. 

Le  Duchat  et  Fornej  ont  pris  les  h<  irs  de  Villon  pour 
des  cabaretiers ,  quoique  le  poète  parle  ailleurs  de  l'un 
d'eux  comme  d'un  compagnon  de  ses  désordres  et  de  ses 
larcins.  Voy.,  dans  le  Gr.  Testam.,  les  huitains  88  et  95. 
où  il  est  question  de  Robert  Turgis ,  ce  qui  nous  fait  hé- 
siter à  conserver  ici  le  nom  de  Robin  L'édit.  de  .Marot 
change  le  nom  de  Moreau  en  Morceau ,  ce  qui  est  une  faute 
d'impression  ,  au  lieu  de  Morceau,  que  nous  avons  vu  fi- 
gurer dans  le  Petit  Testament,  huitain  36,  au  nombre 
des  trois  orphelins  compagnons  et  amis  de  Villon. 

3  Lesms.  et  les  anc.  édit.  portent  les. 

*  II  faut  paraphraser  les  quatre  premiers  vers  de  ce 
huitain,  pour  les  comprendre  :  Ce  n'est  pas  pour  révo- 
quer le  legs  que  je  lui  ai  déjà  fait ,  et  lors  même  que  j'y 
dépenserois  tout  mon  avoir  ;  ma  pitié  ne  s'est  pas  refroi- 
die à  l'égard  du  bâtard  de  la  Barre.  » 

5  Marot  a  mis  :  ■  me  suis». 

1  II  rappelle  les  trois  poignées  de  paille  ou  feurre  (on 
prononçoit  farre  a  Paris  qu'il  lui  a  léguées  déjà  dans  le 
Petit  Testament,  huitain  25. 

7  M.   Prompsault  prétend   qu'on  nommoit   nattes   des 

7 
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Bonnes  seront  pour  tenir  serre ' , 
Et  soy  soustenir  sur  ses  pattes. 

l  x  v  1 1 1 . 

Somme  ,  plus  ne  diray  qu'ung  mot  ; 
Car  commencer  vueil  à  tester  : 
Devant  mon  clerc2  Fremin  ,  qui  m'ots 
(S'il  ne  dort)  ,  je  vueil  protester, 
Que  n'entends  homme  détester, 
En  ceste  présente  ordonnance; 
Et  ne  la  vueil  manifester, 
Sinon  au  royaulme  de  France. 

LXIX. 

Je  sens  mon  cueur  qui  s'affoiblist , 
Et  plus  je  ne  puys  papier  *. 
Fremin  ,  siez-toy  près  de  mon  lict  ; 
Que  Ton  ne  me  viengne  espier  ! 
Prens  tost  encre  ,  plume  et  papier3; 
Ce  que  nomme,  escryz  vistement, 
Puys,  fais-le  partout  copier, 
Et  vecy  le  commancement. 

pantoufles  en  paille  tressée,  mais  cette  explication  est  er- 
ronée ;  il  s'agit  seulement  des  nattes  qui  couvroient  les 
planchers .  dans  le  palais  des  rois  comme  chez  les  ma- 
nants. 

1  «A  couvrir  ses  ongles ,  ses  pieds»,  selon  M.  Promp- 
sault,  qui  n'a  pas  compris  que  ces  nattes  ne  pouvoient 
servir  qu'à  tenir  chaud  aux  pieds. 

2  Une  des  édit.  de  Marot  porte  :  «  cher  ». 

3  Qui  m'entend ,  du  verbe  ouïr,  oïr. 

*  Ou  plutôt  pépier,  du  latin  pipire,  piailler  comme  un 
oiseau ,  bégayer. 

5  Ce  vers  et  le  précédent  sont  autrement  dans  plus, 
anc.  édit.,  qui  font  papier  de  trois  syllabes  : 

Que  l'on  ne  me  veuille  espier 
Prens  encre ,  pleume  et  papier. 


Testament.  99 


1er  commanee  Villon  à  tester. 
LXX. 

Au  nom  de  Dieu  Père  éternel , 
El  du  Eilz  que  Vierge  parit1, 
Dieu  au  Père  coeternel, 
Ensemble  et  du  Sainet  Esperit2, 
Qui  saulva  ce  qu'Adam  périt3; 
Et  du  perv4  pare  les  CieuU... 
Qui  bien  ce  croyt,  peu  ne  incrit"'  : 
Gens  mortz  furent  faiclz  petiz  Dieux 


|»l   IJ/-     l/l«UA 


Mortz  estoient ,  et  corps  et  âmes, 
En  damnée  perdition  ; 
Corps  pourriz ,  et  âmes  en  flammes , 
De  quelconque  condition; 
Toulesfoys,  fais  exception 
Des  patriarches  et  prophètes  ; 


*  Enfanta,  du  verbe  latin  parère. 

2  Var.  d'un  bon  ms.  : 

Ensemble  et  le  Sainet  Esperit. 

3  C'est-à-dire  perdit ,  damna.  Ce  mot  est  encore  en 
usage  ,  dans  ce  sens  ,  parmi  le  peuple. 

*  Perdu,  damné. 

5  Var.  des  édit.  goth  : 

Qui  bien  le  croit  pas  ne  périt. 

G  M.  Prompsault  paraphrase  ainsi  ce  vers  ,  qu'il  a  pris 
dans  l'édition  de  Marot  :  «Oui ,  des  hommes  qui  étoient 
morts  furent,  par  Jésus-Christ,  placés  au  nombre  des 
saints.  »  Nous  croyons  que  Villon ,  en  parlant  des  élus, 
qu'il  nomme  des  petits  dieux ,  étoit  médiocrement  con- 
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Car,  selon  ma  conception  , 

Oncques  n'eurent  grand  chault  aux  fesses  !* 

LXXII. 

Qui  me  diroit  :  «  Qui  te  faict  mectre 
Si  très-avant  ceste  parolle , 
Qui  n'es  en  Théologie  maistre? 
Â  tov  est  presumption  folle.  » 
—  C'est  de  Jésus  la  parabolle  , 
Touchant  du  Riche  ensevely 
En  feu  ,  non  pas  en  couche  molle , 
Et  du  Ladre  au  dessus  de  ly2. 

L  XX I II. 

Si  du  Ladre  eust  veu  le  doy  ardre  3, 

vaincu  du  -mystère  de  la  Rédemption.  —  Un  ms.  moderne 
a  corrigé  ainsi  ce  vers  : 

De  gens  mors  se  font  petis  dieux. 

Il  y  a  dans  un  ms.  du  xve  siècle  : 

Gens  mors  estre  faiz  petis  dieux. 

Toutes  les  édit.  anc.  ont  défiguré  ce  vers ,  en  lui  don- 
nant un  sens  moins  hardi  : 

Des  gens  mors,  ce  sont  petis  jeux. 

1  M.  Prompsault  traduit  ainsi  :  «  Car,  selon  ma  ma- 
nière de  voir,  ils  ne  furent  jamais  brûlés  par  le  feu  de 
l'enfer.  >»  11  ajoute  :  «  Dans  ces  vers  et  dans  les  suivants, 
Villon  se  moque  de  ces  théologiens  ignorans ,  qui  croyoient 
qu'avant  la  mort  de  Jésus-Christ,  tous  les  nommes,  sans 
exception ,  étoient  condamnés  au  feu  de  l'enfer  ;  et  que 
c'est  de  là  qu'il  délivra  les  âmes  des  justes  avant  sa  ré- 
surrection. »  Mais  il  nous  semble  que  Villon  n'a  pas  songé 
à  cette  argutie  mystique ,  d'autant  plus  qu'il  avoue  en- 
suite n'être  nullement  maître  ou  docteur  en  théologie. 

2  Var.  de  l'édit.  de  Marot  et  des  édit.  goth.  :  «  au  des- 
soubz  de  ly.»  Il  y  a  dans  les  mss.  :  «  de  dessus  ly.» 

3  C'est-à-dire  :  «Si  le  Riche  avoit  vu  brûler  le  doigt 
du  Lazare.  »  Voy.  l'explication  de  ce  passage  dans  la  mo- 
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Jà  n'en  eust1  requis  réfrigère2, 
Vau  bout  d'icelluy  doiz  aherdre3, 
Pour  refrcschir  sa  niaschouè're. 
Pions4  y  feront  mate  5  chère, 
Qui  boyvent  pourpoinct  et  chemise. 
Puvs  que  boyture6  y  est  si  chère, 
Dieu  nous  garde  de  la  main  mise7  î 

t  XXIV. 

Ou  nom  de  Dieu  ,  comme  j'ay  dit, 
Et  de  sa  glorieuse  Mère , 
Sans  péché  soit  parfaict  ce  dict , 
Parmoy,  plus  maigre  que  chimère  : 
Si  je  n'ay  eu  fièvre  etfimère8, 
Ce  m'a  faict  divine  Clémence  ; 


i alité  du  ladre  et  du  mauvais  riche,  Ancien  Théâtre  fran- 
çots,  t.  ni,  p.  295. 

1  Var.  de  l'édit.  de  Marot  et  de  plusieurs  autres  :  «  Il 
if  eust  ja.  » 

2  Réfrigératif,  rafraîchissement. 

3  Var.  de  l'édit.  de  Marot  : 

Ne  au  bout  de  ses  doiz  haerdre. 

Ce  vers  signifie  :  «Il  n'eût  pas  trempé  dans  l'eau  le  bout 
de  ce  doigt  brûlé.»  Le  vers  suivant  fait  allusion  à  la  soif 
ardente  que  cause  une  brûlure. 

4  Ivrognes ,  selon  Borel  ;  mais  ce  mot  est  employé  plu- 
tôt dans  le  sens  argotique  :  Pion  signifie  alors  un  pauvre 
diable,  un  fainéant,  un  gueux. 

5  Triste,  pauvre;  du  bas'latin  malus. 

6  Pour  boisson.  Rabelais  dit  encore  boile,  dans  le  même 
sens. 

7  Var.  de  l'édit  de  Marot  et  de  quelques  autres  : 

Dieu  nous  en  gard ,  bourde  jus  mise. 
*  Var.  des  anc.  édit.  : 

Si  je  n'ay  eu  feu  ne  lumière. 

Effimère,  qui  se  trouve  dans  l'édit.  de  Marot ,  est  la  pie- 
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Mais  d'autre  dueil  et  perte  amère1, 
Je  m'en  tays,  et  ainsi  commence: 

L  X  X  V . 

Premier,  donne  ,  de  ma  pauvre  ame , 
La  glorieuse  Trinité2  ; 
Et  la  commande  à  Nostre  Dame , 
Chambre  de  la  divinité  3  ; 
Priant  toute  la  charité 
Des  dignes  neuf  Ordres  des  cieulx4, 
Que  par  eulx  soit  ce  don  porté, 
Devant  le  Trosne  précieux. 

LXXVI. 

Item,  mon  corps  j'ordonne  et  laisse 
A  nostre  grand'niere  la  terre  : 
Les  vers  n'y  trouveront  grand'  gresse  ; 
Trop  luy  a  faict  faim  dure  guerre. 
Or  luy  soit  délivré  grand  erre5  : 
De  terre  vint,  en  terre  tourne. 

mière  formation  du  mot  éphémère ,  dérivé  des  mots  grecs 
èni  et  npifi*.  On  lit  dans  un  ms  :  «  enfumière  ». 
1  Var.  des  édit.  goth    : 

Mais  d'autre  deuil  a  part  amère. 

-  Var.  de  redit,  de  M'arot  et  autres  : 

Premier,  j'ordonne  ma  pauvre  ame 
A  la  benoiste  Trinité. 

3  C'est-à-dire  :  Qui  a  porté  pendant  neuf  mois  son  divin 
tils. 
*  Var.  de  redit,  de  Cl  Marot  et  de  quelq.  autres  édit.  : 

Et  les  dignes  anges  des  cieulx. 

On  comploit  neuf  ordre*  dans  la  hiérarchie  angélique. 

5  M.  Prompsault  explique  ainsi  ce  vers  :  «  Qu'on  lui 
laisse  le  chemin  libre.»  Mais  il  faut  plutôt  entendre  : 
«Donc,  qu'il  soit  délivré  à  la  terre,  comme  un  legs,  de 
grand  erre,  tout  de  suite.  > 
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Toute  chose  ,  se  par  trop  n'erre  , 

Youlontiers  en  son  lieu  retourne. 

IX  XVII. 

Item,  et  à  mon  plus  que  itère 
Maistre  Guillaume  de  Villon  l. 
Qui  m'a  esté  plus  doulx  que  mère 
D'enfant  *  eslevé  de  maillon3  ; 
Qui  m'a  mys  hors  de  maint  boillon ', 
I.t  de  ce^tuv  pas  ne  s'esjoye 5  ; 
Si  luv  requiers  à  genoillon6, 
Qu'il  m'en  laisse  toute  la  joye  '  : 

L  X  X  V  I  1 1 . 

Je  luy  donne  ma  librairie8, 
Et  le  Pwmmant  du  Pet  au  Diable9  ; 

1  II  est  clair  que  le  poète  ne  parle  pas  de  son  véritable 
père,  mais  d'un  pareut  qui  l'a  élevé.  La  particule  nobi- 
liaire placée  devant  le  nom  de  Villon  a  laissé  croire  a 
un  commentateur  que  ce  maître  Guillaume  de  Villon  ou 
de  la  Villonnerie  pouvoit  bien  être  un  homme  de  sac  et 
de  corde,  comme  son  élève. 

*  Les  anc.  édit.  portent  :  Enfant. 
3  Pour  maillot. 

*  Var.  des  édit.  gotb.  : 

Dejecté  m'a  de  maint  boullcm. 

Le  boullon  ou  bouillon  est  l'endroit  de  la  rivière  où  l'eau 
forme  un  tournant.  On  dit  encore,  dans  le  langage  trivial, 
boire  un  bouillon  ,  c'est-à-dire  :  courir  le  risque  d'être  en- 
glouti dans  une  mauvaise  affaire. 

5  C'est-à-dire  :  Il  ne  se  réjouit  pas  de  ce  dernier  boil- 
lon qui  me  met  eu  péril. 

6  A  deux  genoux. 

7  Villon  le  supplie  de  ne  pas  se  compromettre  pour  lui, 
en  cherchant  à  lui  venir  en  aide. 

8  Bibliothèque. 

9  Var.  de  Pédit.  de  Marot  : 

Et  le  Rommant  de  Pet  au  Diable. 
Quoique  Le   Duchat  et  quelques  autres  critiques  aient 
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Lequel  maistre  Guy  Tablerie  l 
Grossoya ,  qu'est  hom  véritable  2  : 
Par  cayers  3  est  soubz  une  table. 
Combien  qu'il  soit  rudement  faict , 
La  matière  est  si  très  notable  , 
Qu'elle  amende  tout  le  meffaict*. 

LXXIX. 

Item,  donne5  à  ma  bonne  mère, 
Pour  saluer  nostre  Maistresse0, 
Qui  pour  moy  eut  douleur  amère 
(  Dieu  le  sçait  !  )  et  mainte  tristesse  : 
Autre  chastel ,  ou  forteresse 
N'ay,  où  retraire  corps  et  ame7, 


pensé  que  ce  roman  pouvoit  bien  avoir  été  composé  pat- 
Villon  lui-même  ,  nous  croyons  que  c'est  un  titre  de  livre 
imaginaire.  Il  ne  faut  pas  oublier,  cependant,  que  la  tour 
du  Pet-au-Diable  existoit  à  Paris,  dans  l'enceinte  con- 
struite par  Philippe-Auguste,  et  que  cette  tour,  attenant 
au  cloître  de  Saint-Jean  en  Grève,  près  de  la  porte  Bor- 
det  ou  place  Baudoyer,  n'a  été  démolie  que  depuis  peu 
d'années.  Voy.  l'excellent  mémoire  de  M.  A.  Bonnardot  : 
Dissert,  archéolog.  sur  les  anciennes  enceintes  de  Paris,  i853, 
in-4. 

1  Les  mss.  le  nomment  Guy  Tabarie;  ce  qui  pourroit 
bien  être  le  véritable  nom  de  l'auteur,  car  nous  nous 
rappelons  avoir  rencontré  ce  nom-là  parmi  ceux  des  trou- 
vères du  XIVe  siècle. 

2  C'est-à-dire  :  Qui  est  un  véritable  honnête  homme. 

3  II  y  a  «  cayeulx  »  dans  un  bon  ms. 
1  Les  édit.  anciennes  mettent  forfaict. 

5  II  sous-entend  :  la  Ballade  suivante. 

6  C'est-à-dire  :  Notre-Dame. 

7  Var.  de  l'édit.  de  Marot  : 

Autre  chastel  n'ay  ne  forteresse 
Où  me  retraye  corps  et  ame. 


Testa  h e  n  t  . 

Quand  sur  moy  court  maie  détresse  ; 
Ne  ma  mère  S  la  povre  femme  ! 


BALLADE 


QUE  VILLON  FEIT  A  I.\  KEQUESTE  DE  SA  MERE 
POUR  PRIER  SOSTRE-DAME. 

Dame  des  Cieul.v  *,  repente  terrienne , 
Emperière3  des  infernaulx  palux  l. 
Recevez-inoy ,  vostre  humble  chrestienuc  , 
Que  compriuse  soye  entre  vozesleuz  , 
Ce  non  obstant  qu'oncques  rien  ne  valuz. 
Les  biens  de  vous,  ma  dame  et  ma  maistresse, 
Sont  trop  plus  grans  que  ne  suis  pécheresse; 
Sans  lesquelz  biens  ame  ne  peult  merir3. 
N'entrer  es  cieulx,  je  n'en  suis  menteresse  6  : 
En  ceste  foy,  je  vueil  vivre  et  mourir. 

A  vostre  Filz,  dictes  que  je  suis  sienne; 
De  luy  soyent  mes  péchez  aboluz7  : 


1  C'est-à-dire  :  Ma  mère  n'en  a  pas  plus  que  moi. 

2  Var.  d'un  ras.  :  «  Dame  du  ciel.» 

3  Impératrice.  Il  faut  remarquer  que  le  substantif  fé- 
minin emperière  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  masculin 
empereur. 

4  Marais,  du  latin  palus. 

'■  Mériter,  du  verbe  latin  merere. — Var.  des  édit.  gotb.  : 
Soubz  lesquels  biens  ame  n'y  peult  quérir. 

c  Var.  d'un  ms. 

N  avoir  les  cieulx  ,  je  n'en  suis  jengleresse. 

7  Pour  abolis,  effacés. 


i06  G  RAM) 

Qu'il  dm  pardonne1,  comme  à  L'Egyptienne*, 
Ou  comme  il  feit  au  clerc  Theophilus  ', 
Lequel  par  vous  fut  quitte  et  absolu/  , 
Combien  qu'il  eusl  au  diable  faict  promesse. 
Preservez-nioy,  que  point  M  face  cesse, 
Vierge,  portant,  sans  rompure  encourir*, 
Le  sacrement  "'  qu'on  célèbre  à  la  messe  : 
En  cote  tov,  je  vueil  vivre  el  mourir. 

Femme  je  suis  povrette  el  ancienne, 
Ne  riens  ne  sçay  '"'  ;  oncques  lettre  ne  lent  ; 
Au  monstier'  ?©y,  dont  suis  parroissienne , 
Paradis  naine! ,  où  sont  harpes  et  lux*, 

El  un^'  enfer  où  damna  sont  boulluz: 

1  Var.  des  mss.  :  «  Pardonnez-moi  ». 
*  CV  Maris  rEfypueaae.  Vey.  l'histoire  de 

dans  la  Légende  dorée   et  dans  les  Vies 
des  Pères  du  Désert. 

3  Ce  fan,  qui  étoit  entièrement  corrompu  et  inin- 
telligible dans  les  édit.  anc.,  a  été  refait  par  Marot.  — 
La  légende  du  moine  'I  heophile  a  été  souvent  célébrés 
parles  poètes  du  moyen  âge;  elle  figure  parmi  lis  mi- 
racles de  Notre-Dame  mis  en  vers,  au  xiv«'  siècle,  par 
Guillaume  de  Coinsi.  Kutebouf  en  a  fait  une  moralité. 
les  œuvres  de  ce  poète,  publiées  par  M.  Jubinal. 
I  M.  Prompsault  a  traduit  ainsi  :  «  Sans  perdre  votre 
virginité.  »  —  Var.  de  redit,  de  Marot,  qui  a  refait  ce 
vers,  sans  se  guider  d'après  la  rime  : 

Vierge,  pourtant,  me  vouilliez  impartir. 

■  «  C'est  Jésus-Christ,  dit  M.  Prompsault,  qui  se  rend 
présent  dans  l'hostie  durant  la  messe. •» 

6  Var.  de  l'édit   de  Marot  :  «  qui  riens  ne  sçait.  » 

7  Monastère  ,  du  latin  monasterium ,  et ,  par  extension  , 
église. 

8  Dans  presque  toutes  les  représentations  figurées  du 
Paradis,  au  moyen  âge,  les  anges  forment  des  chœurs  de 
musique  et  portent  des  harpes,  des  luths,  des  violes,  et 
d'autres  instruments  à  cordes  et  à  vent. 


rmSTAVEJIT. 

L'un,  i  :  l'antre,  joye  el  I; 

I  :    i>-m««v.  haull- 

A  qui  [•<  cli.urs  doiv.nt  tous  ri-rnurii  ■i. 

Combla  <lc  t"\ .  moi  fiducie  m  }••: 
1  •  t  mourir. 

f    n  \  (II. 

Vmi>  pottistei  .  \  i<  rge  digne  princess 

Iescï  ' .  qui  n\i  ne  fin  ,  n 

I       1     it— F       ont  ,  prenant  nostre  foihli 

i  •  BOfu  vint  lecourir; 

Offn>t  à  nmrt  r<- jeunesse; 

S    .  nem  t  «  - 1  eâ  .  Ici  Le  eonfi 

I  I  uiuiini. 
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Item,  mamour,  ma  ehère  Rose5, 
Ne  luy  laisse  ne  cueur,  ne  fin 

1  Var.  d'un  ms.  : 

La  joie  me  faict  aToir  baulte  déesse. 
Var.  de  plus.  édit.  anc.  . 

La  joye  atoir,  ne  icay  autre  lie»**. 

*  Dans  quelques  édit.  goth.  :  «  requérir    . 

LT.  de  quelques  édit.  anciennes  : 

..bien  de  fois,  tant  faioctite  proesse. 

*  Var.  des  édit.  anc.  :  «  doulce  vierge  princesse.  » 

riante  de  plus.  édit.  anc.  : 

Item  ,  a  m  "amour  ma  chère  Rose. 

Cette  variante  ,  qui  nous  donne  un  vers  faux,  indique 
pourtant  la  correction  qu'il  réclame  : 

Item  ,  a  m'amour,  à  ma  1. 
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Elle  aymeroit  mieulx  autre  chose , 
Bien  qu'elle  ait  assez  de  monnoye  : 
Quoy:  une  grand'bourse  de  soye, 
Pleine  d'escuz,  profonde1  et  large  : 
Mais  pendu  soit-il,  que  je  soye*, 
Qui  luy  lairra  escu  ne  targe3; 

LXXXI. 

Car  elle  en  a,  sans  moy,  assez. 
Mais  de  cela  il  ne  m'en  chault; 
Mes  grans  deduictz*  en  sont  passez; 
Plus  n'en  ay  le  cropion  chauld. 
Je  m'en  desmetz  aux  hoirs  Michault, 
Qui  fut  nommé  le  bon  fouterre*. 
Priez  pour  luy,  faictes  ung  sault  : 
A  Saint-Satur6  gist,  soubz  Sancerre. 


1  Var.  de  l'édit.  de  Verard  :  «  parfonde  ». 

-  Var.  d'un  ms.  :  «  Qui  je  soye.  »  —  Nous  croyons  qu'il 
faut  lire  :  «  qui  que  soie.  » 

3  Villon  joue  sur  le  mot  escu,  en  le  rapprochant  du  mot 
targe,  petit  bouclier,  qui  n'a  jamais  été  appliqué  a  aucune 
monnoie,  comme  le  prétend  M.  Prompsault. 

*  Plaisir,  du  verbe  latin  deduccre ,  parceque  le  plaisir 
se  déduit  ou  se  tire  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose. 

5  M.  Prompsault  paraphrase  ainsi  ces  deux  vers  assez 
obscurs  :  «Je  laisse  le  soin  de  la  cultiver  aux  héritiers  de 
Michault,  qu'on  surnomma ,  à  cause  de  son  amour  pour  les 
femmes,  etc.  »  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  Michault  soit 
le  même  que  Michault  Culdou  ou  Culdoê,  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  huitain  iib  du  Grand  Testament. — Var.  de 
quelques  édit.  anciennes  :  le  bon  sur  terre. 

6  Village  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  au  pied 
de  la  montagne  de  Sancerre  ,  dans  le  département  du 
Cher.  C'est  là  que  Michault  étoit  enterré.  Ce  vers  ren- 
ferme une  équivoque  obscène,  incompréhensible  pour 
nous. 


Testament. 
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K».; 


Ce  non  obtfant.  pour  m 'acquitter 
EnTcn  .nnniiiN.  plus  qu'envers  elle 
(Car  oneque>  n'y  peu  aequester4 

D'espOB  inir  seule  étincelle; 
Ne  sçay  s'a  tous  est  si  rebelle. 
Qu'à  mov  :  ce  ne  m'est  grand  esmoy 
M.-iv.  par  lainctt  Marie  h  belle3  ! 

le  n'y  voy  qiM  rire  pour  moy), 

l.  X  X  XIII 

Ceste  Ballade  luy  envoyé  . 
Qui  se  finist  toute  par  R  l. 
Qui  la  portera?  que  j'y  voye  ; 

!  net  de  la  Ban 
Pourveu,  s'il  rencontre  en  son  erre'' 
Ma  damoyselle  au  nez  tortu, 
Il  I ii v  dira,  sans  plu*  empierre  : 
«  Orde7  paillarde,  d'où8  viens-tu?   > 


1  Pour  acquérir. 

2  Ces  deux  vers  sont  différents  dans  les  mss.  et  dans 
quelques  édit.  anciennes  : 

Je  ne  scay  s'a  tous  si  reb*-ll> 
A  esté,  ce  m'est  grand  esnn.y. 

3  Villon  adjure  sainte  Marie-Madeleine ,  patronne  des 
filles  publiques  et  des  femmes  amoureuses. 

*  Var.  de  plus.  anc.  édil.  :  «  par  re.  »  Var.  d'un  ms.  : 
«  par  erre. » 

3  II  l'appelle  ailleurs  Perrenet  Marchand,  dans  le  Petil 
Testament,  huitain  q3  ;  le  bastard  de  la  barre  et  Perinet, 
dans  le  Grand  Testament ,  huitaius  6t  et  98. 

6  Chemin. 

7  Var.  d'un  ms.  :  «  Triste  ». 

*  Var.  d'une  édit.  goth.  :  «  dond  »,  de  unde. 


no  Grand 

BALLADE 

DE    VILLON    A    S'AMYE1. 

Faulse  beaulté,  qui  tant  me  couste  cher, 
Rude  en  effect,  hypocrite  doulceur2; 
Amour  dure,  plus  que  fer  à  mascher; 
Nommer  que  puis,  de  ma  deffaçon  sœur3 , 
Cherme*  félon ,  la  mort  d\ing  povre  cueûr5. 
Orgueil  musse6,  qui  gens  met  au  mourir; 
Yeulx  sans  pitié  !  ne  vouldrois  de  rigueur7 , 
Sans  empirer,  ung  pauvre  secourir? 

Mieulx  m'eust  valu  avoir  esté  crier8 


1  Daus  les  anciennes  édit.,  on  lit,  en  tête  de  la  première 
strophe  de  cette  ballade,  villon,  et  en  tête  de  la  seconde, 
beaulté  d'amours,  pour  marquer  un  dialogue  entre  les 
deux  amants  ;  mais  nous  croyons  que  Villon  parle  seul  a 
s'amye,  comme  l'indique  le  titre  de  la  ballade. 

2  «  Douleur  »  dans  quelques  édit.  anc. 

3  C'est-à-dire  :  Toi  que  je  puis  nommer  la  sœur  de  ma 
ruine.—  Il  y  a  dans  les  édit.  de  Marot  :  «  Dame  deffaçon 
seur.  » 

*  Pour  charme,  prononcé  à  la  parisienne. 

5  Cl.  Marot  a  refait  ainsi  ce  vers  : 

Cherchant  sinon  la  mort  d'un  povre  cueur. 

6  Caché,  du  latin  mus,  rat  ou  souris. 

7  Ce  vers  nous  a  paru  aussi  peu  intelligible  dans  les 
mss.  que  dans  les  anciennes  édit.  Nous  avons  cru  devoir 
le  modifier,  pour  lui  donner  un  sens.  Il  y  a  dans  le  ms. 
dont  M.  Prompsault  adopte  la  leçon  :  «  ne  veult  droict 
de  rigueur.  »  Il  y  a  dans  plusieurs  édit.  goth  :  «ne  veult 
droicte  rigueur  ».   Marot  a  mis  : 

Yeux  sans  pitié  ne  vouldroient  et  rigueur. 

8  II  y  a  chercher  dans  toutes  les  édit.  et  les  mss.,  mais 
la  rime  exigeoit  ce  changement  que  nous  nous  sommes 
permis. 


Testament.  tu 

Aiileurs  secours,  c'eust  esté  mon  bonheur1  : 
Rien  ne  m'eust  sceu  de  ce  faix  harier2, 
Certes,  n'en  fust  lafuyte  à  deshonneur3. 
Haro,  haro,  le  grand  et  le  mineur4  ! 
Et  qu'est  cecy?  mourray,  sans  coup  ferir, 
Ou  pitié  veult3,  selon  ceste  teneur, 
Sans  empirer,  ung  povre  secourir? 

Ung  temps  viendra,  qui  fera  desseicher, 
Jaulnir,  flestrir,  vostre  espanie6  fleur  : 
Je  m'en  risse,  se  tant  peussc  marcher7, 

*  Il  y  a  honneur  dans  tous  les  mss.  et  les  imprimés; 
mais  le  sens  nous  a  demandé  cette  correction. 

2  Nous  avons  corrigé  arbitrairement  ce  vers,  qui  nous 
paroît  aussi  corrompu  dans  les  mss.  que  dans  toutes  les 
édit.  L'une  porte  :  «  de  ce  faire  hassier  »;  les  autres  :  «  de 
ce  lors  harier  »  ;  celle  de  Marot  :  ■  lors  de  ce  faire  fas- 
cher  '.  Il  y  a  dans  le  meilleur  ms.  :  «  hors  de  ce  fait  ha- 
cher. » 

3  Variantes  des  mss.  : 

Trotter  m'en  fault  en  fuyte  et  déshonneur, 
de  Tédit.  de  Verard  : 

Certes,  m'en  suis  fuy  à  déshonneur. 

de  celle  de  Marot  : 

Ores  j'en  suis  en  fuitte  et  deshonneur. 

et  de  quelques  autres  : 

Certes  ,  n'en  fusse  fuyte  à  deshonneur. 

C'est  ce  dernier  sens  que  nous  avons  suivi,  en  modifiant 
la  leçon  que  M.  Prompsault  avoit  adoptée. 

*  C  est-a-dire  :  A  l'aide ,  à  l'aide  ,  le  grand  et  le  petit  ! 
—  Earo  étoit  le  cri  usité  en  Normandie  pour  appeler  du 
secours. 

5  Marot  a  mis  peitlt. 

6  Pour  épanouie,  du  latin  expansus. 

7  Plusieurs  anciennes  édit.,  notamment  celle  de  Marot, 
portent  : 

J'en  risse  lors  ,  s'enfant  sceusse  marcher. 


H2  Grand 

Mais  nenny  :  lôrs1  (ce  seroit  donc  foleur2), 
Vieil  je  seray;  vous,  laide,  et  sans  couleur. 
Or,  beuvez  fort,  tant  que  ru  peult  courir3. 
Ne  reffusez,  chassant  ceste  douleur  *, 
Sans  empirer,  ung  povre  secourir. 


ENYO 


Prince  amoureux ,  des  amans  le  greigneur s , 
Vostre  mal  gré  ne  vouldroye  encourir, 
Mais  tout  franc  cueur  doit,  por 6  INostre  Seigneur , 
Sans  empirer,  ung  povre  secourir. 


L  XX  XIV. 

Item,  a  maistre  Ytliier,  marchant, 
Auquel  mon  branc  laissay  jadis7, 
Donne  (mais  qu'il  le  mette  en  chant), 
Ce  lay,  contenant  des  vers  dix  ; 


Il  y  a  dans  d'autres  édit.  : 

Mourray-je  lors  ,  sans  qu'en  sceusse  mascher. 
1  Marot  a  mis  las  au  lieu  de  lors. 
-  Pour  folie. 
8  Var.  des  édit.  goth.  : 

Or  boy  donc  fort ,  tant  que  tu  peux  courir. 
*  Var.  de  plusieurs  édit.  anc.  : 

Ne  donne  pas  à  tous  ceste  douleur. 
3  Le  premier,  le  meilleur.  On  fait  dériver  ce  mot  du 
latin  grandior;  nous  y  retrouvons  plutôt  regnator,  par  con- 
traction regnor. 

6  Toutes  les  édit.  mettent  par,  ce  qui  est  une  faute  évi- 
dente. 

7  Dans  son  Petit  Testament,  voy.  le  huitain  u. 


Testament.  ii3 


Avecques4  ung  De  profundîs 
Pour  ses  anciennes  amours  , 
Desquelles  le  nom  je  ne  dis*  : 
Car  il  me  herroit3  à  tousjours. 


LAY    OU    PLISTOST    RONDEAU. 

Mmrt,  j'appelle  de  ta  rigueur, 
Qui  m'as  ma  maistresse  ravie, 
El  nés  pas  encore  assouvie, 
Se  tu  ne  me  tiens  en  langueur. 
Depuis  n'euz  force  ne  vigueur*  ; 
Mais  que  te  nuysoit-elle  en  vie, 
Mort  ? 

Deux,  estions,  et  n'avions  qu'ung  cueur 
S'il  est  mort,  force  est  que  dévie6  ; 
Voire,  ou  que  je  vive  sans  vie, 
Comme  les  images  par  cueur, 
Mort! 


*  Var.  d'un  manuscrit  :  I  Et  au  luz.  »  Var.  de  quelques 
édit.  anc.  :  «  Avec  ce.  » 

*  Var.  des  anciennes  édit.  : 

Desquelles  point  je  ne  médit. 

3  Pour  haxroit. 

4  Var.  des  mss.  : 

One  puis  n'eust  force  ne  vigueur. 

5  Var.  des  édit.  goth.  : 

Deux  estoient  et  n'avoient  qu'ung  cueur. 

6  C'est-à-dire  :  Que  je  sorte  de  la  vie. 


1 1 4  Grand 

lxxxv. 

Item,  à  raaistre  Jehan  Cornu1, 
Autres  nouveaux  lays  je  veulx  faire , 
Car  il  m'a  tousjours  subvenu2 
A  mon  grand  besoing  et  affaire  : 
Pour  ce,  le  jardin  luy  transfère, 
Que  maistre  Pierre  Bourguignon  3 
Me  renta*,  en  faisant  refaire 
L'huys,  et  redrecier  le  pignon5. 

LXXXVI. 

Par  faulte  d'ung  huys,  j'y  perdis 
Ung  grez6,  et  ung  manche  de  houe. 
Alors,  huyt  faulcons,  non  pas  dix, 
N'y  eussent  pas  prins  une  alloue  7. 
L'hostel  est  seur,  mais  qu'on  le  cloiie8. 
Pour  enseigne  y  rais  ung  havet9; 


1  II  le  nomme  Jehan  le  Cornu,  dans  le  Petit  Testament , 
huitain  n.  N'est-ce  pas  Jean  Cornu,  docteur  en  droit, 
vicaire  du  cardinal  d'Estouteville  pour  le  prieuré  de  Saint- 
Martin-des-Champs  en  1473.  V.  VHist.  de  Paris  par  Féli- 
bien,  t.  II,  p.  867. 

2  II  y  a  secouru  dans  plusieurs  édit.  anciennes. 

3  Le  meilleur  ms.  porte  Bobiynon. 

*  Me  vendit  moyennant  une  rente  à  lui  servir. 

5  Var.  de  l'édit.  de  Cl.  Marot  : 

L'huys  de  derrière  et  le  pignon. 

6  Pierre  à  aiguiser. 

7  Pour  allouette.  Cette  image,  empruntée  à  la  faucon- 
nerie, cache  une  allusion  qui  nous  échappe. 

8  Qu'on  le  tienne  clos. 

9  Croc  ou  crochet;  ce  mot  nous  paroît  venir,  non  du 
grec,  comme  le  prétendent  les  étymologistes ,  mais  du 
verbe  latin  habere,  avoir  ;  on  a  dit  havet  de  habet,  parce- 
que  l'instrument  a  ce  qu'il  accroche. 


Test  a  ment.  i  i  5 

Qui  que  l'ait  prias,  point  ne  l'en  loue  : 

Sanglante  nuict,  et  bas  chevet  *  ! 

L  X  X  X  V  1  I . 

Item,  et  pourcc  que  la  femme 
De  maistre  Pierre  Sainct  Amant 
(Combien,  si  coulpe  y  a  ou  blasme2. 
Dieu  luy  pardonne  doulcement  !  ) 
Ht  iiui^t  en  rang  de  eaymant3, 
Pour  le  cheval  blanc  qui  ne  bouge, 
Je  luy  délaisse  une  jument , 
Et  pour  la  mulle,  ung  asne  rouge*. 
l  x  x  x  v  1 1 1 . 

Item,  donne  à  sire  Denys3 
Hessclin,  Esleu  de  Paris6, 

1  M.  Prompsault  explique  ainsi  ce  vers:  «A  celui-là  je 
souhaite  d'être  ronipu  et  couché  sur  la  roue.  »  Mais  nous 
croyons  plutôt  que  Villon  veut  dire  que,  faute  d'une  nonne 
porte  qui  ferme  le  logis ,  on  court  risque  d'être  assassiné 
pendant  la  nuit  et  couché  par  terr„\ 

-  Var.  des  mss    : 

Combien  se  coulpe  y  a  lame. 

Le  sens  indique  ici  qu'il  faudroit  lire  en  lame,  c'est-a- 
dire  dans  la  tombe,  au  lieu  de  l'âme. 
3  Var.  des  m>>.  : 

Luy  cbangeay  à  une  jument 
Et  la  mulle  à  ung  asne  rouge. 
Villon,  dans  son  Petit   Testament,  huitain  ta,  a  déjà 
parlé  de  ce  cheval  blanc  et  de  cette  mule,  qu'il  avoit  volés 
sans  doute  à  Pierre  de  Saint-Amant.  Cependant,  ce  cheval 
blanc  qui  ne  bouge  pourroit  bien  n'être  qu'une  enseigne. 

*  Mendiant,  du  latin  mendicus;  on  dit  encore  quémander, 
dans  le  sens  de  demander  avec  importunité. 

5  Var.  de  la  plus  anc.  édit.  :  «  à  Sainct  Denys  ». 

6  II  etoit,  dit  M.  Prompsault ,  «  élu  sur  le  fait  des  ai- 
des à  Paris  et  pannetier  du  roi  :>.  Voy.  la  Chronique  scan- 
daleuse,  qui  lui  donne,  en  outre,  les  litres  de  conseiller  et 
maître  d'hôtel  du  roi,  en  racontant,  sous  l'année  i466,  que 
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Quatorze  muys  de  vin  d'AulniV, 
Prins  chez2  Turgis3,  à  mes  péril z. 
S'il  en  beuvoit,  tant  que  periz 
En  fust  sou  sens  et  sa  raison , 
Qu'on  mette  de  l'eau  es*  barrilz  : 
Vin  perd  mainte  bonne  maison. 

LXXX1X. 

Item,  donne  à  mon  advocat, 
Maistre  Guillaume  Charruau, 
Quoy  qu'il  marchande  ou  ait  estât5, 
Mon  branc...  Je  me  tays  du  fourreau6. 
Il  aura,  avec  ce, 


le  roi  Louis  XI  fut  parrain  d'une  fille  de  ce  riche  bour- 
geois de  Paris,  qui  avoit  l'honneur  de  recevoir  chez  lui 
son  royal  compère.  Mais  nous  avons  peine  à  croire  qu'il 
s'agisse  ici  de  ce  personnage,  d'autant  plus  que  la  pre- 
mière édition  de  Villon  porte  :  «  es  lieu  de  Paris»,  et  non 
«  esleu  de  Paris».  Il  y  a  même  dans  d'autres  édit.  anc.  : 
«  Hincelin ,  ou  Hyncelin,  l'Escu  de  Paris.  » 

1  L'Aunis  faisoit  partie  de  la  Saintonge. 

2  Var.  de  la  première  édit.  :  «  cheulz  »  ;  var.  d'un 
ms.  :  «  sur». 

3  Ce  Robert  ou  Robin  Turgis,  que  Villon  a  déjà  nommé 
comme  un  de  ses  hoirs,  huitain  66,  et  auquel  il  promet  de 
«  payer  son  vin  »,  huitain  g3,  étoit  un  voleur  de  vin  plutôt 
qu'un  cabaretier. 

4  11  y  a  aux  dans  la  première  édit  ,  et  en  dans  plus, 
édit.  anc. 

3  Var.  de  plus.  édit.  anciennes  : 

Quoiqu'on  marchande  ou  ait  estât. 

Marot ,  dans  la  sienne,  a  changé  ou  en  on.  La  leçon  des 
mss.  mérite  d'être  recueillie  : 

Quoique  marchant  ot  pour  estât. 

G  II  semble  que  Villon  veuille  jouer  ici  sur  ce  mot  branc, 
lame  d'acier,  braquemart,  et  bren  ou  bran,  excrément. 
7  Ou  royal  d'or.  Cette  monnoie,  du  poids  de  a  deniers 


Testament. 

En  change,  affin  que  sa  bourse  enfle  , 
Prins  l  sur  la  chaussée  et  carreau 
De  la  grand  closture  du  Temple-. 

xc. 

Item,  mon  procureur  Fouruier3 
Aura,  pour  toutes  ses  corvées 
(Simple  seroit  de  Pespargncr\ 
En  ma  bourse  quatre  havées*, 
Car  maintes  causes  m'a  saulvées , 
Justes,  ainsi,  Jesus-Christ  m'ayde  ! 
Comme  elles  ont  esté  trouvées 5  ; 
Mais  bon  droit  a  bon  mestier  d'avde6. 


a3  grains,  valoit  3o  sols  tournois  en  1470.  Voy.  le  Glox 
taire  de  Ducange,  au  mot  Monetœ. 

1  C'est-à-dire  :  à  prendre  .  à  lever  sur,  etc. 

2  «  Les  rois  de  France  ,  depuis  Philippe  le  Bel ,  don- 
noient  des  pensions  sur  les  produits  de  la  clôture  du  Tem- 
ple.Villon  dit  qu'en  échange  de  son  branc,  on  donnera  un 
réau  à  prendre  sur  le  produit  du  chemin  qui  conduit  à  la 
clôture  du  Temple.  »  (M.  Prompsautt.  On  dit  encore  le 
carreau  du  Temple,  en  parlant  du  marché  qui  se  tient  à  la 
même  place  qu'autrefois. 

3  II  parle  de  son  procureur  Fournier  dans  son  Petit 
Testament,  huitain  21.  Il  y  a  un  Jacques  Fournier  qui  fut 
député  du  parlement  de  Paris  à  rassemblée  de  l'Hôtel— 
de-Ville,  en  1465.  Voy.  YMst.  de  Paris  par  Felibien,  t.  II. 
p.  853. 

*  La  havée  (du  verbe  habere  ,  avoir;  étoit,  dit  le  Diction- 
naire de  Trévoux,  «  un  droit  que  l'exécuteur  de  la  haute 
justice  prenoit  autrefois  sur  les  grains  et  denrées  qui  se 
vendoient  dans  les  marchés  de  Paris.  Les  abbés  de  Sainte- 
Geneviève  avoient  racheté  ce  droit  moyennant  5  sols  de 
rente  annuelle,  qu'ils  lui  payoient  le  jour  de  leur  fête.  » 

3  Var.  d'une  ancienne  édiù  : 

Comme  telles  se  sont  trouvées. 

6  Var.  del'édit.  de  Vérard  : 

Car  bon  droit  y  a  mestier  d'aide. 
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xci. 

Item,  je  donne  à  maistre  Jaques 
Raguyer  le  grant  godet  de  grève4, 
Pourveu  qu'il  payera2  quatre  plaques3; 
Deust-il  vendre,  quoy  qu'il  luy  griefve, 
Ce  dont  on  ceuvre  mol  et  grève*  ; 
Aller  sans  chausses  et  chappin5, 
Tous  les  matins,  quand  il  se  liève0, 
Au  trou  de  la  Pomme  de  pin7. 

XCII. 

Item,  quant  est  de  Mairebeuf , 
Et  de  Nicolas  de  Louviers8, 
Vache  ne  leur  donne  ne  beuf , 

Avoir  mestier  signifie  avoir  besoin.  C'est  le  véritable  sens 
étymologique  de  métier,  qui  dérive  de  ministerum. 

1  Grand  pot  de  grès  à  mettre  du  vin. 

Il  est  encore  question,  au  huitaiu  160,  de  Jacques  Ra- 
guyer, frère  ou  parent  de  Jean  Raguyer,  et  probablement 
sergent  de  la  douzaine,  comme  celui-ci. 

2  II  y  a  poyse  dans  plusieurs  édit. 

3  Celte  monnoie,  fabriquée  sous  Charles  VII,  à  l'imita- 
tion de  celle  des  Pays-Bas,  étoit  originairement  d'argent  fin. 
Mais  plus  tard  on  fît  des  plaques  en  billon,  qui  pouvoient 
valoir  au  dessous  de  5  deniers  de  loi. 

4  C'est-à-dire  :  ses  chausses,  qui  couvroientle  mollet  et 
la  grève  ou  jambe. 

5  Var.  de  l'édil.  de  Marot  :  «  en  eschappin  < .  11  y  a  dans 
les  mss.  : 

Aller  nues  jambes  en  chappin. 

6  On  lit  dans  un  ms.  : 

Se  sans  moy  boit ,  assiet ,  ne  liève. 

7  Cabaret  fameux,  que  Villon  a  déjà  cité,  auhuitain  30 
du  Petit  Testament. 

8  C'étoient  sans  doute  deux  compagnons  de  Villon  :  il 
les  a  déjà  nommés  dans  son  Petit  Testament,  huitain  54, 
où  Nicolas  de  Louviers  est  appelé  de  Louvieulx ,  à  cause 
de  la  rime. 


Testament.  > ■ 9 

Car  vachers  ne  sont,  ne  bouviers, 
Mais  gens1  à  porter  esperviers2 
(Ne  cuidez  pas  que  je  vous  joue)3, 
Pour  prendre  perdriz  et  plouviers , 
Sans  faillir,  sur  la  Maschecroiie*. 


xcin. 

Item,  vienne  Robert5  Turgis 
A  moy,  je  luy  payeray  son  vin6. 
Mail  <|uoy  ?  s'il  trouve  mon  logis, 
Plus  fort  sera  que  le  devin. 
Le  droit  luv  donne  d'eschevin, 

*  On  lit  Mes  chiens  dans  les  mss.  •*«»——- 

*  «  Une  des  prérogatives  de  la  noblesse  ,  dit  M.  Promp- 
sault ,  étoit  le  droit  d'aller  chasser  avec  Tépervier  sur  le 
poing.  »  L'épervier  est  aussi  un  filet  de  braconnier. 

3  yar.  des  anc.  édit.  :  «  Que  je  me  joue  ». 

*  Les  mss.  et  les  édit.  gotb.  ne  sont  pas  d  accord  :  les 
premiers  portent  sur  la  maschecoue  \  les  édit.  sur  la  masche 
houe.  La  première  édit.  porte  «  sans  la  masche  crue  ». 
M  Prompsault ,  qui  a  mis  «  chez  la  Maschecroue  »,  dit 
que  c'étoit  sans  doute  le  sobriquet  d'une  rôtisseuse  ou 
d'une  tavernière.  Mais  nous  serions  plutôt  tentes  de  croire 
qu'on  doit  lire  :  «  la  Marche-Croue»,  et  que  \illon  a 
voulu  parler  des  plaines  arrosées  par  la  Crou ,  petite  ri- 
vière qui  passe  à  Gonesse  et  a  Saint-Denis  pour  se  ren- 
dre dans  la  Seine.  Ainsi,  Mairebeuf  et  Nicolas  de  Louviers 
exercoient  le  braconnage  aux  environs  de  Paris. 

3  II  est  appelé  «Robin»  au  huitain  66.  Ce  sont  peut-être 
deux  frères ,  ou  deux  personnages  différents  portant  le 
même  nom  de  famille.  , 

■  U  fait  allusion  aux  i4  muids  de  vin  d  Aums  quil  a 
fait  prendre  chez  Turgis  pour  Denis  Hesselin.  Voy.  le 
huitain  88.  Mais  on  peut  supposer  que  \illon  gardoit 
rancune  a  ce  Turgis,  son  ancien  compagnon  de  briganda- 
ges, et  promettoit  de  lui  faire  un  mauvais  parti  ;  c  est  le 
sens  de  l'expression  figurée  :  Payer  le  vin  à  quelqu  un.— 
Var.  de  plus.   édit.  goth.  :  «  pour  luy  payer  son  vin  ». 


*2o  Grand 

Quej'ay  comme  enfant  de  Paris1... 
Se  je  parle  ung  peu  poictevin , 
Ice  *  deux  dames  m'ont  appris  3  : 

XCIV. 

Filles  sont  très  belles  et  gentes , 
Demourantes  à  Sainct-Genou* 
Près  SaiDct-Julian  des  Voventes5, 
Marches  de  Bretaigne  ou  Poictou , 
Mais  je  ne  dy  proprement  où  ; 
Or  y  pensez  trestous  les  jours  ; 
Car  je  ne  suis  mie  si  fou. . . 
Je  pense  celer  mes  amours. 
xcv. 

Item,  à  Jehan  Raguyer  je  donne, 
Qui  est  sergent,  voire  des  Douze6, 

1  On  ne  pouvoit  élire  échevins  de  Paris  que  des  bour- 
geois de  cette  ville,  qui  yétoientnés  ou  y  avoient  ac- 
quis droit  de  bourgeoisie. 

2  Icelui.  — 11  y  a  certes  dans  la  première  édit.  et  dans 
plusieurs  autres. 

3  Var.  de  l'édit  de  Marot  : 

Car  deux  dames  le  m'ont  appris. 
*  Ces  deux  dames  qui  avoient  appris  le  poitevin  à  Vil- 
Ion  n  etoient  autres  que  des  filles  publiques  ,  que  l'on  dc- 
signoiteu  disant  qu'elles  «demeuroient  à  Saint-Genou 
en  Poitou  .  Rabelais  dit  également  d'une  femme  de  mau- 
vaise vie  qu  elle  etoit  de  Brisepaille,  près  de  Saint-Genou, 
e  Le  Duchat,  dans  son  commentaire,  remarque  à  ce  suie 
que  la  paille  du  lit  des  prostituées  étoit  brisée  par  les  ee- 
noux  de  leurs  compagnons  de  débauche.— Var.  d'un  dis.: 
Demourant  à  Sainct  Generou. 

5  Saint-Julien  des  Voventes  ou  des  Vœux  étoit  un  pè- 
lerinage très  connu  alors.  Villon  fait  allusion  aux  ex-voto 
o»  offrandes  que  les  Enfants  perdus  apportoient  aux  filles 

6  Douze  sergents  étoient  particulièrement  attachés  au 
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Tant  qu'il  vivra  ,  ainsi  l'ordonne , 
Tous  les  jours  une  talemouze  ', 
Pour  bouter  et  fourrer  sa  mouse2, 
Prinse  à  la  table  de  Bai  11  y  ; 
A  Maubuav3  sa  gorge  arrouse, 
Car  à  manger  n'a  pas  failly. 

X  C  V  I . 

Item,  donne  au  prince  des  Sotz4, 
Pour  ung  bon  sot5,  Michault  du  Four, 
Qui  à  la  fois6  dit  de  bons  motz, 
Et  chante  bien  :  Mo  doulcc  omour'  ! 
Avec  ce,  il  aura  le  bonjour8. 
Brief,  mais  qu'il  fust  ung  peu  en  poinct, 
Il  est  ung  droit  sot  de  séjour9, 
Et  est  plaisant,  ou  ne  l'est  point. 

prévôt  de  Paris,  et  lui  tenoient  lieu  de  garde.  Yoy.  YHist. 
de  Paris  par  Lobineau  et  Félibien,  t.  1.  p.  45-. 

4  Pâtisserie  faite  avec  des  œufs,  du  beurre  et  du  fro- 
mage. Les  talmouses  de  Saint-Denis  ont  gardé  leur  vieille 
renommée. 

2  Pour  museau.  On  dit  encore  trivialement,  dans  le 
même  sens,  frimouse. 

3  La  fontaine  Maubuée  c'est-à-dire  mal  propre'  étoit 
située  à  l'entrée  de  la  rue  de  ce  nom,  qui  n'avoit  alors 
que  des  filles  et  des  mauvais  garçons  pour  habitants. — 
Var.  des  anciennes  édit.  :  «  A  mal  boire.  » 

1  Le  prince  des  sots  étoit  le  chef  électif  de  la  confrérie 
joyeuse  de  la  Bazoche  du  Palais  et  le  maître  des  jeux  de 
cette  association  dramatique.  On  le  nommoit  tous  les 
ans,  à  la  fête  du  mai,  et  ses  suppôts  étaient  tenus  de  lui 
obéir  pendant  toute  la  durée  de  ses  pouvoirs. 

3  Bouffon,  comédien. 

6  Var.  de  plus.  édit.  anc.  :  «  A  la  fin.  » 

7  C'était  le  commencement  d'une  chanson  en  vogue. 

8  Var.  des  édit.  gotb.  : 

Je  luj  donne  avec  le  bonjour. 

a  Var.  d'uue  anc.  édit.  :  «de  ce  jour.»  —  On  appeloit  sans 
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x  c  v  1 1 . 

Item,  aux  unze  vingtz  Sergens1, 
Donne  (car  leur  faict  est  honneste , 
Et  sont  bonnes  et  doulces  gens), 
Denis  Richier,  et  Jehan  Vallette  : 
A  chascun,  une  grand'  cornette, 
Pour  pendre  à  leurs  chappeaulx  de  feautres2  ; 
J'entendz  à  ceulx  de  pied,  hohecte3  ! 
Car  je  n'ay  que  faire  des  autres. 

XCVIÏI. 

De  rechef,  donne  à  Périnet* 
(Tcntendz  le  bastard  de  la  Barre), 
Pour  ce  qu'il  est  beau  fils  et  net, 
En  son  escu,  en  lieu  de  barre5, 


doute  sot  de  séjour  un  bouffon  ou  fou  à  titre  d'office, 
comme  les  rois,  les  princes  et  les  seigneurs  en  avoient  à 
leurs  gages. 

1  Le  prévôt  de  Paris  avoit  deux  compagnies  de  sergents 
à  pied  et  à  cheval,  composées  de  no  hommes  chacune, 
et  ayant  leurs  corps  de  garde  aux  barrières  de  la  ville. 

-  Pour  feutres. 

3  Var.  des  anc.  édit.  :  «  à  pied  hollete  »  ou  «  holete  »  ; 
dans  Tédit.  de  Marot  : 

J'entends  ceulx  à  pied  de  la  Guette. 

M.  Prompsault  voit  une  espèce  d'onomatopée  dans  le 
mot  hohecte, et  l'explique  par  :  «  Entendez-vous?  En  effet, 
Hohecte  pourroit  bien  être  une  dérivation  corrompue  de 
hohe  !  On  se  sert  encore  familièrement  d'une  onomatopée 
analogue,  ouaite,  dérivant  de  ouais,  pour  exprimer  une 
admiration  moqueuse. 

*  Il  l'appelle  ailleurs  Pernel  et  Perrenet  (  les  mss. 
portent  ici  :  ■  Perrenet  »).  Voy.  ci-devant  les  huitains 
67  et  83,  et  dans  le  Petit  Testament,  le  huitain  10. 

3  C'est-a-dire  :  Sur  son  écusson,  au  lieu  d'une  barre, 
signe  héraldique  de  la  bâtardise. 
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Trois  detz  plombez1,  de  bonne  carre2, 
Ou  uug  beau  joly  jeu  de  cartes... 
Mais  quoy?  s'onïoyt  vessir  ne  poirre  3, 
En  oultre\  aura  les  fièvres  quartes. 
XCix. 

Item,  ne  vueil  plus  que  Chollet* 
Dolle,  trenche,  douve,  ne  boyse5, 
Relve  brocq,  ne  tonnelet  ; 
Mais  tous  ses  outilz  changer  voyse6, 
A  une  espée  lyonnoise, 
Et  retienne  lehutinet7  : 
Combien  qu'il8  n'ayme  bruyt,  ne  noyse, 
Si  luy  plaist-il  ung  tantinet. 
c. 

Item,  je  donne  à  Jehan  le  Loup,9, 


1  C'est-à-dire  :  pipés. 

-  C'est-à-dire  :  de  bonne  apparence.  Cette  expression 
ne  se  dit  plus  que  d'un  homme  qui  a  les  épaules  larges 
et  bien  fournies.  On  dit  aussi  dans  le  même  sens  :  Se 
carrer.  —  Nous  crovons  qu'il  faut  lire  plutô:  :  «  de 
boune  tare  »,  de  bon* poids;  et,  en  effet,  plusieurs  édit. 
goth.  portent  :  «  de  bonne  terre.  » 

3  «  Poirre,  prononcez  poare  »>,  dit  Cl.  Marot. 

*  Il  a  parlé  de  Chollet  dans  le  Petit  Testament,  hui- 

tain  u4-  .    . 

5  C'esl-à-dire  :  travaille  à  aplanir  le  bois  avec  une 
doloire,  a  le  couper,  à  en  faire  des  douves,  des  bois- 
seaux. 

0  C'est-à-dire  :  aille  échanger  contre  une  epee. 

t  C'est-à-dire,  sans  doute  :  retienne  pour  lui  les  que- 
relles ,  en  fasse  son  affaire.  Butin  et  hulinel ,  dans  le  sens 
de  tayage y  rizc,  ne  se  disent  plus  et  ne  sont  pas  rempla- 
cés; mais  ou  a  laissé  au  roi  de  Fiance  Louis  X  ion 
surnom  de  Butin. 

8  Plus.  édit.  goth.  portent  que  au  lieu  de  qu'il. 

1  Ce  huitaiu  uous  appreud  que  ce  Jean ,  surnommé  le 
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Homme  de  bien  et  bon  marchant l , 
Pour  ce  qu'il  est  linget  et  floup*, 
Et  que  Chollet3  est  mal  cherchant, 
Par  les  rues  plustost  qu'au  champ*, 
Qui  ne  lairra  poulaille  en  voye  : 
Le  long  tabart ,  et  bien  cachant , 
Pour  les  musser,  qu'on  ne  les  voye. 

ci. 

Item,  à  l'orfèvre  Du  Boys, 
Donne  cent  clouz,  queues  et  testes, 
De  gingembre  sarazinoys5, 
Non  pas  pour  accoupler  ses  boytes  , 
Mais  pour  conjoindre  culz  et  coettesfi, 
Et  couldre  jambons  et  andoilles, 


Loup,  probablement  à  cause  de  ses  courses  nocturnes, 
dévastoit  les  poulaillers  et  les  basses-cours.  Le  Petit  Tes- 
tament, huitain  1^  ,  nous  l'avoit  déjà  montré  volant  les 
canards  des  fossés  de  Paris ,  sur  le  tard. 

1  Jeu  de  mots  qui  fait  allusion  aux  promenades  de  ce 
rôdeur  de  nuit. 

2  «  Mince  et  fluet  »,  selon  M.  Prompsault.  Linget  ou 
linge  vouloit  dire  faible ,  et  /loup  ou  flou  signifie  plutôt  dé- 
licat. Ce  mot  flou  ne  s'emploie  plus  que  pour  caractériser 
un  genre  de  peinture  léger  et  transparent. 

3  Chollet  est  représenté  aussi ,  dans  le  Petit  Testament, 
comme  le  compagnon  ordinaire  des  expéditions  du  Loup. 

*  Marot  a  changé  le  sens,  en  faisant  un  vers  de  son  cru  : 

Ung  beau  petit  cbiennet  couchant. 

5  Le  gingembre  étoit  regardé  comme  un  puissant  aphro- 
disiaque. 

0  Var.  de  plus.  anc.  édit.  :  «  culz  encoetes  ».  Quoique 
cette  variante  soit  très  bonne  ,  nous  croyons  que  Villon 
n'a  pas  employé  le  mot  coëte  ou  couette  dans  l'acception 
la  plus  générale,  mais  qu'il  a  pris  au  figuré  ce  mot 
technique,  qui  signifie:  gond,  grenouille  ou  crapaudine. 
On  comprend  ce  qu'il  a  voulu  dire. 
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Tant  que  le  laict  en  monte  aux  *  tettcs, 
El  le  sang  en  devallc  aux  coilles  -. 


Au  eappitaine  Jehan  Riou, 
Tant  pour  luv  que  pour  ses  archiers 
Je  donne  six  livres3  de  loup, 
Qui  nest  pas  viande  à  porchiers, 
Prins  à  gros  mastins  de  bouchicrs  , 
El  tinette  en  vin  de  buffet4. 
Pour  manger  de  ces  morceaulx  ehiers  , 
On  feroit  bien  ung  mauvais  faict. 

cm. 

C'est  viande  ung  peu  plus  pesante , 
Que  n'est  duvet,  plume,  ne  liège. 
Elle  est  bonne  à  porter  en  tente  , 
Ou  pour  user  en  quelque  siège. 
Mais .  s'ilz  estoient  pnns  à  un  piège, 

'  Var.  de  plus.  édit.  goth.  :  «  es  ». 

2  La  liqueur  séminale  passoit  pour  la  partie  la  plus 
substantielle  et  la  plus  éthérée  de  la  masse  du  sang. 

3  >'ous  adoptons  de  préférence  la  variante  des  mss.  La 
plupart  des  édit.  anc.  et  modernes  mettent  hures,  com- 
me s'il  s'agissoit  d'un  sanglier.  On  peut  supposer  que 
Vi'lon  lègue  aux  archers  et  à  leur  chef,  Jehan  Riou  ,  six 
livres  de  la  chair  de  son  camarade  le  Loup,  qui  doit  être 
pendu  tôt  ou  tard ,  sinon  mis  en  pièces  par  les  archers. 

*  >ar.  d'un  ms.  et  de  l'édit.  de  Marot  : 

Qui  les  cuit  en  Tin  de  buffet. 

Var.  d'anc.  édit.,  adoptée  par  M.  Prompsault: 

Tinettez  en  vin  «Je  buffet. 

Le  rin  de  buffet ,  dont  il  est  souvent  question  dans  Ra- 
belais ,  n  etoit  pas  un  vin  fin  ,  mais  un  vin  bâtard  mélangé 
deau.  e 
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Lesmastins,  qu'ils  ne  sceussent  courre 4 , 
J'ordonne,  moy  qui  suis  bon  miége*, 
Que  des  peaulx.  sur  l'hyver,  se  fourre3. 

C1V. 

Item,  à  Robin  Troussecaille4, 
Qui  s'est  en  service  bien  faict  ; 
A  pied  ne  va  comme  une  caille  , 
Mais  sur  roèn5  gros  et  reffaict  : 
Je  luy  donne,  de  mon  buffet, 
lue  jatte6  qu'emprunter  n'ose; 
Si  aura  mesnage  parfait  ; 
Plus  ne  luy  failloit  autre  chose. 

cv. 

Item  ,  et  à  Perrot  (iirard  , 
Barbier  juré  du  Bourg-la-Roync , 

1  Marot  a  changé  ce  vers  et  le  précédent  : 

-  il  |.r.  iK-il  les  loups  au  iiiépe  . 
Et  ses  mastins  ne  sceussent  course. 

1  Mcuissier,  et  non  médecin,  comme  l'a  dit  M.  Promp- 
sault.  La  mégie  ou  miégie  étoit  l'art  de  préparer  les  peaux. 
—  Var.  d'un  ms.  :  «  son  miege  ». 

3  Var.  des  anc.  édit.  :  «  s'en  fourre  ». 

Ce  derni3r  vers  nous  paroît  corrompu,  mais  nous  n'a- 
vons pas  su  le  rétablir  par  supposition.  Il  est  clair  que, 
dans  les  deux  huitains  allégoriques  consacrés  à  Jean 
Riou  et  à  ses  archers,  Villou  parle  des  bandits  ses  con- 
frères ,  qu'on  avoit  peut-être  surnommés  les  Loups. 

*  Ce  nom  diffère  dans  les  mss.,  où  on  lit  :  «  Robinet 
Trouscaille  ».  Dans  la  langue  triviale,  on  appelle  une  fille 
publique  roussecaille ,  et  roussecailler  signifie  :  se  livrer  à 
la  débauche.  Ce  Troussecaille  paroît  être  un  cul-de-jatte. 

5  Plusieurs  édit.  anciennes  portent  roussin  ou  rossin. 
Roen  et  rossin  sont  synonymes  ;  le  roussin  de  Normandie 
s'appeloit  souvent  rouen  et  rouenois 

6  Ecuelle  de  bois,  du  bas  latin  gabata. 
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Dm  basant  et  obmj  eoquemard, 

Puis  qu'à  gaignef  mect  telle  peine. 

I»,  1  im  y  i  «leinv  domaine, 
Qu'en  -nu  li ottd  ,  de  cochons  gras 
RTiinaiIClla '  une  semnainc  ; 
1   BBoing  Pahesst  ue  Pourras*. 

CVI. 

Item ,  mu  1  rires  mendiai»*, 
Au\  Dévotes*  et  toi  Béguines, 

Tant  de  Paris  que  d'Orléans  , 
Tant  Turpelins  que  Turncliiics5  ; 

1  Me  nourrit ,  me  donna  la  pâtée,  le  past. 

*  «  Cette  abbesse  de  Pourras  etoit ,  je  pense ,  une  co- 
quine, qui,  sous  ce  litre,  vint  avec  Villon  duper  le  pau- 
vre barbier  de  Bourg-la-Reine,  qui  y  tenoit  aussi  une 
hôtellerie.  »  (M.  Prompsault.)  Le  peuple  appeloit  «  ab- 
besse de  Poilras  ■>  une  «  niaquerelle  publique  »  qui  avoit 
été  rasée  au  pilori,  fouettée  et  chassée  de  la  ville. 

3  «  Il  va,  dans  la  farce  de  Patbelin ,  dit  M.  Promp- 
sault ,  une  sortie  contre  les  religieux  ,  qui  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celle-ci.  » 

■*  «  Les  décotes  sont,  je  crois,  dit  M .  Prompsault,  ce  qu'on 
appeloit  aussi  les  Filles  Dieu,  communauté  qu'établit,  dans 
le  commencement  du  xinc  siècle,  Guillaume  de  Seignelay, 
•  de  Paris,  pour  y  retirer  plusieurs  filles  de  mau- 
vaise vie,  que  ses  prédications  avoient  converties, 
le  Petit  Testament,  huitain  5i.  »  Malgré  la  supposition 
de  M.  Prompsault,  nous  pensons  que  ces  dévotes  ne  sont 
autres  que  les  religieuses  ou  filles  de  Sainte  Avoye ,  es- 
pèce de  béguines  que  Villon  avoit  en  grande  estime ,  puis- 
qu'il demandoit  a  être  enterré  dans  leur  chapelle,  où  Ton 
u'enterroit  personne.  Voy.  ci-après  le  huitain  i-5. 

M.  Le  Duchat  pense  ,  et  je  suis  de  son  avis,  dit  M. 
Prompsault,  qu'il  faudroit  lire  Trupelin  et  Trupeltnes,  ce 
qui  signifieroit  les  frères  et  sœurs  du  tiers  ordre  de  saint 
François  ,  appelés  Trupelins,  comme  on  du  oit  Tierct-lin.» 
Il  est  beaucoup  plus  naturel  de  supposer  que  Villon  a 
confondu  tous  les  religieux  et  religieuses  des  ordres  men- 
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De  grasses  souppes  jacobines 
Et  flans,  leurs  fais  oblation 4  ; 
Et  puis  après ,  soubz  les  courtines  , 
Parler  de  contemplation2. 

CVII. 

Si  ne  suis-je  pas  qui  leur  donne  ; 
Mais  du  tout  en  sont-ce  les  mères3. 
Et  puis,  Dieu  ainsi  les  guerdonne, 
Pour  qu'ils4  souffrent  peines  amères. 
Il  fault  qu'ilz  vivent,  les  beaulx  pères, 
Et  mesmement  ceulx.  de  Paris. 
S'ilz  font  plaisir  à  noz  commères , 
Hz  ayment  ainsi  les5  maris. 


diants  sous  le  nom  satirique  de  Turpelins  et  de  Turpelines, 
par  allusion  aux  Turlupins,  qui  vivoient  pêle-mêle  comme 
des  loups,  et  par  analogie  avec  le  mot  turpe ,  honteux, 
d'où  le  moyen  âge  avoit  tiré  turpilianus  ou  lurpelinus , 
agent  d'infamie. 

1  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «  Je  leur  donne 
des  soupes  faites  avec  du  bon  bouillon ,  ainsi  qu'on  les 
fait  aux  Jacobins  avec  des  œufs  au  lait  et  au  sucre.  » 

2  Equivoque  obscène. 

3  II  y  a  peut-être  une  leçon  préférable  dans  l'édit.  de 
Marot  : 

Mais  de  tous  enfans  sont  les  mères. 

Dans  les  édit.  anc,  ce  vers  est  plus  ou  moins  corrom- 
pu. Nous  avons  adopté  le  sens  fourni  par  un  manu- 
scrit. Un  éditeur  a  proposé  de  lire,  comme  dans  la  plus 
anc.  édit.  : 

Mais  de  tous  en  sont-ce  les  maires. 

*  Plus.  édit.  anc.  mettent  qui  au  lieu  de  qu'ilz.  Les  deux 
leçons  peuvent  se  justifier  également. 

5  Marot  a  remplacé  les  par  leurs ,  dans  son  édition ,  et 
cette  leçon  a  été  conservée  dans  les  édit.  subséquentes. 
—  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  aussi,  et  non  ainsi. 
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CVIII. 

Quov  que  maistre  Jehan  de  Pontlieu  l 
En  voulsist  dire  ,  et  reliqua, 
Contrainct  et  en  publique  lieu , 
Honteusement  s'en  revocqua. 
Maistre  Jehan  de  Mehun*  se  moqua 
De  leur  façon3;  si  feit  Mathieu*. 
Mais  on  doit  honorer  ce  qu'a 
Honnoré  l'Église  de  Dieu. 

CIX. 

Si  me  submeetz  ,  leur  serviteur, 
En  tout  ce  que  puis  faire  et  dire, 
A  les  honorer  de  bon  cueur, 
Et  servir,  sans  y  contredire. 
L'homme  bien  fol  est  d'en  mesdire, 


1  Plus.  mss.  portent  Poullieu  ;  plus.  édit.  auc.  Pallieu. 
C'est  Jean  de  Poilli  (de  Poliaco),  docteur  de  Paris,  et  im- 
placable adversaire  des  moines  mendiants  au  XIVe  siècle. 
Il  avoit  écrit  plusieurs  ouvrages  qui  furent  condamnés 
comme  hérétiques  par  le  pape  Jean  XXII.  Villon  nous  ap- 
prend qu'il  dut  ahjurer  ses  hérésies  et  faire  amende  ho- 
norable. 

*  Jean  de  Meung,  dit  Clopinel,  continuateur  du  roman 
de  la  Rose  ,  commencé  par  Guillaume  de  Lorris,  et  au- 
teur d'un  Testament  qui  donna  peut-être  à  Villon  l'idée 
du  sien,  n'a  pas  épargué  les  moines  ni  les  clercs  dans 
ses  ouvrages  ,  qui  furent  mis  à  l'index  par  l'Eglise,  et  qui 
valurent  à  leur  auteur  la  réputation  d'hérétique  et  d'athée. 

3  C'est-à-dire  :  De  leurs  mœurs,  de  leur  vie,  etc. 

*  Il  est  bien  difficile  de  savoir  quel  est  ce  Mathieu,  que 
Villon  nous  représente  comme  un  ennemi  des  moines. 
Le  Duchat  veut  que  ce  soit  un  bénédictin  anglais  du  XIIIe 
siècle,  auteur  d'une  histoire  de  son  temps.  M  Prompsault 
a  pensé  que  c'étoit  Matheolus  ou  plutôt  l'auteur  du  fa- 
meux livre  de  Matheolus,  poème  satirique  contre  les  fem- 

9 
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Car,  soit  à  part,  ou  en  prescher, 
Ou  ailleurs,  il  ne  fault  pas  dire 
Si  gens  sont  pour  eux  revencher1. 

ex. 

Item,  je  donne  à  frère  Baulde2, 
Demourant  à  Thoslel  des  Carmes3, 
Portant  chère  hardie  et  baulde*, 


mes.  Cette  conjecture  n'est  pas  plus  vraisemblable  que 
l'aulre.  C'est  plutôt  Mathieu  ouMahieu  de  Gand,  trouvère 
du  XIIIe  siècle,  qui ,  à  l'iustar  de  ses  confrères  en  gai- 
iavoir,  a  fait  la  guerre  aux  gens  d'église  et  surtout  aux 
ordres  mendiants,  comme  dans  le  Tournoiement  de  l'Anté- 
christ, la  Bible  Guyot,  etc. 

1  Pour  revenger.  Nous  disons  encore  «  revanche». 

*  La  plupart  des  édit.  goth.  mettent  Claude.  C'est  évi- 
demment Henri  Baulde,  poète  contemporain  de  Villon, 
son  émule  et  son  imitateur.  Voy.,  dans  la  Bibl.  de  l'Ecole 
des  Chartres,  t.  X,  une  notice  de  M.  Quicherat  sur  ce 
poète  remarquable;  voy.  aussi  les  Nouv.  recherches  sur 
Henri  Baude ,  poète  et  prosateur  du  XVe  siècle ,  par  M.  Val- 
let  de  Viriville. 

3  Nous  serions  bien  en  peine  de  préciser  quel  étoit  le 
couvent  des  Carmes  que  Villon  désigne  sous  le  nom 
d'hostel ,  mais  l'allusion  qu'il  fait  au  diable  de  Vauvert 
nous  indique  le  couvent  des  Chartreux,  situé  dans  la  rue 
d'Enfer,  sur  l'emplacement  même  de  l'ancien  hôtel  de 
Valvert  ou  Vauvert,  que  saint  Louis  leur  avoit  donné. 
Villon  aura  confondu  les  Chartreux  et  les  Carmes,  à  cause 
de  la  similitude  de  leur  costume  blanc.  La  tradition  rap- 
porte que  l'hôtel  de  Vauvert,  construit  par  le  roi  Robert, 
étoit  hanté  par  des  esprits,  qui  se  retirèrent  aussitôt  que 
les  Chartreux  eurent  pris  possession  de  leur  domaine. 
Il  en  resta,  dans  le  peuple,  l'expression  proverbiale  de 
diable  de  Vauvert,  qui  s'appliquoit  aux  gens  bruyants  et 
tapageurs. 

*  Mine  joyeuse,  du  latin  gaudium,  que  les  Barbares 
prononçoient  gauldium,  galdium  et  baldium.  Toute  une  fa- 
mille de  mots  françois  étoit  sortie  de  là.  Nous  n'avons 
conservé  que  s'ébaudir,  et  badin,  avec  ses  composés. 


Testament. 

Une  sallade  et  deux  guysannes  *  ; 
Que  Decosta*  et  ses  gens  d'armes 
Ne  luy  riblent  sa  Caige-vert 3! 
Vieil  est  :  s'il  ne  quitte  les  armes , 
C'est  bien  le  diable  de  Yauvert. 

CXI. 

Item,  pour  ce  que  le  Scelleur*, 
Maint  estront  de  mousche5  à  masehc , 
Donne  (car  homme  est  de  valleur), 
Son  sceau  davantage  craché  ; 
Et  qu'il  ait  le  pouce  escaché0; 


1  La  salade,  du  bas  latin  salata ,  étoit  un  casque  sans 
heaume  et  sans  crête,  une  espèce  de  pot  de  1er.  La  gui- 
sarme,  du  latin  bisarma,  étoit  une  hache  d'armes  a  deux 
tranchants  ou  à  double  tète. 

*  Il  y  a  «  de  Tusca  »  daus  les  mss.  Nous  ignorons 
quel  étoit  ce  sergent  de  police  ou  ce  capitaine  d'aven- 
turiers. 

3  Ribler,  qu'on  fait  venir  du  celtique  ribla  ,  signifie  vo- 
ler pendant  la  nuit  comme  les  ribauds,  ribaldi.  «  Ne 
lui  enlèvent  sa  jeune  amie,  dit  M.  Prompsault.  Peut-être 
caige  vert  étoit-il  un  nom  donné  aux  filles  publiques.  »  La 
supposition  de  M.  Prompsault  pourroit  se  fonder  sur  le 
nom  de  Chûtel  Yerd,  donné  à  une  célèbre  maison  de  dé- 
bauche,  à  Toulouse,  laquelle  subsista  jusqu'à  la  tin  du 
xvie  siècle,  et  qui  tenoit  du  roi  Charles  vi  les  privilèges 
attachés  à  son  institution.  Voy.,  à  ce  sujet ,  le  traité  De 
la  prostitution  au  moyen  âge ,  par  M.  Rabutau. 

*  Le  chancelier  ou  le  chauffe-cire  du  tribunal  de  l'é- 
vêque.  —  Il  y  a  un  Jean  le  Sellier  peut-être  le  Scelleur), 
archidiacre  de  Brie  ,  député  du  parlement  de  Paris  à 
l'assemblée  de  l'Hôtel-de-Ville ,  en  i465.  Voy.  l'Hist.  de 
Paris ,  par  Félibien  ,  t.  II ,  p.  853. 

5  «  C'est,  dit  M.  Prompsault,  le  nom  que  le  poète  donne 
à  la  cire  sur  laquelle  le  sceau  étoit  imprimé.» 

6  Foulé.  Il  y  a  estachié  dans  les  mss.,  estaché  dans  l'é- 
dit.  de  Marot. 


i32  Grand 

Pour  tout  comprendre4  à  une  voye*  ; 
J'entendz  eelluy  de  l'Evesché, 
Caries  autres,  Dieu  les  pourvoye. 

xcn. 

Quant  de  messieurs  les  Auditeux  3, 
Leur  chambre  auront  lembroysée  *  ; 
Et  ceulx  qui  ont  les  culz  rongneux , 
Chascun  une  chaise  persée  ; 
Mais  qu'à  la  petite  Macée5 
D'Orléans,  qui  eut  ma  ceincture, 
L'amende  soit  bien  hault  taxée  , 
Car  elle  est  très  mauvaise  ordure. 

CX1II. 

Item,  donne  à  maistre  Françoys6, 
Promoteur7  de  la  vacquerie8, 
Ung  hault  gorgerin 9  d'Escossoys , 

1  Enprendre  dans  les  mss.;  empraindre  dans  l'édit.  de 
Marot. 

*  C'est-à-dire  proverbialement  :  «Pour  comprendre 
tous  mes  souhaits  dans  un  seul.  » 

3  Var.  des  mss.  : 

Quant  des  auditeurs  messeigneux. 

4  Pour  lambrissée. 

3  C'étoit  sans  doute  une  fille  publique,  a  qui  Villon 
avoit  donné  sa  bourse,  et  qui  l'avoit  peut-être  dénoncé. 

•  Var.  des  édit.  goth.  :  «  A  maistre  Jehan  François.  » 

7  Var.  des  édit.  anc.  :  Promecteur  et  prometeur. — Le  pro- 
moteur étoit  l'ecclésiastique  chargé  de  remplir  les  fonc- 
tions de  procureur  en  Cour  d'Eglise. 

8  Pour  vicairie ,  par  allusion  à  vacherie ,  équivoque  in- 
jurieuse que  Villon  se  permet  contre  le  promoteur  qui 
avoit  instruit  son  procès.  On  appeloit  vicairie  toute  juri- 
diction ecclésiastique  ayant  droit  de  justice  féodale. 

9  C'étoit  une  pièce  de  l'armure  destinée  à  protéger  la 
gorge  de  l'homme  d'armes,  et  ornée  souvent  d'orfèvre- 
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Toutesfois  sans  orfaverie  '  ; 
Car,  quant  receut  chevalerie, 
11  maugréa  Dieu  et  saint  George. 
Parler  n'en  ovt,  qu'il*  ne  s'en  rie, 
Comme  enragé,  à  pleine  gorge. 

CXI  V. 

Item,  à  maistre  Jehan  Laurens, 
Qui  a  les  povres  yeulx  si  rouges , 
Par  le  péché  de  ses  parent , 
Qui  beurent3  en  baril z  et  courges  l , 
Je  donne  l'envers  de  mes  bouges5, 
Pour  chascun  matin  les  torcher... 
S'il  fust  archevcsque  de  Bourges, 
Du  cendal6  eust,  mais  il  est  cher. 

cxv. 

Item ,  à  maistre  Jehan  Cotard7, 
Mon  procureur  en  Court  d'Eglise  , 


rie.  Nous  croyons  que  Villon  appelle  gorgerin  d'Escossoys 
la  corde  d'une  potence,  parceque  les  Ecossois  de  la  garde 
du  roi  n'étoient  pas  armés  de  toutes  pièces  et  lioient  au- 
tour de  leur  cou  un  des  cordons  de  leur  plaid  ou  manteau 
bariolé.  De  là  l'origine  des  hausse-cols,  qui  sont  encore 
la  marque  distinctive  des  officiers  supérieurs. —  Il  y  a , 
dans  la  plus  ancienne  édit.  :  «  gorderin  .a  M.  Proinp- 
sault  a  suivi  la  leçon  des  édit.  anc.  :  «  gorgery.  » 

*  Pour  orfèvre  rie;  du  latin  ,  anrifaber. 
i  Var.  de  plus.  édit.  goth.  :  «qui.  » 

3  II  y  a  «  boivent  »  dans  les  mss.  et  dans  plus.  édit.  anc . 

*  Pour  gourdes. 

*  Bouge,  au  singulier,  signifie  bourse;  au  pluriel, 
chausses. 

6 Etoffe  de  soie  orientale,  ordinairement  rouge.  Ce  mot, 
que  Ducange  dérive  du  latin  sela ,  est  évidemment  arabe. 

7  II  est  appelé  Colart  dans  quelques  édit.  anc.  —  Yoy. 
ci-devant  le  huitain  5. 
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Auquel  doy  encore  ungpatard4 
(A  eeste  heure  je  m'en  advise  2), 
Quant  chicanncr3  me  feit  Denise, 
Disant  que  l'avoye  mauldite*; 
Pour  son  ame,  qu'es  cieulx  soit  mise  ! 
Ceste  Oraison  cy  j'ay  escripte. 


BALLADE  ET  ORAISON5. 

Père  Noé  ,  qui  plantastes  la  vigne  ; 
Vous  aussi,  Loth,  qui  bustes  au  rocher6, 
Par  tel  party  qu'Amour,  qui  gens  engigne7. 
De  vos  filles  si  vous  feit  approcher 
(Pas  ne  le  dv  pour  le  vous  reprocher); 
Architrielin®,  qui  bien  sccustes  cest  art  ; 


1  Sou,  du  vieux  mot  allemand  patar,  qui  veut  dire  la 
même  choee,  et  que  lepeuple  prononçait  patac  ou  patas. 
On  dit  encore  patagon  dans  le  style  trivial. 

-  Var.  de  quelques  anc.  édit.  et  des  mss. 
Car  à  présent  bien  m'en  advise. 

3  II  faut  lire  chicanes,  selon  Ménage. 

1  Villon  rappelle  sans  doute  une  chicane  ou  procès  que 
lui  fit  une  fille  nommée  Denyse,  qu'il  avoit  maudite  ou 
injuriée  avec  blasphèmes. 

5  Var.  de  plus.  édit.  goth.  :  «  Oraison  en  forme  de  bal- 
lade. » 

6  Loth,  après  la  destruction  deSodome,  passa  la  nuit 
dans  une  caverne  (in  spelunca  ,  où  ses  deux  filles  l'enivrè- 
rent et  dormirent  avec  lui.  {Genèse,  ch.  XIX.) 

7  Selon  Marot  :  «  déçoit.  »  M.  Prompsault  pense  que 
ce  verbe  est  synonyme  d'ensorceler.  Mais  engingner ,  du 
latin  ingenium  et  du  vieux  substantif  engin,  signifie  plutôt  : 
faire  mouvoir,  manœuvrer,  conduire. 

8  «  Villon  parle  de  ce  maître  d'hôtel  qui,  aux  noces  de 
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Tous  trois  vous  ]nv,  qu'o  vous  veuillez  percher1 
I/ame  iiu  bon  feu  niaistK  Jehan  Cotardî 

Jadis  evtraict  il  fut  de  TOttW  li_rne, 
l.uv  qui  beuvoit  du  nuilleui  et  plus  rher ; 
Et  ne  deust-il  avoir  vaillant  DDg  pi^ne'. 
Certes,  sur  tous  ,  cVttoîl  nu  bon  archer3; 
On  ne  luv  >ceut  pot  des  m. uns  arracher. 
De  bien  Imirv  ne  lut  oneques  iaitard... 

NaMcj  leignears,  ne  lounes  eaipcsdief 

Lame  du  bon  feu  maistre  Jehan  ('.otard  ! 

Commchomme  vieil1,  qui  chancelle  et  trépigne'', 
l/.iv  veu  seuvent.  <piand  il  s'alloit0  coucher; 
El  une  foyi  il  -e  fini  une  bL'tic7, 
Bien  m'en  souvient,  à  Total  d'mig  boucher. 


Cana,  fit  observer  qu'il  convenoit  de  servir  le  bon  vin 
le  premier,  etc.  Il  est  désigné,  dans  l'Evangile,  par  le  nom 
de  sa  charge  :  Architricltnus.n  (if.  Prompsault.) 
1  Var.  d"un  ms.  :  ■  que  vous  veuillez  preseher.  » 
On  a  mis  dans  une  édit.  moderne  :  «  Ha!  laissez  ap- 
procher. »  —  Nous  pensons  qu'on  pourroit  rétablir  ce  vers 
au  moyen  d'un  changement  d'orthographe  : 

Tous  troit  tous  prie  :  haut  tous  veuille*  percher... 

*  Pour  peigne. 

3  Le  Duchat  explique  cette  expression  par&o/i  biberon, 
r'est-à-dire  tirant  bien  au  tonneau.  M.  Prompsault  pen- 
se que  Villon  a  voulu  dire  que  Jean  Cotard  «  ne  laissoit 
pas  facilement  échapper  sa  prise.  » 

4  M.  Prompsault  a  préfère  adopter  celte  leçon  :  «  em- 
beu»  ,  qui  nous  parott  un  contresens. 

5  Nous  croyons  qu'il  faut  dire  :  «  rebigne  »,  que  d'anc. 
édit.  ont  mal  écrit  :  «  réprime  - . 

6  II  y  a  «  falloit  »  dans  l'édit.  de  Vérard. 

7  Bosse,  contusion.  Nous  supposons  que  ce  mot  a  été 
formé  d'une  onomatopée  représentant  le  bruit  que  font 
deux  corps  durs  qui  se  choquent. 
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Brief,  on  n'eust  sçeu  en  ce  moude  chercher  * 
Meilleur  pion  ',  pour  boire  tost  et  tard. 
Faictes  l'entrer,  se  vous  l'oyez  hucher  3, 
L'ame  du  bon  feu  maistre  Jehan  Cotard? 


ENVOI. 


Prince,  il  n'eust  sçeu  jusqu'à  terre  cracher  ; 
Toujours  crioyt  :  Haro,  la  gorge  ra'ard*  ! 
Et  si  ne  sceutoncq'  sa  soif5  estancher, 
L'ame  du  bon  feu  maistre  Jehan  Cotard. 


CXVl. 

Item,  Tutti  que  le  jeune  Mesle0 
Désormais  gouverne  mon  change7  ; 
(Car  de  changer  envys8  me  mesle) 
Pourveu  que  tousjours  baille  en  change, 
Soit  à  privé,  soit  a  estrange  ', 

1  Plus  anc.  édil.  écrivent  :  «  sercher  »,  ce  qui  nous  indi- 
que la  prononciation  du  mot  a  cette  époque. 

*  Buveur,  du  verbe  grec  Rtm  ou  *"•>. 

*  Var.  des  éd.  goth.  : 

Faict  enterrer,  quand  vous  orrez  bûcher. 

Var.  d'un  ms.  :  «  Pour  la  pie  juchier.  »  Mais  le  sens 
indique  qu'il  faut  conserver  à  la  fin  du  vers  :  «  hucher  », 
que  la  plus  anc.  édit.  écrit  :  «haucher  »,  comme  on  le  pro- 
nonçait quelquefois. 

A  La  Fontaine,  qui  savoit  par  cœur  son  Villon,  a  mis 
ce  vers  dans  la  fable  intitulée  :  Le  paysan  et  son  seigneur. 

5  La  prononciation  du  mot  est  indiquée  par  les  mss., 
qui  l'écrivent  :  sevf. 

G  Les  anciennes  édit.  portent  Marie  ou  Merle. 

7  Ma  banque ,  mon  comptoir  de  changeur. 

8  Malgré  moi,  du  latin  invilus. 

9  C'est-à-dire  :  Soit  à  mes  amis,  soit  aux  étrangers. 
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Pour  trois  escus,  six  brcttcs  tardes4  ; 
Tour  deux  angelotz,  ung  £rand  ange: 
Amoureux  f  doivent  estre  larges. 

<  \  v  1 1 . 

Item,  j'av  sceu,  à  ce  voyage5, 
Que  mes  trois  povres  orphelins* 
Sont  creus  et  deviennent  en  aage, 
El  n'ont  i  de  betin»1  ; 

Et  mftaum  d*icy  à  Salins 
N  •..  inieulx  jotttos  lcurtourr'  d'escolle  ; 
Or,  par  Tordre  des  Mcith<lins  7 , 
Telle  jeunesse  n'est  pas  folle. 

*  «  Laurièrea  cru  qu'il  s'agissoit  ici  d'armures,  el  il  ■ 
traduit  bretles  large*  par  boucliers  brelons.  La  large  étoit 
une  monnoie  d'argent  valant  un  demi-écu.  Vangelvt  et 
l'ange  étoient  des  nionnoies  d'or.  Deux  angelots  valoient 
un  grand  ange.  Villon  veut  que  le  jeune  Merle  agisse 
consciencieusement,  ce  qui  n "étoit  sa:is  doute  pas  dans 
ses  habitudes.  »  (Jf.  Prompsault.)  La  large  étoit  une  an- 
cienne monnoie  de  Bretagne,  ou  Irette,  bretonne,  du  latin 
Irritta.  Son  nom  lui  venoit  de  ce  que  le  revers  portoit  une 
large,  ou  bouclier  échancré.  L'ange,  ainsi  nommé  u  cause 
de  son  effigie  ,  représentant  la  Salutation  angéiique,  étoit 
une  monnoie  d'or  frappée  sous  Philippe  de  Valois  ;  l'an- 
gelot, ou  demi-ange,  eut  cours  sous  les  règnes  suivants. 

*  Var.  d'un  ms.  :  a  Car  dHM  —  Var.  de  plus.  édit. 
anc.  :  «  Amans  se  doivent...  ■ 

5  Var.  d'un  ms   : 

hem  ,  et  j'ay  »ceu  ,  ce  voyage... 

4  Ces  trois  pauvres  orphelins,  dont  il  a  déjà  parlé  dan- 
les  huitains  ?5  et  a6  du  Petit  Testament,  sont  Colin 
Laurens,  Girard  Gossoyn  et  Jehan  Marceau, 
uton  ou  bélier,  du  latin  halare,  bêler. 

0  Plusieurs  édit.  anciennes  mettent  d'un  tour.  On  di- 
soit ,  en  effet,  jouer  d'un  tour,  plutôt  que  jouer  ton  tour. 

7  «  C'est-a-dire  :  J'en  jure  par  la  confrérie  de  Saint- 
Mathurin.  Les  sots  ou  comédiens  étoient  appelés  confrères 
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ex  viii. 

Si  vueil  qu'il z  voysent  à  l'estude  ; 
Où?  chez  maistre  Pierre  Richer. 
Le  Donnait  est  pour  eulx  trop  rude  *  : 
Jà  ne  les  y  vueil  empescher. 
Hz  sçauront  (je  l'ayme  plus  cher)  : 
Ave  salus,  tibi  decus, 
Sans  plus  grandes  lettres  chercher2  : 
Tousjours  n'ont  pas  clercs  le  dessus. 

CXIX. 

Cecy  estudient ,  et  puis  ho  ! 
Plus  procéder  je3  leur  deffens. 
Quant  d'entendre  le  grand  Credo  , 
Trop  fort  il  est  pour  tclz  enfans. 
Mon  long  tabard  en  deux*  je  fendz  : 
Si  vueil  que  la  moictié  s'en  vende , 


de  Saint-Mathurin.  ■  (M.  Prompsault.) —  Vordre  des  Ma- 
thelins ,  de  l'italien  matto  ,  fou,  insensé  ,  doit  être  la  con- 
frérie des  Sots  ou  de  Mère-Sotte,  cette  société  joyeuse  de 
poètes  et  de  comédiens  ,  qui  étoit  alors  la  rivale  de  la 
■confrérie  dramatique  de  la  Passion. 

1  Var.  des  édit.  goth.  : 

Le  Donnet  est  pour  moy  trop  rude. 

On  appeloit  Donat  ou  Donnet  la  grammaire  d'iElius  Do- 
natus,  intitulée  :  De  octo  partibus  orationis,  laquelle  étoit 
en  usage  dans  toutes  les  universités  de  l'Europe ,  et  sur- 
tout daus  celles  de  France.  On  sait  que  cette  grammaire 
fut  le  premier  livre  xilographique  imprimé  en  Hollande, 
par  Laurent  Cosler,  de  Harlem. 

2  Var.  de  qq.  édit  goth.  : 

Sans  plus  grans  lettres  en  chercher. 


3  Var.  de  plus.  édit.  goth.  :  «  ne.  » 
*  L'édit.  de  Verard  porte  :  «  en  long.  » 
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Pour  leur1  en  aehepter  des  flans , 
Car  jeunesse  est  ung  peu  friande. 

cxx. 

Et  veuil  qifilz  soycnt  informez 
En  meurs2 ,  quov  que  couste  bature 3  ; 
Chapperons  auront  enfermez, 
Et  les  poulccs  soubz  la  ceincture; 
Humbles  à  toute  créature; 
Disans  :  Hen  ?  Quov  ?  Il  n'en  est  rien  ! 
Si  diront  gens,  par  adventure  : 
«  Voyey  enfans  de  lieu  de  bien  !  » 

cxxi. 

Item ,  à  mes  pouvres  clergeons  , 
Auxquelz  mes  titres  *  resignay, 
Beaulx  enfans  et  droietz  comme  jonc  , 
Les  voyans ,  m'en  dessaisinay, 
Et,  sans  recevoir,  assignay, 
Seur  comme  qui  Tauroit  en  paulme3, 
A  ung  certain  jour  consigné, 
Sur  Thostel  de  Guesdry  Guillaume6. 


*  Il  y  a  eulx  dans  un  ms. 

*  C'est-à-dire  :  Et  je  veui  qu'ils  soient  bien  élevés. 

3  C'est-à-dire  :  Quoi  qu'il  en  coûte.  Cette  expression 
proverbiale  est  tirée  du  battage  des  grains  en  grange,  le- 
quel coûte  plus  ou  moins ,  selon  la  maturité  et  la  qualité 
du  blé. 

*  Dans  plusieurs  édit.  goth.  :  <;  mes  lettres.  » 
3  Dans  la  main  ,  du  latin  palma. 

6  C'est  le  pilori,  ou  la  maison  du  bourreau,  qu'il  ap- 
pelle «  la  maison  Guillot  Gneuldry  »,  dans  le  Petit  Testa- 
ment, huitain  28.  Plusieurs  anciennes  édit.  portent  ici  : 
Gneuldry  Guillaume  et  Gaultier  Guillaume. 
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cxxii. 

Quoy  que  jeunes  et  esbatans { 
Soyent ,  en  rien  ne  me  desplaist  ; 
Dedans  vingt,  trente  ou  quarante  ans , 
Bien  autres  seront,  se  Dieu  plaist. 
Il  faict  mal ,  qui  ne  leur  complaist , 
Car  ce  sont  beaux  enfans  et  gents*; 
Et  qui  les  bat  ou  fiert,  fol  est  ; 
Car  enfans  si  deviennent  gens3. 

CXXIII. 

Les  bourses  des  Dix-et-huict  clercs4 
Auront;  je  m'y  vueil  employer  5: 
Pas  ilz  ne  dorment  comme  lerz  6, 
Qui  trois  mois  sont  sans  resveiller. 
Au  fort7,  triste  est  le  sommeiller8, 
Qui  faict  aise  jeusne  en  jeunesse , 
Tant  qu'enfin  luy  faille  veiller, 
Quant  reposer  deust9  en  vieillesse. 

1  Etourdis. 

*  Var.  de  qq.  édit.  goth.  : 

Us  sont  très  beaulx  enfans  et  grans. 

3  C'est-à-dire  :  Hommes  faits. 

4  M.  Prompsault  dit  que  «  le  Collège  des  Dix-huit,  où  l'on 
recevoit  des  étudians  trop  pauvres  pour  pourvoir  à  leurs 
besoins ,  étoit  proche  du  parvis  de  Notre-Dame  ,  devant 
la  porte  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  <>  ;  mais  il  se  trompe  : 
ce  collège ,  fondé  sous  le  règne  de  saint  Louis,  étoit  situé 
devant  le  collège  de  Clugny ,  sur  l'emplacement  actuel  de 
l'église  de  la  Sorbonne. 

°  Var.  d'un  ms.  :  «travailler  ». 

6  Pour  loirs. 

7  Pour  :  Au  fait. 

8  Pour  sommeil.  La  pensée  de  Villon  correspond  à  ce 
proverbe  :  Qui  dort  dîne. 

9  Les  édit.  goth.  portent  veult. 
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c  x  x  i  v . 

Cy  en  escris  au  collateur l 
Lettres  semblables  et  pareilles  : 
Or,  prient  pour  leur  bienfaicteur, 
Ou  qu'on  leur  tire  les  oreilles. 
Aucunes  gens  ont  çrand'  merveilles , 
Que  tant  suis  enclin  à  ces  deux  -  ; 
Mais ,  foy  que  doy,  festes  et  veilles, 
Oncques  ne  vey  les  mères  d'eulx3! 

ex  xv. 

Item,  et  à  Michault  Culdou  *, 
Et  à  sire  Chariot  Taranue, 
Cent  solz  :  s'ils  demandent  prins  où5  ? 
Ne  leur  chaille;  ils  viendront  de  manne6; 
Et  unes  bottes  de  basanne 7, 

*  Celui  qui  dounoit  les  bourses  du  Collège  des  Dix-huit. 
8  Var.  de  plus  édit.  goth.  ; 

Que  tant  m  encline  envers  ces  deux. 

5  «  Les  anciennes  lois  disciplinaires  de  l'Église ,  dit 
M.  Prompsault ,  défendoient  l'usage  du  mariage  les  veil- 
les ou  vigiles  et  les  jours  solennels.  -  Villon  veut  dire  que 
ces  deux  pauvres  clergeons  sont  des  orphelins  abandonnés, 
et  qu'il  n'a  jamais  vu  leurs  mères. 

*  Il  y  a  tantôt  Culdoé,  et  tantôt  Culdoue ,  dans  les  anc. 
édit.  La  famille  Culdoê  avoit  acquis  une  honorable  nota- 
bilité dans  le  haut  commerce  parisien  au  xive  siècle. 
Charles  Culdoê  fut  prévôt  des  marchands  sous  Char- 
les VI  ;  son  père  Jean  l'avoit  été  sous  Charles  V. 

»  Marot  met  en  note  :  «  La  commune  de  Paris  ne  dit 
ni  ou ,  ni  qui  ;  mais  oue  et  quie.  » 

6  C'est-a-dire  :  Qu'ils  ne  s'en  inquiètent  pas;  ces  cent 
sous  leur  viendront  du  ciel  comme  la  manne. 

7  Var.  de  plus.  édit.  goth.  : 

En  une  chausse  de  bazanne. 
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Autant  empeigne  que  semelle  ; 
Pourveu  qu'ils  ne  salueront  Jehanne  * 
Et  autant  une  autre  comme  elle. 

CXXVI. 

Item,  au  seigneur  de  Grigny, 
Auquel  jadis  laissay  Yicestre2, 
Je  donne  la  tour  de  Billy  3  : 
Pourveu  (sehuys  y  a,  ne  fenestre, 
Qui  ne  soit  debout,  ne  en  estre*) 
Qu'il  mette  très  bien  tout  appoinct 5  : 
Face  argent  à  dextre,  à  senestre  : 
Il  m'en  fault,  et  il  n'en  a  point6. 

CXXVII. 

Item ,  à  Thibault  de  la  Garde  : 
Thibault?  je  mentz  ,  il  a  nom  Jehan7  ; 


1  Var.  des  ms.  et  de  plus.  édit.  goth.  : 

Pourveu  qu'ils  me  saulveronl  Jehanne. 

Villon  a  déjà  parlé  de  cette  Jehanne,  au  huitain  81. 

*  Voy.  le  huitain  19  du  Petit  Testament. 

3  La  tour  de  Billy  étoil  située  au  bord  de  la  rivière , 
près  de  l'hôtel  Saiut-Paul;  elle  servoit  d'arsenal  et  de 
magasin  à  poudre.  Il  paroîtroit ,  d'après  ce  passage , 
qu'elle  étoit  ruinée  à  cette  époque  ,  sans  doute  par  suite 
d'une  explosion,  comme  elle  le  fut  encore  une  fois  en  i538 
par  un  accident  semblable. 

*  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Qui  soit  debout  en  tout  cest  estre. 

5  Var.  déplus,  édit.  anc.  : 

Qu'il  remette  trestout  Lien  joinct. 

6  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Il  lui  viendra  tousjours  à  poinct. 

7  Var.  de  plus.  édit.  goth.  : 
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Que  luy  donray-jc,  que  ne  perde  l  ? 
Assez  ay  perdu  tout  cëft  an. 
Dieu  le  vueil le  pourvoir,  amcn...\ 
Le  barillet  *  ?  par  m'ame,  voyre  ï 
Genevoys3  est  plus  ancien  , 
Et  a  plus  grant  nez  pour  y  boyre. 

c  x  x  v  1 1 1 . 

Item  ,  je  donne  à  Basanver*, 
Notaire  et  greffier  criminel, 
De  giraffle  plain  ung  pan  ver, 
l*i ins  chez  maistre  Jehan  ,  de  Ruel5. 
Tant  à  Mautainct6;  tant  à  Kosnel7  ; 
Et ,  avec  ce  don  de  giroflle  , 


liera  ,  an  sir»»  df  la  Garde, 
Qu'aura  de  moy  à  la  Saint-Jehan. 

C'est  Jehan,  l'épicier  de  la  Garde,  à  qui  Villon  avoit 
déjà  légué  le  mortier  d'or  et  une  potence  de  Saint-Maur, 
dans  le  huitain  33  du  Petit  Testament. 

1  On  prononçoit  parde  dans  la  langue  de  Paris 

*  Le  barillet  étoit  alors  le  signe  distinctif  des  gueux  , 
qui  le  portoient  suspendu  à  leur  côté. 

3  La  première  édit.  porte  :  Anqenoulx ,  qui  ne  ressem- 
ble pas  du  tout  à  un  nom  propre  ;  aussi ,  plus.  édit.  anc. 
ont-elles  écrit  :  «  Aux  genoulx.  » 

*  La  plus  anc.  édit.  et  les  suivantes  donnent  ce  nom 
autrement  :  «  Bafumier.  »  Mais  il  s'agit  de  Pierre  le  Ba- 
sanier,  dont  il  est  question  au  huitain  ai  du  Petit  Testa- 
ment. 

5  C'est  encore  Jehan,  l'épicier  de  la  Garde,  qui  avoit 
sans  doute  sa  boutique  à  Ruel. 

,;  Voy.  le  huitain  21  du  Petit  Testament. 
7  Var.  de  plus.  édit.  goth.  : 

Tant  à  Motin  quâ  Motuel. 

Dans  redit,  de  Vérard  il  y  a  Rosuel  au  lieu  de  Rosncl. 
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Servir,  de  cueur  gent  et  ysnel  * , 

Le  seigneur,  qui  sert  sainct  Oistofle  *  : 

CXXIX. 

Auquel  ceste  Ballade  donne, 
Pour  sa  dame,  qui  tous  biens  a. 
S 'amour  ainsi  ne3  nous  guerdonne*, 
Je  ne  m'esbahys  de  cela  ; 
Car,  au  Pas,  conquesté  celle  a5, 
Que  tint  René,  roy  de  Cecille6, 
Où  si  bien  7  fist ,  et  peu  parla , 
Quoncques  Hector  feit,  ne  Troïle8. 

1  Gentil  et  alerte.  Schnell,  en  allemand,  et  snello,  en  ita- 
lien, ont  le  même  sens  qu'isnel. 

*  Villon  entend  par  là  que  ce  seigneur,  qu'il  ne  nomme 
pas,  craignoit  de  mourir  de  mort  subite,  car,  selon  la 
croyance  populaire  du  moyen  âge,  quiconque  avoit  vu  saint 
Christophe  n'avoit  plus  à  craindre  ce  genre  de  mort,  le  plus 
redoutable  de  tous,  puisqu'il  ne  laissoit  pas  au  pécheur 
le  temps  de  faire  pénitence  et  de  recevoir  l'absolution. 

3  Var.  des  anc.  édit.  :  «  tous.  » 

4  C'est-à-dire:  Si  l'amour  ne  nous  traite  pas  aussi  favo- 
rablement. 

5  Var.  de  plus.  édit.  goth.  :  «  Conquesté  cela.  » — C'est- 
à-dire  :  Car  il  a  conquis  celle-là,  au  Pas  d'Armes  que 
tint  René ,  etc. 

6  La  plupart  des  édit.  anc.  mettent:  «Régnier.  »  Le 
bon  roi  René  d'Anjou  ,  qui  s'intituloit  roi  de  Sicile  et  de 
Jérusalem  ,  vivoit  encore  à  cette  époque ,  retiré  dans  son 
comté  de  Provence.  Il  étoit  grand  amateur  de  tournois  et 
de  pas  d'armes;  il  en  faisoit  lui-même  le  plan ,  et  il  en 
ordonnoit  tous  les  détails  avec  un  soin  minutieux,  dessi- 
nant les  costumes,  inventant  les  devises  et  créant  mille 
gentillesses.  Le  Pas  d'Armes  de  la  Bergère,  maintenu  à  Ta- 
rascon,  est  le  plus  célèbre  de  tous.  Crapelet  a  publié,  en 
1828,  la  description  de  cette  fête  chevaleresque,  à  la- 
quelle Villon  fait  peut-être  allusion. 

7  Marot  a  mis  «  autant  »  à  la  place  de  «  si  bien.  » 

8  C'est-à-dire  :  Où  il  se  conduisit  aussi  bien  et  parla 
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BALLADE 

Que  Villon  donna  à   un  gentilhomme,  nouvellement  Marié,    p.  ur 
lenvoyer  à  ton  espouse ,  par  luy  conquise  à  1 

Au  poinct  du  jour,  que  l'esprevicr1  se  bat", 
Non  pas  de  deuil,  mais  par  noble  coustume3; 
Bruyt  il  demaine4  et  de  joye  s'esbat , 
Reçoit  son  ptfl  et  se  joint  à  la  plume  ■  : 
Aiiw  vous  vueil  !  A  ce,  désir  m'allume 
Joyeusement ,  ce  qu'aux  amans  bon  semble  . 
Sachez  qu'Amour  l'escripfl  en  son  volume; 
Et  c'est  la  fin  pourquoy  sommes  ensemble. 

Dame  serez  de  mon  cueur,  sans  débat, 
Entièrement,  jusques  mort  me  consume. 
Laurier  soiief,  pour  mon  droit,  se  combat 
Au  rosier  franc,  contre  toute  amertume6. 


moins  qu'Hector  et  Troïle.  «  Critique  spirituelle  et  sen- 
sée de  l'Iliade  »,  dit  M.  Prompsault.  Trotte,  fils  de  Priam 
et  d'Héeube ,  fut  tué  par  Achille ,  au  siège  de  Troie. 

4  Pour  expervier. 

*  Se  bat  les  flancs,  s'agite,  bat  des  ailes. 
3  Var.  des  mss.  : 

Meu  île  plaisir  et  par  noble  coustume. 

*  Var.  des  mss.  :  «  Bruyt  la  maulvis.  » 

5  Terme  de  fauconnerie;  c'est-à-dire  :  Reçoit  sa  nour- 
riture et  prend  au  leurre. 

6  Var.  des  mss.  : 

Oliver  franc  m'ostant  toute  amertume. 

Var.  des  édit.  goth.  : 

Olivier  franc  contre  toute  amertume. 

Cette  allégorie  du  laurier  et  du  rosier  est  très  obscure 

10 


1 4<>  Grand 

Raison  ne  veult  que  je  désaccoustume 
(Et  en  ce  vueil  'l  avec  elle  m'assemble), 
De  vous  servir,  mais  que  m'y  accoustumc  ; 
Et  c'est  la  fin  pourquoy  sommes  ensemble. 

Et  qui  plus  est,  quand  dueilsurmoys'enibat*, 
Par  fortuue  qui  souvent  si  se  fume3, 
Vostre  doulx*  œil  sa  malice  rabat, 
Ne  plus,  ne  moins,  que  le  ventfaict  la  fume6. 
Si  ne  perds  pas  la  graine  que  je  sume6 
En  vostre  champ,  car  le  fruict7  me  ressemble  : 
Dieu  m'ordonne  que  le  fouysse  et  fume8; 
Et  c'est  la  fin  pourquoy  sommes  ensemble. 

Envoi. 

Princesse ,  oyez  ce  que  cy  vous  résume  : 
Que  le  mien  cueur  du  vostre  desassemble  : 
Jà  ne  sera,  tant  de  vous  en  présume  9  ; 
Et  c'est  la  fin  pourquoy  sommes  ensemble. 


et  très  peu  intelligible;  M.  Prompsault  l'a  traduite  de 
manière  à  prouver  qu'il  ne  la  comprenoit  pas.  C'est  une 
énigme  que  nous  renonçons  à  deviner. 

1  Pour  uni. 

2  Pour  s'abat. 

3  Var.  de  plus.  édit.  goth.  :  «  Qui  sur  moy  si  se  fume.  » 
On  disoit  se  fumer  pour  s'irriter. 

1  II  y  a  «  faux  »  dans  la  plupart  des  anc.  édit. 

5  Pour  fumée   Marot  a  mis  «  la  plume.  » 

6  Pour  sème. 

7  11  y  a  dans  la  plus  anc.  édit.  :  «  le  faict  »,  et  dans 
les  suivantes  :  •<  chascun.  » 

8  C'est-à-dire.-  Que  je  le  cultive  et  que  je  lui  donne  des 
engrais. —  Marot  a  mis  :  «  que  je  le  face  et  sume.  » 

*  Var.  de  plus.  édit.  anc.  :  «  tant  de  voye  présume.  » 
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CXXX. 

Item  ,  à  sire  Jehan  Peidrver, 
Rien-*,  n 'a  Françoys,  son  second  frère. 
Si  m*ont-il/.  voulu  avdier1, 
Va  de  leon  biens  taire  confri 
Combien  <pie  Françoys,  mou  compère, 
(Langues  cuvsans,  flambansel  rouges!) 
S.uis  commandement  .   lans  prière * 
Me  recommanda  tort  à  Bourges** 
I    I  XXI 

Si  aille*  veoir,  en  Taillèrent   . 
1  Var.  des  mss.  : 

Sy  m'ont  voulu  tousjours  avdier. 
i  Var.  d'un  ms.  : 

îmandement ,  my  prière. 

Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

>mmandement ,  sa  prière. 

3  «  On  comprend,  dit  M.  Prompsault,  de  quelle  espèce 
de  recommandation  parle  le  poète.  ■  Nous  pensons  que 
François  Perdryer  l'avoit  dénoncé  à  l'official  et  s'étoit 
-on  accusateur.  Cependant  une  note  manuscrite,  que 
nous  trouvons  sur  un  exemplaire,  donneroit  un  sens  bien 
différent  à  ce  passage  et  au  huitain  suivant,  que  M.  Promp- 
sault avoue  ne  pas  comprendre.  Selon  cette  note,  Fran- 
çois Perdryer,  en  recommandant  Villon  à  Bourges,  c'est- 
à-dire  en  abusant  de  lui  par  une  infâme  violence,  lui 
auroit  donné  un  vilain  mal ,  tel  que  la  caquesangue,  ou  le 
feu  Saint-Antoine,  ou  le  mal  des  ardents,  langues  euisans, 
flambant  et  rouges.  Si  la  syphilis  eût  existé  réellement  à  cette 
époque,  nous  n'hésiterions  pas  à  préférer  cette  interpré- 
tation à  toute  autre,  d'autant  plus  qu'on  disoit  aller  à  Bour- 
ges dans  le  sens  de  commettre  le  péché  contre  nature. 

*  Var.  d'un  ms.  :  «  Sy  allez.  » 

5  On  a  souvent  réimprimé  à  la  fin  du  XVe  siècle  le  litre 
de  Taillevent,  grand  cuisinier  du  roy  de  France.   Ce  Taille- 
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Ou4  chapitre  de  fricassure, 
Tout  au  long,  derrière  et  devant, 
Lequel  n'en  parle  jus  ne  sure  *. 
Mais  Maequaire  ,  je  tous  asseure, 
Atout  le  poil  cuysant  ung  dyable, 
Affin  que  sentist  bon  Tarsure, 
Ce  Recipe m'escript ,  sans  fable3. 


BALLADE. 


En  reagal  *,  en  arsenic  rocher, 
En  orpigment ,  en  salpestre  et  chaulx  vive  ; 
En  plomb  boillant,  pourmieulx  lesesmorcher5: 
En  suif  et  poix  ,  destrampez  de  lessive 
Faicte  d'estronts  et  de  pissat  de  Juifve  ; 
En  lavaille  de  jambes  à  meseaulx  6  ; 


vant  ou  Taillevent  étoit,  en  effet,  maitre-queux  de  Char- 
les VII.  La  plus  ancienne  édit.  est  intitulée  :  Le  Viandier 
pour  appareiller  toutes  manières  de  viandes  que  Taillevent^ 
queulx  du  roy  noslre  sire,  fit,  tant  pour  habiller  et  appareiller 
boully,  rousty,  poissons  de  mer  et  d'eaue  douce,  etc. 

*  Pour  au. 

*  »  Soubz,  ne  sus  » ,  dit  Marot. 

3  On  peut  traduire  ainsi  ces  quatre  derniers  vers,  que 
M.  Prompsault  dit  n'avoir  pas  compris  :  Je  vous  assure 
que  saint  Macaire,  qui  fit  cuire  un  diable  avec  tout  son 
poil,  pour  mieux  sentir  l'odeur  de  la  grillade,  m'a  donné 
cette  recette  de  fricassure. 

*  Espèce  d'arsenic  rouge. 

5  .<  Tourmenter,  maltraiter»,  selon  Formey;  «puri- 
fier, nettoyer  » ,  selon  M.  Prompsault  ;  saisir,  macérer, 
selon  nous. 

6  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

En  laveure  de  jambes  de  meseaulx. 


Testament.  i  49 

En  raclure  de  piedz  et  vieulx  houseaulx  ; 
En  sang  d'aspic,  tels  drogues  périlleuses  l  ; 
En  fiel  de  loups ,  de  reguards  et  blereaux  ; 
Soient  frittes  ces  langues  venimeuses  *  ! 

En  cervelle  de  chat  qui  havt  pescher3, 
Noir,  et  si  vieil  qu'il  n'ait  dent  en  gencive; 
D'ung  vieil  mastin,  qui  vaultbien  aussi  cher. 
Tout  enragé,  en  sa  bave  et  salive  ; 
En  l'escume  d'une  mulle  poussive, 
Detrenchée  menu  à  bons  ciseaulx*; 
En  eau  où  ratz  plongent  groiugs  et  museaulx, 
Raines5,  crapauds,  telz  testes  dangereuses, 
Serpens,  lézards,  et  telz  nobles  oyseaulx  , 
Soient  frittes  ces  langues  venimeuses  ! 

En  sublimé,  dangereux  à  toucher; 
Et  au  nombril  d'une  couleuvre  vive; 
En  sang  qu'on  mect  en  poylcttes6  sécher, 
Chez  ces  barbiers,  quand  plaine  lune  arrive, 
Dont  lung  est  noir,  l'autre  plus  vert  que  cive :  : 
En  chancre  et  fix8,  et  en  ces  ords  cuveaulx9. 

C'est-à-dire  :  Dans  l'eau  qui  a  lavé  les  jambes  des  lé- 
preux. 

1  Var.  d'un  ms.  :  «  et  drogues  venimeuses.  » 

1  Var.  d'un  ms.  :  «  ennuyeuses.»  Cette  épithète  est  ré- 
pétée à  la  fin  de  chaque  strophe. 

3  C'est-à-dire  :  Qui  a  horreur  de  l'eau. 

*  C'est  à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  <-  Si  épaisse,  qu'il 
faille  de  bons  ciseaux  pour  la  couper.  »  Ce  vers  signifie 
seulement  :  Coupée  menu  avec  de  bons  ciseaux. 

0  On  dit  encore  rainette,  petite  grenouille,  du  latin 
rana.  Rabelais  écrit  roine. 

^  Var.  de  l'édit.  de  Vérard  :  «  palectes.  » 

7  Pour  ciboule. 

8  Var.  de  plus.  édit.  goth.  :  «  et  fielz.  » 

9  C'esl-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «  Dans  un  chancre 
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Où  nourrices  essanguent  leurs  drappeaulx  '; 
En  petits  baings  de  filles  amoureuses  2 
(Qui  ne  m'entend  n'a  suivy  les  bordeaulx  3  ?) 
Soient  frittes  ces  langues  venimeuses  ! 

Envoi. 

Prince,  passez  tous  ces  friands  morceaux  , 
S'estamine  n'avez,  sacs  ou  bluteaux  *, 
Parmy  le  fons  d'unes  braves  breneuses; 
Mais  ,  paravant ,  en  estronts  de  pourceaulx  , 
Soient  frittes  ces  langues  venimeuses! 

et  dans  un  fondement  ulcéré ,  et  dans  ces  cuviers  sales 
et  dégoûtants.  »  —  Var.  d'un  ms.  :  «  et  en  ces  clères 
oaux.  » 

1  C'est-à-dire  :  lavent  leurs  draps  teints  de  sang. 

1  Nous  ne  savons  pas  trop  quels  étoient  ces  petits  bains 
des  filles  publiques;  il  s'agit  peut-être  de  l'eau  qui  avoit 
servi  à  leur  toilette  de  propreté.  Les  femmes  honnêtes 
autrefois  auroient  rougi  de  descendre  aux  soins  impurs 
de  cette  espèce  de  toilette.  Voy.  l'Histoire  de  la  Prostitution 
de  P.  Dufour. 

3  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Qui  demandent  à  suivre  les  bordeaulx. 
*  Var.  de  plus.  édit.  anc.  :  «  et  beluteaulx.  » 


1   i    s  T  \  |  I    N  T .  il 

<    \  \\I I  * 

Item,  à  naistre  knârj  Courault*, 
Dtrcdicti  Prane-CoQtier  mande  : 

Quant  du  Tvr.uit  \  leant  en  hault, 
I         .y-là  rien  ne  deaaande  : 
Le  saige  ne  vcult  que  contende, 
Contrr  [urinant,  n.mvre  homme  las, 
Afin  que  ica  fila  ne  tende, 
Et  que  ne*  tresbuche  en  M  I 

CXXXIII. 

Gontier  ne  crains,  «jiii  n'a  '  nul/,  hommes ' 
El  mieulx  que  moj  oesl  hérité; 

N!       en  ce  débat7  cy  nous  soin 
Car  il  loue  sa  pouvi \ 


*  a  T)u  temps  de  Villon,  lecteurs'  'ut  faicte  une  petite 
œuvre  intitulée  :  les  Dit;  de  Franc  Gontier.  la  où  la  vie  pas- 
touralle  est  estimée;  et,  pour  y  contredire,  fut  fait  : 
autre  œuvre  intitulée  :  lesContredictz  de  Franc  Confier,  dont 
le  subgect  est  prins  sur  ung  Tyraat,  et  auquel  œuvre  la 
vie  de  quelque  grant  seigneur  d 'icelluy  terni  i 

Mais  Villon,  plus  saigement,  et  sans  parler  des  grans  sei- 
gneurs, feit  d'autres  Contredictz  de  Franc  Gontier,  parlant 
seulement  d'un  Chanoyne,   comme   verrez   cv   ai 
Marot.) 

Laurière  fait  observer  que  le=;  Dicts  Franc  Gontier  sont 
de  Philippe  de  Vitré,  mort  évêqu.  en  i35i. 

*  Daus  un   ms.,  Courault  est  nommé  Jehan  au  lieu 
à"  An  dry. 

3  C'est  le  prince  ou  grand  seigneur  dont  il  étoit  parle 
dans  les  Contredit;  de  Franc  Gontier. 

■  Var.  de  l'édit  de  Marot  :  i  Et  qu'il  ne.  .  • 
3  Var.  d'un  ms.  :  «  il  n'a.  » 

■  Var.  de  l'édit.  de  Vérard  :  -  dangier.  » 

7  C'est- a-dire  :  Je  n'ai  rien  à  craindre  de  Gontier.  Il 
n'a  pas  des  hommes  à  son  service,  comme  le  tyran. 


02  Gra>d 

Estre  pouvrc  ,  y  ver  et  esté , 
A  bonheur  cela  il  repute... 
Je  le  tiens  à  inalheurcté. 
Lequel  à  tort?  Or  eu  dispute 


BALLADE 

Intitulée  :  Le»  Contredict:  de  Franc-Gonticr. 

Sur  mol  duvet  assis,  ung  gras  chanoine, 
Lez  ung  brasier,  en  chambre  bien  nattée*, 
A  son  costé  gisant  dame  Sydoine3, 
Blanche,  tendre,  pollie  et  attaintéc  *  : 
Boire  ypocras,  à  jour  et  à  uuyetée, 
Rire,  jouer,  miguonner  et  baiser, 
Et  nud  à  Dttd,  pour  mieulx  des  corps  s'ayser', 
Les  w  tom  deux ,  par  un  trou  de  mortaise  : 
Lors  je  congneuz  que,  pour  ducil  appaiser, 
Il  n'est  trésor  que  de  vivre  à  son  aise. 

A  Var.  de  qq.  édit.  anc.  : 

Lequel  a  tort  on  en  discute. 
Lequel  tient  à  malheureté. 

-  Autrefois  le  plancher  des  chambres,  même  chez  les 
rois,  étoit  couvert  de  uattes  en  paille,  qui  remplaçoient 
les  tapis. 

3 C'est  la  personnification  de  la  volupté  et  delà  paresse. 
Sydoine  nous  paraît  dériver  de  Sidon  ,  ville  de  la  Phéni- 
cic,  dont  les  habitants,  amollis  par  le  luxe  et  la  sensua- 
lité, s'endormoient  dans  le  sein  des  plaisirs.  Au  reste, 
plusieurs  héroïnes  des  vieux  romans  de  chevalerie  por- 
tent le  nom  de  Sidoine. 

1  Bien  parée  ,  selon  M  Prompsault  ;  fardée,  selon  nous. 

;>  Var.  de  l'édit.  de  Marot  :  «  pour  mieulx  leur  corps 
aiser.  » 
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Se  1  i  iiH-(.«»ntier  et  sa  compaigne  Heleine 
Eaasenl  ceale  donlce  fie1  hantée, 
D'aulx  et  (iM>t/-,  ijui  cubent  forte  alaine, 
N'en  menaçassent  bise  crouste  frottée3. 
Tout  leur  mathon,  M  tonte  leur  potée4, 
Ne  prise  ang  ail ,  je  le  fly  sans  noysier*. 
S'il/,  se  vantent*  coucher  soubz  le  rosier, 
Ne  vault  paj  inicuK  *  lict  coetoyc  de  du 
Qu'en  dictes-vous?  Faut-il  à  ce  BU» 
Il  n'e>t  tu  mu  ,|ue  de  vivre  à  son  aise. 

De  gros  pain  hi^  rivent,  d'orge,  d'avoine, 
El  boivent  eau .  tout  au  long  de  l'année. 
Tous  l<->  oyseaulx,  d'îcy  en  Babyloine, 

A  tel  escot".  une  seule  joui  née 

Ne  me  tiendraient,  non  une  matinée40. 

Or  s'esbate,  de  par  Dieu  ,  Franc-Gontier, 


1  Var.  de  plus.  anc.  édit.  :  «  viande.  » 

-  Var.  de  redit,  de  Vérard  :  «d'ougnons  civoz.  » 

:i  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

N  Vu  .  nmpasst-nt  une  bise  Ustée, 

Le  dernier  mot  de  ce  vers  est  différent  dans  la  plu- 
part des  édit.  et  des  mss.,  où  on  lit  tostée ,  tausiee ,  tous- 
tèt.  Ce  vers  nous  semble  ait 

t.  de  plus.  édit.  anc.  :  «  mathée.  >-  Le  mathon,  c'est 
du  petit  fromage  mou  ;  la  mathée,  c'est  du  petit  lait. 
-  scandale. 
Vr,r.  de  plus.  édit.  anc.  :  ■  Si  s'en  vont-ilz.  » 
Var.  .l'un  ms.  :  «  Lequel  vault  mieux.  » 
8  C'est-à-dire  :  Perdre  son  temps  pour  si  peu  de  chose. 
i(  Var.  d'un  ms.  :  «  A  telle  escolle.  » 
'•M.  Prompsault  paraphrase  ainsi  ce  passage  assez  ob- 
scur :  "  Le  chaut  de  tous  les  oiseaulx  qui  sont  d'ici  à  Ba- 
bylone,  avec  une  pareille  nourriture  ,  ne  me  retiendroit 
pas  un  seul  jour  dans  les  bois,  pas  même  une  mati- 
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Hélène  o1  luy,  soubz  le  bel  esglanticr; 
Si  bien  leur  est,  n'ay  cause  qu'il  me  poise2; 
Mais  ,  quoy  qu'il  soit  du  laboureux3  niestier, 
11  n'est  trésor  que  de  vivre  à  son  aise. 

Envoi. 

Prince,  jugez,  pour  tous  nous  accorder. 
Quant  est  àmoy  (mais  qu'à  nul  n'en  desplaise), 
Petit  enfant,  j'ay  ouy  recorder 
Qu'il  n'est  trésor  que  de  vivre  à  son  aise. 


CXXXIV. 


Item,  pour  ce  que  sçait  la  Bible*, 
Mademoyselle  de  Bruyères5, 
Donne  prescher,  hors  l'Evangile , 
A  elle  et  à  ses  bachelières6, 
Pour  retraire  ces  villotières 7 


1  Avec,  du  latin  unà ,  qu'on  prononçoit  onà ,  dansMa 
basse  latinité. 

2  C'est-à-dire  :  Si  c'est  leur  plaisir,  je  n'ai  pas  sujet 
d'en  avoir  du  chagrin 

3  Pour  laborieux,  pénible;  la  vie  du  laboureur. 

*  M.  Prompsault  avoit  cru  devoir  mettre  sçais  au  lieu 
de  sçait,  pour  obtenir  un  sens  qu'il  paraphrase  ainsi  : 
«  Parce  que  je  connois  l'Ecriture  sainte  ,  qui  défend  aux 
femmes  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  » 

s  La  plus  anc.  édit.  et  d'autres  écrivent  ce  nom  autre- 
ment :  «de  Breuieres  »,  qu'on  peut  lire  Bretières.  Il  est 
clair  que  cette  demoiselle  noble  était  une  bonne  maman 
de  filles  ou  gouvernante  d'un  mauvais  lieu. 

6  Var.  des  auc.  édit.  :  «  chambrières». 

7  La  plus  anc.  édit.  met  :  «  violletieres.  »  P.  Dufour, 
dans  son  Histoire  de  la  Prostitution ,  fait  dériver  le  mot 
villotières  de  villotes ,  tas  de  foin ,  parceque  les  filles  dis- 
solues se  prostituoient,  en  été ,  dans  les  champs. 
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Qui  ont  le  bec  si  affile  ; 

Mais  que  ce  soit  hors  cymetières1  : 

Trop  bien  au  marché  au  filé2. 


BALLADE 

DES    FEMMES    DE    PARIS. 

Quov  qu'on  tient  belles  langagières3 
Genevoises,  Veniciennes, 
\->ez  pour  estremessaigières*, 
Et  mesmement  les  anciennt 
M   is,  soient  Lombardes,  Rommaines, 
Florentines,  à  mes  perilz, 
Piemontoises,  Savoysiennes. 
Il  n'est  bon  bec  que  de  Paris. 

De  beau  parler  tiennent  chayères6, 

1  Les  cimetières  étoient,  le  soir  et  la  nuit,  envahis  par 
la  prostitution  errante.  C'est  pour  cela  que  Philippe-Au- 
guste fit  entourer  de  murs  et  fermer  de  portes  le  cime- 
tière des  Saints-Innocents.  Voy.  Rigord  et  les  historiens 
de  l'époque. 

1  Var.  de  la  plus  anc.  édit.  :  «  Trop  au  marché  et  au 
fille.  »  Le  peuple  disoit  sans  doute  dans  son  langage  fa- 
cétieux le  marché  au  filé  pour  le  marché  aux  filles. 

3  Parleuses. 

*  Ambassadrices  ,  selon  M.  Prompsault  ;  entremetteu- 
ses, selon  nous. 

5  C'est-a-dire  :  les  plus  vieilles. 

6  Var.  de  l'édit.  de  Marot  : 

De  très  beau  parler  tient  l'on  chère»  : 
Ce  dit-on  ,  Napolitaines  , 
Aussi  sont  bons  caquetieres, 
Allemandes  et  Pruciennes  ; 
Mais  soient.  .  . 
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Ce  dit-on ,  les  Napolitaines, 
Et  que  sont  bonnes  cacquetoeres ! 
Allemanses  et  Bruciennes2  ; 
Soient  Grecques,  Egyptiennes3  , 
De  Hongrie  ou  d'autre  pays, 
Espaignolles  ou  Castellannes*, 
Il  n'est  bon  bec  que  de  Paris. 

Brettes3,  Suysses,  n'y  sçavent  guères, 
Ne  Gasconnes  et  Thoulouzaines  ; 
Du  Petit-Pont  deux  harangères 
Les  concluront0;  et  les  Lorraines, 
Anglesches  ou  Callaisiennes  7. 
(Ay-je  beaucoup  de  lieux  compris8?) 
Picardes,  de  Valencicnnes9; 
Il  n'est  bon  bec  que  de  Paris. 

1  Var.  de  l'édit.  de  Galiot  du  Pré  :  «  quaquattières.  » 
-  Var.  de  plus.  édit.  goth.  : 

Allemandes  ,  Provinciennes. 

Villon,  en  écrivant  Allemanses  et  Bruciennes,  a  voulu  sans 
doute  imiter  la  prononciation  des  gens  de  Paris. 

3  Var.  de  plus.  édit.  goth.  : 

Soient  Normandes ,  Egyptiennes. 

4  Ou  prononçait  Castillennes  ou  Castelaines.  —  Var.  de 
plus.  édit.  anc.  :  «  Chastelaines.  » 

5  Pour  Bretonnes. 

G  Var.  de  l'édit  de  Marot  :  «  Les  conchieroient»,  c'est- 
à-dire,  en  langage  populaire  :  Leur  cloueront  la  bouche. 
Les  marchandes  de  poissons  se  tenoient  aux  abords  du 
Petit-Pont,  où  étoit  le  Marché-Palu. 

7  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Angloises  et  Valenciennes. 

8  Marot  dit  avoir  refait  ce  vers,  qu'il  eût  trouvé  tel  dans 
les  anc.  édit. 

y  Var.  de  plus.  édit.  anc.  :  «et  Beauvoisiennes.  » 


Testament. 
I .  BT 01. 

Prince,  aux  dames  parisiennes, 
De  bien  parler  donnez  le  prix  . 
Quoy  qu'on  die  d'Italiennes, 
11  n'est  bon  bec  que  de  Paris1. 


I  \  \  xv. 

Regarde-m'en  deux ,  trois,  assises 
Sur  le  bas  du  jtlv  do  leurs  robes, 
En  ces  moustiers*,  en  ce>  églises  . 
Tire  t'en  près,  et  ne  t'en  hobes3; 
Tu  trouveras  qu'oncques  Macrobes 
Ne  feit  d'aussi  beaulx  jugemens4; 
Entens;  quelque  chose  en  desrobes5  : 
Ce  sont  tous  bons  enseignemens. 

1  Voy.  dans  les  Dames  galantes  de  Brantôme  le  chapitre- 
intitulé  :  «  De  la  parole  en  amour.  » 

2  Monastères,  de  monasterium  :  on  en  a  fait  moutier,  qui 
s'employoit  encore  dans  le  style  comique  au  XV III» 
siècle. 

3  C'est-à-dire  :  et  ne  t'en  bouges.  Hober  ne  vient  ni  du 
grec  ni  de  l'allemand,  mais  dn  bas  latin  hoba,  petit  fief 
qui  relevait  d'un  plus  grand;  d'où  hobereau. 

*  Var.  de  plus.  édit.  goth.  : 

Oneques  ne  fist  tels  jugement. 

Villon  connoissoit,  au  moins  de  réputation,  les  deux  ou- 
vrages de  Macrobe,  Somnium  Scipionis  et  Saturnaiia ,  qui 
furent  imprimés  pour  la  première  fois  par  Jenson,  à  Ve- 
nise, en  14-2. 

3  Var  de  plus.  édit.  anc.  : 

Entens  quelque  chose  en  tes  roll.  i. 

L'édit.  de  Nyverd  porte  :  «  en  tes  robbes.  »  La  rime  de 
toiles  et  robbes  sembloit  alors  suffisante  pour  l'oreille. 
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c  x  x  x  y 


Item,  et  au  mont  de  Montmartre2, 
Qui  est  ung  lieu  moult  ancien , 
Je  lui  donne  et  adjoincts  le  tertre  3 
Qu'on  dit  de  mont  Valerien*  ; 
Et,  oultre  plus,  d'ung  quartier  d'an 
Du  pardon 3  qu'apportay  de  Romme  : 
Sy  via  maint  bon  paroissien  , 
En  l'abbaye  où  il  n'entre  homme. 

CXXXVII. 

Item ,  à  valetz  et  chambrières 
De  bons  hostelz  (rien  ne  me  nuyst). 
Faisans  tartes  ,  flans  ,  et  goyères , 
Et  grant  rallias6  à  minuict  : 
Riens  n'y  font  sept  pintes,  ne  huict, 
Tandis  que  dorment  maistre  et  dame  ; 


*  Ce  huitain,  tiré  d'un  ms.,  manque  dans  toutes  les  édi- 
tions ;  il  a  été  publié  par  Prompsault  pour  la  première  fois. 

2  «  Il  y  avoità  Montmartre  une  abbaye  de  filles,  fondée 
par  Louis  VI  en  n34,  qui,  du  temps  de  Villon,  étoit 
obérée  de  dettes  et  pouvoit  bien  aussi  être  un  peu  relâ- 
chée. »  (If.  Prompsault.)  —  Villon,  comme  enfant  de  Paris, 
n'ignore  pas  que  Montmartre  ,  Mons  Marlis  ,  avait  été  cou- 
ronné d'un  temple  ou  édifice  païen  ,  dont  les  ruines  exis- 
taient encore  de  son  temps. 

3  Le  peuple  de  Paris  prononçoit  tartre. 

*  Il  y  avoit  aussi  sur  ce  mont  une  chapelle  à  la  Vierge, 
desservie  par  des  moines,  et  bâtie  sur  les  ruines  d'un  tem- 
ple païen.  On  y  alloit  en  pèlerinage. 

5  C'est-à-dire  :  Trois  mois  d'indulgences. 

6  Var.  d'un  édit.  goth.  :  «  En  grant  allias.  »  —  Raillas, 
que  les  glossaires  de  la  vieille  langue  n'ont  pas  recueilli, 
doit  signifier  un  entretien  joyeux ,  car  raillard  est  em- 
ployé dans  le  sens  déplaisant,  par  Marot  et  Rabelais. 
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Poij  après,  uns  mener  granl  bi  H]  I 

Je  leur  ramentov  k  jeu  d'asne4. 

I   \  \  \  \  11  I. 

Item  ,  et  à  filles  de  bien  , 
Qui  <mt  pires,  mèsea  <-t  .nites2, 
Par  marne!  je  ne  donne  rien  , 
Car  j'nv  tout  donne  aux  Mirantes; 

Se  fusscnt-ilz  de  ]»<»u3  contentes; 
Granl  bien  leur  fei^ent  inaintz  lonius, 
Au*  novres  filles  advenantes*, 
Oui  k  perdent  aux  lacopins1, 

C\\\  IX. 

Au\  Célestins  et  aux  Chartreux6  , 


1  Nais  supposons  que  Villon  a  écrit  :  Dame ,  quoique 
toutes  les  éditions  portent  d'asne  ;  le  jeu  de  dames  étoit 
synonyme  du  jeu  d'amour.  Le  jeu  d'asne  ne  veut  pas  dire 
autre  chose  ;  mais  la  rime  est  moins  satisfaisante  et  l'i- 
mage plus  grossière.  Un  vieux  proverbe  nous  donnera 
la  définition  du  jeu  :  Quaud  les  ânes  se  jouent ,  ils  se  frot- 
tent. C'est  ce  que  Rabelais  nomme  le  baudouinage. 

*  Pour  tantes. 

3  Pour  peu,  prononcé  à  l'italienne.  II  y  a  une  équivoque 
malicieuse,  car  Villon  a  pense  sans  doute  aux  poux  des 
filles  de  bien. 

4  On  lit  entementes  dans  un  bon  ms.  Ces  filles  de  bien , 
adienantesé.  tout  le  monde,  sont  tout  simplement  les  filles 
de  joie,  qui  avoient  alors  des  pères,  des  mères  ou  bonnes 
mamans,  et  des  tantes  :  on  nommoit  ainsi  les  agents  offi- 
cieux de  la  prostitution. 

5  Le  couvent  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques  eut 
depuis  saint  Louis  un  grand  nombre  de  bienfaiteurs  qui 
enrichirent  la  communauté  ,  laquelle  s*étoit  fort  relâchée 
à  cette  époque  ,  tellement  qu'il  fallut  y  introduire  une  ré- 
forme sévère  sous  le  règne  de  Loui>  III. 

0  Le  couvent  des  Célestins  et  celui  des  Chartreux  étoient 
également  fort  riches.  Le  premier  devoit  ses  richesses  aux 
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Quoy  que  vie  meinent  estroicte, 
Si  ont-ilz  largement1  entre  eulx, 
Dont  povres  filles  ont  disette2  : 
Tesmoing  Jaqueline  et  Perrette; 
Et  Isabeau,  qui  dit  :  Enné3  ! 
Puis  qu'ilz  ont  eu  telle  souffrète  l, 
A  peine  en  seroit-on  damné s . 

CXL. 

Item ,  à  la  grosse  Margot , 
Très  doulce  face  et  pourtraicture 
(Foy  que  doy,  Brelare  Bigod6), 
Assez  dévote  créature. 
Je  l'ayme  de  propre  nature, 
Et  elle  moy,  la  doulce  sade7. 
Qui  la  trouvera  d'adventure, 
Qu'on  luy  lise8  cette  Ballade. 


fondations  des  ducs  d'Orléans  ;  le  second,  aux  bienfaits  de 
saint  Louis. 

1  Var.  de  plus.  édit.  anc.  :  «  Si  ont-ilz  l'argent.  » 

2  Var.  d'un  ms.  :  «  souffrecte.  » 

3  «  Enné  est  un  juron  de  filles  »,  dit  Marot. 
*  Var.  d'un  ms.  :  «  disette  ». 

5  C'est-a-dire  :  Puisqu'elles  endurent  de  telles  priva- 
tions, il  est  difficile  qu'elles  soient  damnées,  ces  pau- 
vres filles. 

6  II  y  a  dans  un  ms.  bourlare  bigot,  et  dans  les  édit.  de 
Marot,  brulare  bigot.  «  En  angloys,  Dieu  et  Notre-Dame  », 
dit  Marot.  M.  Prompsault  ajoute  à  cette  note  :  «  Le  Du- 
chat  voudroit  lire  frelare  bigod ,  mots  qu'il  dit  être  alle- 
mands. Je  pense  que  bigod  vient  de  l'anglois  by  et  god.  >» 

7  Charmante,  gracieuse,  de  suavis,  ou  plutôt  suada.  Son 
composé  maussade  est  resté  dans  la  langue.  Sad  en  cel- 
tique signifioit  un  fossé.  On  a  pu  dire  sade ,  du  nom  de 
famille  de  la  belle  Laure,  maîtresse  de  Pétrarque. 

8  Var.  de  plus.  édit.  anc:  «  Qui  luy  laisse.  » 
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BALLADE 

DE    VILLON    ET    DE    LA    GROSSE     MARGOT. 

Sç  j'ayme  et  sers  la  belle  de  bon  haiet1, 
M'en  devez-vous  tenir  à  vil  ne  sot? 
Elle  a  en  soy  des  biens  à  fin  souhaict. 
Pour  son  amour,  ceings  bouclier  et  passot*. 
Quand  viennent  gens,  je  vous  happe  le  pot  : 
Au  vin  m'en  vovs3,  sans  démener  grand  bruvt. 
Je  leur  tendz  eau,  frommage,  pain  et  froid  ; 
S'ils  payent  bien4,  je  leur  dy  que  bien  stat  : 
<c  Retournez  ey,  quand  vous  serez  en  ru\  t   ; 
En  ce  bourdel6,  où  tenons  nostre  estât  ! 

Mais,  tost  après,  il  y  a  grant  deshait7, 
Quand  sans  argent  s'en  vient  coucher  Margot; 
Veoir  ne  la  puis;  mon  cueurà  mort  la  hait8. 

1  De  bon   cœur,  avec  plaisir.  —  Var.  de  plus.  édit. 
anc.  :  «  A  son  souhait.  » 
-  Var.  de  plus,  édit  anc.  : 

Pour  elle  joinetz  le  bourcier  a  passot. 

M.  Prompsault  veut  que  passot  soit  une  lance  ;  ce  seroit 
plutôt  une  épée  courte  A  cette  époque,  les  souteneurs  de 
tilles  ou  rufiens  étoient  armés  pour  les  défendre,  puisque 
la  loi  ne  les  protégeoit  pas. 

3  C'est-à-dire  :  Je  m'en  vais  boire  dans  un  coin.  — 
Pour  bien  comprendre  cette  expression  proverbiale,  aller 
au  vin,  vcy.  la  Farce  de  Naudet  et  du  Gentilhomme, 
dans  l'Ancien  Théâtre  françois. 

*  Var.  de  la  plus  anc.  édit.  :  «  S'ilz  jouent  bien.  » 

3  Pour  rut. 

6  Plus.  édit.  anc.  portent  bourdeau. 

7  Grand  déplaisir.  Il  faut  peut-être  lire  :  «  déchet.  ■ 

8  D'après  la  variante  de  plus.  édit.  anc,  nous  serions 
disposés  a  changer  ainsi  ce  vers  : 

Veoir  ne  la  puis  ,  si  mon  cueur  ne  la  hait. 

11 
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Sa  robe  prens,  demy-ccinct9,  et  surcot  : 

Si  luy  prometz  qifiîz  tiendront  pour  Tescot. 

Par  les  eostez  si  se  prend1,  l'Antéchrist 

Crie,  et  jure  par  la  mort  Jesuchiïst , 

Que  non  fera*.  Lors  j'enpongne3  ung  esclat, 

Dessus  le  nez  luy  en  fais  ung  escript , 

En  ce  bourdel,  où  tenons  nostre  estât. 

Puis,  paix  se  faict,  et  me  lasehe  ung  gros  pet, 
Plus  enflée  qu'ung  venimeux  scarbot4. 
Riant,  m'assiet  le  poing3  sur  le  sommet, 
Gogo  me  dit,  et  me  fiert  le  jambot6. 
Tous  deux  yvres,  dormons  comme  ung  sabot  ; 
Et,  au  réveil,  quand  le  ventre  luy  bruvt, 


I  Var.  de  Tédit.  de  Vérard  :  «  Chapperon.» — Le  demi- 
eeint  éloit  une  ceinture  d'argent  avec  des  pendants  aux- 
quels on  attachoit  la  bourse,  les  clefs,  etc.  Les  filles  pu- 
bliques n'avoient  pas  le  droit  de  porter  ces  demi-ceints  , 
non  plus  que  tout  autre  objet  en  or  ou  en  argent.  Sauvai, 

i MM  les  Comptes  de  la  Prévôté  de  Paris,  cite  la  confisca- 
tion ci  la  vente  de  plusieurs  joyaux  trouvés  sur  des  pro- 
stituées. 
*  C'est-à-dire  qu'elle  met  ses  poings  sur  ses  hanches. 

3  M.  Prompsault  a  mis  sera  au  lieu  de  fera,  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  éditions. 

4  Pour  J'empoigne  un  échalas. 

5  Pour  escarbol. 

6  II  y  a.  pied  dans  plus.  édit.  anc;  et  dans  un  ms.. 
«  son  poing  sur  mon  sommet.  » 

7  Var.  des  édit  anc.  : 

Gode  me  dit  et  me  fait  le  jambot. 

Cette  variante  des  édit.  anc.  nous  fait  penser  que  Vil- 
lon a  pu  dire  :  «  et  me  fait  le  jabot.  » 

II  sembleroit  que  gogo  ait  été  synonyme  de  rupen  dans 
la  langue  des  mauvais  lieux.  On  a  dit  de  Ikvivre  à  gogo,  du 
latin  gaudium,  dont  on  avoit  fait  gogue.  Le  mot  goguette  est 
resté. 


1 1  >  •.  \  m  i>  t.  iC3 

Monte  RUT  ni'»v.  quel1  DC  a  friiyt1. 

Soubi  elle  geins;  phis qu'une  ail1  mefiuctplal  ; 
De  pailbroer,  tort  elle  me  oestruict, 

En  ce  hourdel ,  où  tenons  nostre  cst.it. 

1     N  \   01. 

Vente,  gresle,  gelle*,  j'.iy  mon  pain  enict! 
Je  suis  paillard,  la  paillarde  me  doit*. 

L'ong  vanlt  l'autre.  eY>!  à  inau-ch.it  niau-r.it 
Ordure  amons,  ordnie  non-  atluyt6. 
Noot  deffuyonj  honneur,  il  nous  deffuyt7, 

En  ce  bourdel,  où  teuon  tat. 


l  \  m. 

Item,  à  Marion  l'Ydolle8, 
Et  la  grand'  Jehanne  de  Bretaigne, 
Donne  tenir  publique  escolle3, 

*  C'est-à-dire:  crainte  de  blesser  l'enfant  qu'elle  porte. 

nche. 
3  On  dit  eucore  dans  le  même  sens  :  «  Qu'il  vente  ou 
qu'il  grêle  !  •■ 

1  II  y  i  dans  deux  ou  trois  anc.  édit.  une  tr<  s  bonne  va- 
riante": «  paillardise  me  suyt.  » 
5  On  dit  encore  proverbialement  :  A  bon  chat  bon  rat. 

\ir.  d'un  ms.  et  de  plus.  édit.  anc.  :  <•  arruyt.  » 
Marot  a  refait  ainsi  ce  vers  : 

lie  avons  et  ordure  nous  suyt. 

Var.  d'un  ms.  : 

Lequel  vault  mieulx  ,  chascun  Lien  s'enlressuyt , 

7  Var.  de  redit,  de  Marot  :  «  et  il  nous  fuyt.  » 

8  Les  filles  de  joie  avoient  toutes  des  surnoms  qualifica- 
tifs ,  tirés  de  leurs  défauts  ou  de  leurs  avantages  person- 
nels. Voy.  VHistoirede  la  prostitution  ,  par  Pierre  Dufour. 

,J  Maison  de  débauche,  qu'on  appeloitc/a/>ifrou  lordeau. 
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Où  l'escolierle  raaistre  enseigne. 
Lieu  n'est  où  ce  marché  ne  tienne, 
Sinon  en  la  grille1  de  Mehun  ; 
De  quoy  je  dy  :  Fy  de  l'enseigne2, 
Puis  que  l'ouvrage  est  si  commun  ! 

CXLII. 

Item,  à  Noë  le  Jolys3, 
Autre  chose  je  ne  luy  donne , 
Fors  plein  poing  d'osiers  frez  cueillis*  : 
En  mon  jardin  je  l'abandonne. 
Chastov3  est  une  belle  aulmosne; 
Ame6  n'en  doit  estre  mari  y. 
Unze  vingtz  coups  luy  en  ordonne, 
Par  les  mains  de  maistre  Henry7. 

CXLIII. 

Item,  ne  sçay  que  à  l'Hostel-Dieu 
Donner,  D'aux  povres  hospitaulx  ; 
Bourdes  n'ont  icy  temps  ne  lieu*, 
Car  povres  gens  ont  assez  maulx. 
Chascun  leur  envoyé  leurs  os9. 
Les  Mandians  ont  eu  mon  ove  : 


4  La  plus  anc.  édit.  porte  :  «  grisse.  »  Il  faut  lire  cer- 
tainement «  geolle.  » 

2  Pour  enseignement. 

3  «  Noël  »  et  n  Noëlle  Jolys  »,  dans  plus.  anc.  édit. 

*  C'est-à-dire  :  excepté  une  poignée  d'osiers ,  fraîche- 
ment cueillis ,  pour  le  fustiger. 
3  Châtiment. 

6  Pour  aucun,  personne. 

7  Henri  Cousin  étoit  alors  bourreau  ou  tourmenteur- 
juré  de  la  prévôté  de  Paris. 

8  C'est-'a-dire  :  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  ni  le  moment  de 
plaisanter. 

9  Marot  écrit  :  «  aulx.  »  —On  envovoit  à  l'Hôtel-Dieu  <*t 
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Au  fort,  ilz  en  auront  les  os  : 
A  povrw  gens  menue  monnoye. 

C  X  L  I  Y  . 

Item,  je  donne  à  mon  barbier. 
Qui  se  nomme  Colin  Galerne, 
Pria  voysin  d'Angelot  l'Herbier, 

gros  glassou...  Prins  où?  En  Marne, 
Aiiîn  <jii  à  son  ayse  s'yverne. 
De  Testomach  le  tienne  près. 
Se  lYver  ainsi  se  gouverne, 
Trop  n'aura  chault  Testé  d'à};; 

ex  L  v. 

Item,  rien  aux  Enfans-Trouvez*  ; 
Mais  les  nerdnz  fault  que  cousole, 
Qui  doivent  estre  retrouvez3, 
Par  droict,  chez*  Marion  rYdolIe. 
Une  Leçon  de  mou  escolle 


aux  hôpitaux  la  desserte  des  tables  de  toutes  les  maison 
riches  de  Paris. 

1  Villon,  en  léguaut  à  Colin  Galerne  un  glaçon  à  met- 
tre près  de  son  estomac,  fait  peut-être  allusion  au  cœur 
glacé  de  ce  persounage. 

i  Les  enfants  trouvés  étoient  alors  nourris  aux  frais  des 
grands  justiciers  de  Paris,  qui  payoient  une  redevance 
annuelle  pour  cet  objet.  Mais  on  n'exposoit  dans  les  rue> 
qu'un  très  petit  nombre  d'enfants  vivants;  on  les  jetoit 
morts  sur  le  fumier,  et  c'est  à  peine  si  quelques  mères 
moins  dénaturées  portoient  les  leurs  a  la  Crèche  Sotre- 
Dame,  berceau  toujours  prêt  à  les  recevoir  dans  la  cathé- 
drale, l'évêque  de  Paris  ayant  la  surveillance  des  pauvres 
orphelins  du  bon  Dieu. 

3  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 
Si  doivent  estre  retourne» 

fc  Yar.  d'un  ms.  :  «  sur.  » 
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Leur  liray,  qui  ne  dure  guière  ' . 
Teste  n'ayeut  dure,  ne  folle, 
Mais  escoutent  :  c'est  la  dernière'2  ! 


BELLE  LEÇON 

DE    VILLON,    AUX   EN  FAN  S    PERDUZ. 

Beaux  enfans3,  vous  perdez  la  plus 
Belle  rose  de  vo  chapeau*, 
Mes  clercs,  apprenans  comme  glu3; 
Se  vous  allez  à  Montpippeau6 
Ou  à  Buel ,  gardez  la  peau  : 
Car,  pour  s'esbatre  en  ces  deux  lieux  , 


1  Pour  guêres.  Le  peuple  de  Paris  prononce  encore 
a  ii  i  ère. 

-  Var.  d'un  ras.  : 

Escoute,  et  vecy  la  dernière. 

3  Le  meilleur  nis.  porte  beau  frère. 

*  M.  Prompsault  explique  ainsi  cette  métaphore  :  «  Vous 
perdez  les  plus  beaux  jours  de  votre  vie.  »  Nous  avons  de 
la  peine  à  croire  qu'il  faille  lire  vo  pour  votre;  mais  un 
savant  philologue  nous  affirme  que  cette  ellipse  se  trouve 
quelquefois  dans  les  vieux  poètes. 

3  «  Vous  ,  mes  écoliers,  élevés  a  prendre  et  à  ne  pas 
lâcher  prise  »,  selon  M.  Prompsault.  Mais  Marot,  qui  ne 
comprenoit  pas  ce  vers,  l'a  changé  à  sa  manière,  que 
nous  comprenons  moins  encore  : 

Mes  clers  prez  prenans  comme  glu. 

G  Nous  pensons  que  Montpippeau ,  c'est  Luciennes  ou 
Malmaison.  On  se  rappelle  que  Villon  et  ses  compagnons 
avoient  été  poursuivis  a  cause  d'un  crime  commis  à 
Ruel  ou  aux  environs.  Ce  crime  étoit,  au  moins,  un  vol 
à  main  armée  sur  le  grand  chemin  ,  puisqu'il  entraînoit 
la  peine  de  mort  du  coupable. 
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Cuvdant  que  vaulsist  le  rappeau1, 
La  perdit  Colin  de  Caveuk2. 

Ce  n'est  point  ung  jeu  de  trois  mailles, 
Où  va  corps,  etpeut-estre  Pâme3  : 
S  on  *  perd,  rien  n'y  sont  repentailles, 
Qu'on  ne  meure  à  honte  et  diffame  ; 
El  qui  gaigne,  n'a  pas  à  femme 
Dido  la  royne  de  Cartage5. 
L'homme  est  donc  bien  fol  et  infâme, 
Qui,  pour  si  peu,  couche  tel  gage6. 

Qu'ung  chascun  encore  m'escoute  : 
On  dit,  et  il  est  vérité, 
Que  charretée  "  se  bovt  toute; 
Au  feu  l'vver,  au  bois  l'esté. 
S'argent  avez,  il  n'est  enté8; 
Mais  le  despendez9  tost  et  viste. 

1  C'est-à  dire  :  «Croyant  qu'on pouvoit  en  appeler  une 
seconde  fois.  »  Il  n'y  a  pas  de  double  appel  ou  rappeau  en 
justice  criminelle. 

-  C'est  le  triste  sort  de  ce  Colin  qui  a  inspiré  au  poète 
la  seconde  ballade  du  Janjon. 

3  C'est-à-dire  :  Ce  n'est  pas  un  petit  jeu  que  celui 
où  l'on  perd  le  corps  et  peut-être  l'âme  ! 

*  Pour  si  on  ,  par  ell 

5  Ce  vers  semble  indiquer  qu'il  s'agissoit  d'un  viol 
commis  sur  quelque  fille  de  campagne. 

®  «Cacbe  son  gaige»,  dans  les  anc.  édit. 

"  La  charg:-  d'un  charroi  de  vin.  Il  y  a  charreterie  dar.< 
la  plupart  des  éditions.  Ce  qui  fait  un* vers  faux. 

■  Vur.  des  mss.  : 

Se  argent  avez  .  il  n'e»t  pas  quicte. 

C'est-à-dire  :  Il  n'est  pas  libre  de  toute  redevance ,  de 
toute  tribulation.  La  leçon  que  nous  avons  suivie  est  la 
meilleure.  Villon  veut  dire  que  cet  argent  ne  se  reproduit 
pas,  comme  s'il  étoit  greffé  sur  un  bon  plant. 
,J  Pour  dépensez ,  du  verbe  latin  dependere. 


68  Grand 

Qui  en  voyez-vous  hérité? 
Jamais  mal  acquest1  ne  proffite. 


BALLADE 


DE     BONNE     DOCTRINE, 

A  ceuhc  de  mauvaise  TÎe. 

Car  or\  soyes  porteur  de  bulles2, 
Pipeur  ou  hézardeur3  de  dez  ; 
Tailleur  de  faulx  coings*,  tu  te  brusles, 
Comme  ceux  qui  sont  esehaudez; 
Trahistres5  pervers,  de  foy  vuydez; 
Soyes  larron,  ravis  ou  pilles6  : 


*  Bien  mal  acquis. 

*  Nous  ne  comprenons  pas  cette  note  de  M.  Promp- 
sault  :  «  Les  bulles  de  Rome  n'étoient  alors  introduites 
nie  frauduleusement.»  Les  porteurs  de  bulles  étoient 
des  ecclésiastiques  ou  des  officiers  du  Saint-Siège,  qui 
venoient  quêter  et  vendre  des  indulgences  au  nom  du 
pape  dans  tous  les  pays  catholiques  ;  mais  ils  ne  pou- 
voient  plus  être  admis  en  France  sans  un  ordre  du  roi  ;  les 
privilèges  de  l'Église  gallicane  ou  de  la  Pragmatique  Sanc- 
tion supposant  à  ces  collectes  papales,  qui  avoient  tant 
appauvri  la  chrétienté  au  moyen  âge. 

3  Var.  de  plus.  édit.  goth  :  «  basardeur.»  Nous  croyons 
qu'il  faut  lire  besasdeur,  c'est-à-dire  un  joueur  fripon., 
qui  amène  besas  à  tout  coup. 

*  Fabricant  de  fausse  monnoie  Dans  l'ancienne  péna- 
lité ,  les  faux  monnoyeurs  étoient  boulus  dans  l'huile  ou 
echaudés,  c'est-à-dire  jetés  dans  l'eau  bouillante. 

5  Pour  traîtres. 

6  Var.  de  quelques  édit.  anc.  : 

Soyent  larrons  de  croix  ou  pilles. 
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Où  en  va  l'acqucst,  que  cuydez? 
Tout  aux  tavernes  et  aux  filles. 

Rvrae,  raille,  cymballe,  luttes4, 
Hante  tous  autres  eshontez2; 
Farce,  broille3,  joue  des  flustes; 
Fais,  es  villes  et  es  cités, 
Fainetes*,  jeux  et  moralitez5; 
Gaigne  auberlan,  au  glic6,  aux  quilles: 
Où  s'en  va  tout?  Or  escoutez7  : 
Tout  aux  tavernes  et  aux  filles. 

De  tclz  ordures  te  reculles  ; 
Laboure ,  fauche  champs  et  prez  ; 
SerzM  et  panse  chevaulx  et  mulles, 
S'aucunement  tu  n'es  lettrcz  ; 
Assez  auras,  se  prens  en  grez9. 
Mais,  se  chanvre  broyés  ou  tilles, 


1  C'est-à-dire  :   Fais  des  vers ,   sois  bouffon ,  joueur 
d'instruments  ou  baladin. 
i  Var.  d'un  nis.  : 

Comme  folz  ,  faintis,   eshontez. 

3  C'est-à-dire  :  Sois  farceur  ou  comédien.  Broiller  si- 
gnifioit  représenter  des  imbroglios ,  des  scènes  comiques. 
*  Il  y  a  «-  farces  •  dans  plus.  édit.  anc. 

5  Les  famctes  sont  des  momeries  ou  des  mascarades  ; 
les;V«.z,  des  mystères,  et  les  moralités,  des  allégories  mo- 
rales. 

6  C'étoit  un  jeu  de  cartes  qu'on  appeloit  aussi  la  chance. 
Le  nom  du  jeu  glic  annonce  une  onomatopée,  qui  devoit 
accompagner  le  jet  de  la  carte  gagnante. 

7  Var.  d'un  ms.  : 

Aussi  bien  va  or,  escoutez.... 

8  C'est-à-dire  :  Mets-toi  au  service  de  quelqu'un. 

y  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «Tu  seras  assez 
riche  si  tu  fais  ces  travaux  avec  goût.» 
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Ne  tends  ton  labour  '  qu'as  ouvrez , 
Tout  aux  tavernes  et  aux  filles. 

Envoi. 

Chausses,  pourpoinctz  et  bourreletz2, 
Robes,  et  toutes  vos  drapilles3; 
Ains  que  cessez ,  vous  porterez  l 
Tout  aux  tavernes  et  aux  filles. 


CXLVI. 

A  vous  parle,  compaiugs  de  galh 
Mal  des  aines  et  biens  des  corps6  ; 
G atdez-vous  bien  de  ce  mau  hasles7, 
Qui  noircist  gens  quand  ils  sont  niortz8; 

1  Var.  de  plus.  édit.  goth.  :  «aux  labours.»/ 

2  Var.  de  plus.  édit.  anc.  :  «pourpoinctz  esguilletez.» 

3  Hardes ,  linge. 
*  Var.  d'un  ms.  : 

Ains  que  vous  fassiez  prix  ,  portez. .. 

La  leçon  que  M.  Prompsault  a  suivie  nous  paroît  moins 
lionne,  niais  nous  supposons  que  ce  vers,  qui  est  évi- 
demment altéré,  peut  être  rétabli  ainsi  : 

Ains  qu'ils  soient  usez,  portez-les... 

5  Compagnons  d'orgies,  de  gaudriole. 

6  Var.  d'un  ms.  : 

Qui  estes  de  tous  bons  accors. 

7  Pour  mauvais  hâle.  Ce  n'est  pas  le  feu  de  l'enfer, 
comme  l'a  cru  M.  Prompsault,  mais  l'ardeur  du  soleil, 
qui  noircissoit  les  pendus  à  la  potence. 

8  Var.  d'un  ms.  : 

Qui  noircit  les  gens  quand  sont  mortz. 
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KM-Wviv.-le  '.  c'eef  mattTOS  mors2; 
'rll>M7-M'ib-in  mi(MiK  {  que  pourrez; 
Et,  pool  Dien,  tojea  tous  recors 
Qu'une  fois  viendra  que  mourrez. 

I  \  F  vu. 

Item,  je  donne  aux  Quinze-Vingts  l. 
Qu'autant  Tanldroil  nommer  Trois-Cent; 
De  Paris,  non  pat  de  Provins*, 
<        !  eolx  tenu  je  me  Bens* 
11/  auront,  et  je  m'y  cous 
Sans  L'estny,  mes  grandes  lunettes7, 


1  Evitez-le.  Escheter  ou  eschevir,  du  bas  latin  eschivire 
ou  eschivare,  est  devenu  esquiver. 

i  Var.  d'un  111s  :  «c'est  un  mal  mors.»  Mors  se  disait 
pour  mordu. 

3  Var.  d'un  ms.  :  «  Passez-vous  au  mieulx...» 

4  Hospice  des  pauvres  aveugles  a  Paris,  dit  M. 
Prorapsault.  Le  nombre  des  membres  interni 

à  3oo  par  saint  Louis,  d'où  est  venu  le  nom  de  Quinze- 
Vingts.» 

3«  Les  Quinze-Yins  de  Provins,  dit  M.  Pnunpsault , 
étoient  probablement  un  cabaret ,  dont  l'enseign.- 
fermoit  un  mauvais  calembour.  » 

tr.  de  Pédit.  de  Marot  :  «  ne  me  sens.     Eloy  Da- 
merval,  dans  son  Livre  de  la  deablerie  (Paris,  Michel  Le- 
noir,  i5o8,  in-fol.  goth.),  cite  Villon,  à  l'occasion  de  ce 
izarre,  qu'il  attribue  à  des  souvenirs  de  bon  voisi- 
nage : 

Et  Sa  son  ti..n  ne  or-lonna  . 
Tour  mifiilx  bàfflei  «I.   tel  ton 
Qu'on  donnast  tout»-»  m*  laneti 
\        -  sa  mort,  aux  Qaiase-VingU , 
Pour  tant  qu'ils  furent  ses  voisins. 

7  Var.  de  Pédit.  de  Vérard  : 

les  estuis,  mes  grans  lunettes. 


i;2  Grand 

Pour  mettre  à  part,  aux  Iunocens, 
Les  gens  de  bien,  des  deshonnestes  ' . 

CXLVIII. 

Icy  n'y  a  ne  rys,  ne  jeu  ! 
Que  leur  vault  avoir  eu  chevances2, 
N'en  grans  lictz  de  parement  geu3; 
N'engloutir  vin  en  grasses  panses*, 
Mener  joye,  festes  et  danses, 
Et,  de  ce,  prest  estre  à  toute  heure5? 
Tantost  faillent  telles  plaisances, 
Et  la  coulpe6  si  en  demeure. 

CXLIX. 

Quand  je  considère  ces  testes 
Entassées  en  ces  charniers7  : 

1  Ce  passage  fait  allusion  à  un  usage  singulier  que  nous 
nous  rappelons  avoir  vu  mentionné  dans  un  vieil  auteur. 
Les  aveugles  des  Quinze-Vingts  dévoient,  aux  termes  de- 
là fondation  de  leur  hospice ,  fournir  un  certain  nombre 
d'assistants  ou  de  pleureurs  aux  convois  des  morts  qu'on 
enterroit  dans  le  cimetière  des  Saints-Innocents. 

2  Var.  d'un  ms.  : 

Que  leur  valut  autres  chevances. 

3  Couché,  du  verbe  gésir.  Le  lit  de  parement  étoit  un 
grand  lit  d'honneur  avec  dosseret,  dais  et  courtines, 
chevet,  couvrepied,  marchepied,  chaire  d'attente,  prie- 
dieu,  etc.  Voy.  les  Honneurs  de  la  cour,  publiés  par  La- 
curne  de  Sainte-Palaye ,  à  la  suite  de  ses  Mémoires  sur 
l'ancienne  chevalerie. 

*  Var.  de  plus.  édit.  goth.  : 

Engloutir  vin  en  grosses  panses. 

s  Var.  d'un  ms.  : 

De  ce  faire  prest  à  toute  heure  , 
Toutes  saillent  telles  plaisances. 

6  Le  péché. 

7  Ce  sont  les  Charniers  des  Innocents,  galetas  ou  gre- 
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Tous  furent  maisties  des  requestes, 

Ou  tous1  de  la  Chambre-aux-Denicrs  -, 

Ou  tous  furent  porte- paniers •; 

Autant  puis  l'ung  que  l'autre  dire, 
Car,  d'evixjiics  on  lantcrnirr». 
Je  n'y  conguois  rien  à  redire. 
CL. 

El  icclles  qui  s'incliiioient , 
l  nés  contre  autres  en  leur  a  i 
Desquelles  les  unc^  reguoient, 
Des  autres  craintes  et  servies    : 
L  i .  les  vov  toutes  assouvies*, 
Ensemble  en  ung  tas  pesle-m 
Seigneuries  leur  sont  r;, 
Clerc  ne  maistre  ne  s'y  appelle. 

CLI. 

Or  sont-ilz  mortz  ,  Dieu  ayt  leurs7  âmes  ! 
Quant  est  des  corps,  ilz  sont  pourri/. 

qui  régnoienl  au  dessus  des  galeries  ouvertes  du 
cimetière,  et  qui  recevoient   les  ossements   exhumés 
chaque  fois  quon  vidoit  Jes  fosses  pour  faire  place  a  de. 
nouvelles  sépultures.  ' 

^  Var.  de  redit,  de  Marot  :  «  au  moins  » 
;  Elle  faisoil  partie  de  la  maison  du  roi ,  et  se  comnn- 
^^:(er'reS  deS  comPtes>«ui  -gloientL 
3  Porte-hotte ,  porte-faix. 

*  Celles  qui  se  reudoient  des  devoirs   de  politesses 

e  salutations ,  hommages  ,  révérences  ,  etc. 
'  >ar.  de  plus.  édit.  goth.  : 

Et  des  autres  estoient  servies. 

rJ,"  ^i?1/1"1  k  Se  de™nder  «"  à  se  rendre  »,  dit  M. 
Prompsault.  Assouvies  est  là  pour  assoupies 

•  Il  y  a  les  dans  quelques  édit.  anc. 
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Ayeut  esté  seigneurs  ou  dames, 
Souef l  et  tendrement  nourriz 
De  cresme,  fromentée2  ou  riz, 
Leurs  os  sont  déclinez  en  pouldre3  : 
Auxquelzne  chault  d'esbat,  ne  riz... 
Plaise  au  doulx  Jésus  les  absouldre  ! 

CLII. 

Aux  trespassez  je  fais  ce  Lays, 
Et  icelluy  je  communique 
A  regentz,  courtz,  sièges  et  plaids*, 
Hayneurs  d'avarice  l'inique, 
Lesquelz,  pour  la  chose  publique, 
Se  seichent5  les  os  et  les  corps  : 
De  Dieu  et  de  sainct  Dominique0 
Soient  absolz,  quand  ilz  seront  mortz  7  ! 


!  Suaviter,  délicatement. 

*  Le  livre  de  cuisine  de  Taillevent  donne  deux  recet- 
tes pour  cuire  la  fromentée ,  au  maigre  et  au  gras.  Ce 
mets,  fort  recherché,  tenoit  du  pilau  turc  et  de  notre 
gâteau  d'amandes. 

3  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Et  leurs  os  déclinent  en  pouldre. 

*  Var.  d'un  bon  ms.  : 

A  regentz  ,  sièges  et  palais. 

Nous  proposons  de  refaire  ainsi  ce  vers  : 

A  regentz  qui  siègent  es  plaid». 

Les  régents  sont  les  lieutenants  du  roi  gouverneurs  de 
province;  les  courts,  les  parlements;  les  sièges,  les  pré- 
sidiaux,  et  les  plaids,  les  bailliages. 

3  Var.  de  l'édit.  de  Marot  :  «  Cerchent  bien.» 
c  «Les  Frères  Prêcheurs,  ordre  institué  par  saint  Do- 
minique, étoieut  chargés  de  l'inquisition  en  France.::  M. 
Prompsault.) 
'  Var.  d'un  ms.  :  «quand  seront  mortz.  o 
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LAYS 

Au  retour  de  dure  prison  , 
Oùj'ay  laissé  presque  la  fie, 
v    I     rtune  a  sur  moy  n;\  ir, 

i  -Vile  tait  mesprison  ! 
11  me  semble  que,  par  raison  . 
Elle  deust  bien  estw  assouvie  , 
Au  retour. 

1      v  plain  est  de  desraison . 

Qui  vueille  que  de  tout  desvie*; 
Plaise  à  Dieu  que  laine  rai  i< 
En  ><>it,  lassus,  eu  sa  maison3, 

Au  retour  ! 


CLIII. 

Item,  donne  à  maistre  Lomer, 
Comme  extraie!  que  je  suis  de  fiée*, 

Qu'il  soit  Lien  amé  5;  mais,  d'amer 
Fille  en  ehief  ou  femme  coëffée6, 

1  Ce  lais  ou  rondeau,  que  M.  Prompsault   a  tiré  d'un 
manuscrit,  ne  se  trouve  que  dans  son  édition. 
-  C'est-a-dire  :  Qui  veut  que  je  renonce  à  tout. 

3  La  haut  dans  le  ciel. 

4  a  Comme  fils  de  fée,  en  ma  qualité  de  magicien  », 
dit  M.  Prompsault. 

1     personnage  avoit  probablement  reçu  ,  nous  ne  sa- 
vons a  quelle  occasion,  des   lettres  royaux  adressés  à 
notre  bim  amé,  selon  la  formule  de  la  chancellerie  des 
.ce. 
'•  M.    Prompsault   explique   singulièrement  ce  vers  : 
«  Fille  coëffée  en  cheveux  ,  ou  femme  portant  bonnets,  » 
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Jà  n'en  ayt  la  teste  escbauffee. 
Ce  qui  ne  luy  couste  une  noix  , 
Faire  ung  soir  peut,  fors  la  saffée1, 
En  despit  d'Auger  le  Danois2. 

CLIV. 

Item,  rien  à  laques  Cardon3, 
Car  je  n'ay  rien  pour  luy  honneste. 
Non  pas  qu'il  jette  à  l'abandon4 
Pour  la  belle  Bergeronnette  : 
S 'elle  eust  le  chant  Marionnette , 
Faict  por3  Marion  la  Peau-Tarde, 
Ou  Donnez*  rostre  huys,  Guillemette , 
Klle  allast  bien  à  la  moustarde7. 


1  Nous  avouons  ne  rien  comprendre  à  ce  vers,  et  ne 
pas  savoir  ce  que  signifie  saffée  ou  faffée.  Peut-être  faut- 
il  lire  maffee.  Au  reste,  toute  cette  strophe  est  inintelli- 
gible pour  nous. 

*  "  Ogier  ou  Auguier-le-Danois  ,  chevalier  d'une  bra- 
voure sans  égale,  qui  repoussa  les  Sarrasins,  vengea 
l'honneur  des  daines,  fit  un  voyage  en  paradis,  où  il  trou- 
va la  fontaine  de  Jouvence,  et  vint  mourir  à  Saint-Fa- 
ron  de  Meaux,  dit  la  chronique.  »  {M.  Prompsault.) 

3  Ami  de  Villon,  qui  parle  de  lui  dans  le  Petit  Testa- 
ment, huitain  17. 

4  C'est-à-dire  :  qu'il  dépense  follement. — Var.  d'un  ras.: 

Non  pas  qu'il  le  jevXe  habandon. 

5  Par,  au  lieu  de  por,  dans  l'édit.  de  Marot  et  quelques 
autres.  Cette  Marion,  surnommée  la  Peau-tarde,  c'est-à- 
dire  la  fille  lente,  avoit  sans  doute  une  célébrité  galante, 
qui  fut  l'origine  du  mot  marionnettes. 

G  Var.  de  l'édit.  de  Marot  :  «  Ou  de  Ouvrez...» 
7  M.  Prompsault  explique  ainsi  les  quatre  derniers 
vers  :  «Si  elle  savoit  la  chanson  Marionelte,  qui  a  été 
composée  pour  la  vieille  Marion ,  ou  bien  celle  :  Donnez 
rotre  huys,  Guillemette,  elle  feroit  une  bonne  fille  publique.» 
Aller  à  la  moulardese  disoitpour  :  s'amuser  à  la  bagatelle, 
perdre  son  temps. 
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CLV. 

Item,  donne  aux  amans  enfermes1, 
Sans  le  Lay  maistre  Alain  Charticr-, 
A  leurs  chevctz,  de  pleurs  et  lermes3 
Trestout  fin  plain  ung  benoistier*, 
Et  ung  petit  brin  d'esglantier, 
En  tout  temps  verd,  pour  gouppillon5, 
Pourveu  qu'ilz  diront  ung  P.saulticr* 
Pour  l'ame  du  pouvre  Villon. 

C  lv  1 . 

Item,  à  maistre  Jaques  James, 
Qui  se  tue  d'amasser  biens, 
Donne  fiancer  tant  de  femmes 
Qu'il  vouldra;  mais  d'espouser,  riens. 
Pour  qui  amasse-il  ?  Pour  les  siens. 
Il  ne  plainct,  fors  que  ses  morceaulx  ; 
Ce  qui  fut  aux  truyes7,  je  tiens 
Qu'il  doit  de  droit  estre  aux  poureeaulx. 


1  Pour  infirme*.  Selon  M.  Prompsault  :  «malades,  lan- 
guissants d'amour.» 

*  Le  Duchat  pense  que  Villon  veut  parler  du  Lai  de 
Plaisance ,  composé  par  Alain  Chartier.  M.  Prompsault 
a  plus  de  raison  de  croire  qu'il  s'agit  de  YHospital  d'amour , 
du  même  poète.  —  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Outre  maistre  Alain  Charretier. 

3  Pour  larme*. 

*  Pour  bénitier. 

5  II  y  a  «  guipillou  »  dans  plus.  édit.  anc,  et  «  guepil- 
Ion  »  dans  les  mss. 

6  Var.  d'un  ms.  :  «le  Pseaultier.» 

7  Sobriquet  donné  aux  femmes  de  mauvaise  vie,  qui 
est  encore  en  usage  dans  le  langage  trivial  ou  comique. 
M.  Prompsault  explique  ainsi  ce  proverbe  :  «  Ce  qu'on  a 

12 
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CLV11. 

Item,  sera  le  Seneschal1, 
Qui  une  fois  paya  mes  debtes, 
En  recompense,  mareschal , 
Pour  ferrer4  oè's  et  canettes3. 
Je  luy  envoyé  ces  sornettes, 
Poursoy  desennuyer;  combien, 
Si  veult,  face-en  des  alumettes. 
De  bien  chanter  s'ennuye-on  bien4. 

CLVIII. 

Item,  au  Chevalier  du  Guet5 
Je  donne  deux  beaulx  petitz  pages, 
Philippot  et  le  gros  Marquet0, 

gagné  dans  la  débauche  doit  être  dépensé  dans  la  dé- 
bauche. »  Proverbialement  :  ce  qui  vient  de  la  flûte  retourne 
au  tambour. 
1  Var.  d'un  ms.  : 

Item  ,  le  Camus  Senescbal. 

Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Item,  que  aura  le  Senescbal. 

s  Dans  plus.  édit.  anc.  il  y  a  ■  farrer  »,  écrit  à  la  pari- 
sienne. 

3  Ce  sont  probablement  les  femmes  du  bordeau  ou  bord 
de  l'eau  ,  que  Villon  qualifie  d'oies  ou  de  canettes. 

Un  philosophe  nous  fait  observer  que  ferrer  les  oies  est 
une  expression  proverbiale  dans  le  genre  de  celle-ci  :  Me- 
ner les  poules  pisser. 

*  Les  cinq  derniers  vers  de  ce  huitain  sont  différents 
dans  un  ms. 

Sera  pour  ferrer  oyes  cannettes  , 
En  luy  envoyant  ses  sornettes. 
Pour  ce  dissimuler  combien , 
S'il  veut ,  face  des  allumettes  : 
De  beau  chanter  s'ennuye-on  bien. 

5  II  a  déjà  fait  un  legs  au  Chevalier  du  Guet,  dans  le 
Petit  Testament,  huitain  22. 

6  Plus.  édit.  anc.  le  nomment  «Marguet.  » 
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Qui  ont  servy  (dont  sont  plus  sages1), 
La  plus  partie4  de  leurs  aages, 
Tristan,  prevost  des  mareschaulx3. 
Hélas,  s'ilz  sont  cassez  de  gaiges, 
Aller  leurfauldra  tous  deschaul**! 

CLIX. 

Item,  au  Chappelain5  je  laisse 
Ma  ehappelle  à  simple  tonsure6, 
Chargée  d'une  seiche  messe7, 
Où  il  ne  fault  pas  grand'  lecture. 
Resigné  luy  eusse  ma  cure, 
Mais  point  ne  veult  de  charge  d'aines; 
De  confesser,  ce  dit8,  n'a  cure, 
Sinon  chambrières  et  dames. 

CLX. 

Pour  ce  que  sçait  bien  mon  entente, 

4  Yar.  de  quelques  édit.  goth.  : 

Lesquelz  servy  ont  des  plus  sages. 

*  C'est-à-dire  :  La  plus  grande  partie. 

3  C'est  le  fameux  Tristan  lEroiite ,  prévôt  de  l'hôtel 
du  roi  et  favori  de  Louis  XI. 

*  Pour  déchaussés ,  sans  souliers. 

5  Var.  d'un  ms.  :  «à  Chappelain. »  C'est  sans  doute  un 
des  amis  de  Villon,  lequel  étoit  surnommé  le  chapelain. 

6  «  Le  bénéfice  à  simple  tonsure,  dit  M.  Prompsault , 
étoit  destiné  à  des  clercs  étudiants,  et  n'exigeoit  pas  gran- 
de lecture ,  c'est-à-dire  pas  beaucoup  d'instruction.» 

7«  La  messe  sèche,  que  Laurière  a  prise  pour  une  messe 
sans  rétribution,  étoit  une  messe  sans  consécration.  (V. 
le  Traité  du  cardinal  de  Bona,  De  rébus  liturgicis ,  liv.  I, 
cap.  i5>  Villon  veut  dire  que  son  bénéfice  n'impose  pas 
d'autres  obligations  que  celle  de  boire  et  de  manger." 
(M.  Prompsault.) 

8  Var.  de  plus.  anc.  édit.  :  «certes.  » 
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Jehan  de  Calays1,  honnorable  homme, 

Qui  ne  me  veit,  des  ans  a  trente2, 

Et  ne  sçait  comment  je  me  nomme3: 

De  tout  ce  Testament ,  en  somme , 

S'aucune  y  a  difficulté, 

Oster  jusqu'au  rez  d'une  pomme 

Je  luy  en  donne  faculté  *. 

CLXI. 

De  le  gloser  et  commenter, 
De  le  diffinir5  ou  prescripre6, 
Diminuer  ou  augmenter; 
De  le  canceller7  ou  transcripre 


1  La  plus  anc.  édit.  le  nomme  «  de  Caillais.  »  Mais 
c'est  bien  Jean  de  Calais,  cet  homme  honorable  qui  com- 
posoit  d'assez  mauvais  vers  et  qui  a  rédigé  une  espèce 
d'art  poétique  sous  le  titre  de  Jardin  de  Plaisance,  dans 
lequel  on  trouve  une  partie  des  poésies  de  Villon  citées 
comme  modèles  du  genre.  Ces  poésies  n'avoient  pas  été 
encore  recueillies,  et  quelques  unes  même  ont  élé  omises 
dans  toutes  les  éditions  de  ses  œuvres.  Le  Jardin  de  Plai- 
sance fut  réimprimé  plusieurs  fois  à  la  fin  du  XVe  siècle. 

2  C'est-à-dire  :  depuis  trente  ans. 

3  Ce  vers  semblcroit  prouver  que  Villon  étoit  un  nom 
que  le  poète  avoit  pris  ou  reçu,  qui  cachoit  son  véritable 
nom  de  famille;  car  cet  honorable  Jean  de  Calais,  qui 
l'avoit  perdu  de  vue  depuis  trente  ans,  ne  savoit  plus 
même  le  reconnoître  sous  ce  sobriquet  de  Villon. 

4  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «Je  lui  donne 
pouvoir  d'aplanir  toutes  les  difficultés,  en  sorte  qu'il 
n'y  ait  pas  plus  à  chicaner  dans  mon  Testament  qu'il  n'y 
en  a  à  tondre  sur  une  pomme.  » 

3  Pour  définir,  expliquer. 

6  Var.  de  Tédit.  de  Vérard  :  «  et  rescripre  -  ;  var.  d'un 
ms.  :  «  et  descripre.  » 

7  Ouoique  ce  mot  signifie  barrer  ou  annuler,  comme  le 
dit  M.  Prompsault,  nous  croyons  qu'il  faut  le  traduire 
ici  par  authentiquer,  légaliser. 
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De  sa  main,  ne  sccust-il  escripre; 
Interpréter,  et  donner  sens, 
A  MB  plaisir,  meilleur  ou  pire; 
De  poinct  en  poinct1  je  m'y  consens. 

CLXII. 

Et  s  aucun,  dont  n'av  cougnoissance2, 
Estoi   allé  de  mort  à  vie, 
Audit  t  Calais  donne  puissance3, 
Alîin  que  Tordre  soit  >uv\  if 
El  mon  ordonnance  assouvie, 
Que  ceste  aulmosne  ailleurs  transporte, 
Sans  se  l'appliquer  par  envie"*  : 
A  son  amc  je  m'en  rappoi  te. 

CLXIII. 

Item,  j'ordonne  à  Saincte-Avoye *, 
Kt  non  ailleurs,  ma  sépulture; 
Ht.  affin  que  ebascun  me  vove, 
Non  pas  en  chair,  mais  en  paincture, 
Que  Ton  tire  ma  pourtraicture'1 
D'ancre,  s'il  ne  coustoit  trop  cher. 

A  Var.  des  mss.  et  de  quelques  éditions  goth.  :  «  A  tout 
cecy. » 

*  C'est-à-dire  :  Et  si  quelqu'un  de  mes  légataires  , 
ce  que  j'ignore,  etc. 

3  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Je  veuil  et  luy  donne  puissance. 

*  Cupidité. 

3  Le  couvent  des  filles  de  Sainte-Avoye  avoit  été  fondé, 
en  1283,  pour  des  béguines,  dans  la  rue  qui  porte  encore 
leur  nom.  La  chapelle  de  ce  couvent  étoit  la  seule,  à  Paris, 
qui  fût  située  au  second  étage  de  l'édifice,  et  qui ,  par 
conséquent,  ne  renfermoit  aucune  sépulture.  C'est  pour 
cette  raison  que  Villon  y  met  plaisamment  la  sienne. 

,J  Var.  de  plus.  édit.  goth.  :  «mon  estature.  » 
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De  tumbel1  ?  Rien  ;  je  n'en  ay  cure, 
Car  il  grevcroit  le  plancher. 

CLXIV. 

Itéra,  vueil  qu'autour  de  ma  fosse 
Ce  que  s'ensuyt,  sans  autre  histoire, 
Soit  esciïpt,  en  lettre  assez  grosse, 
Et ,  qui  n'auroit  point  descriptoire, 
De  charbon  soit*,  ou  pierre  noire, 
Sans  en  rien  entamer  le  piastre  : 
Au  moins,  sera  de  moy  mémoire, 
Telle  qu'il  est3  d'ung  bon  folastre. 

CLXV. 

Cy  gist  et  dort  en  ce  sollier*, 
Qu'amour  occist  de  son  raillon5, 
Ung  pouvre  petit  escollier, 
Jadis  nommé  François  Villon. 
Oncques  de  terre  n'eut  sillon. 
Il  donna  tout,  chascun  le  scet  : 
Table,  tretteaulx,  pain,  corbillons. 
Gallans6,  dictes-en  ce  verset. 


*  Var.  de  plus.  édit.  âne.  :  «tombe.  »  On  appeloit  tum- 
bel une  sépulture  couverte  d'une  pierre  plate  ou  d'une 
lame  de  cuivre  portant  une  inscription  gravée  en  creux. 

2  C'est-à-dire  :  «Soit  écrit  avec  du  charbon.  » 

3  Var.  de  plus.  édit.  anc.  :  «Telle  qu'elle  est.» 

*  M.  Prompsault  dit  que  c'étoit  la  partie  supérieure 
de  la'  maison.  Solier,  de  solarium  ou  solerium,  signifioit 
tantôt  maison  à  deux  étages ,  tantôt  galerie  et  tantôt  rez- 
de-chaussée.  11  est  pris  ici  dans  le  sens  de  plancher. 

3  C'est-à-dire  :  de  son  dard.  Le  railion  étoit  une  espèce 
de  flèche  triangulaire. 

0  Var.  de  quelques  édit.  goth.  :  «  Au  moins.» 
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RONDEAU. 

Repos  éternel  donne  à  cil , 
Sire,  clarté  perpétuelle1 , 
Qui  vaillant  plat  ny  escuclle 
N'eut  oncaues ,  n'ung  brin  de  pered. 
Il futrez*,  chef,  barbe,  sourcil, 
Comme  ung  navet  qu'on  racle3  et  pelle. 

Rigueur  le  transmit  en  exil , 
Et  lur  frappa  au  cul  la  pelle , 
Nonobstant  qu'il  dist  :  J'en  appelle! 
Qui  n'est  pas  terme  trop  subtil. 
Repos  éternel  donne  à  cil  ! 


CLXVI. 

Item,  je  vueil  qu'on  sonr.e  à  branle 
Le  gros  Beffray,  qui  n'est  de  verre; 
Combien  que  cueur  n'est  qui  ne  tremble, 
Quand  de  sonner  est  en  son  erre. 


1  Ces  deux  premiers  vers  sont  une  imitation  du  verset 
de  l'offiefi  des  morts  :  Requiem  œlernam ,  etc. 

*  Pour  r<w,  rasé.  M.  Prompsault  pense  que  Villon  veut 
peindre  ainsi  son  dénûment  complet.  Mais  il  est  plus 
probable  que  de  vilaines  maladies,  fruit  de  ses  débau- 
ches, avoient  fait  tomber  ses  cheveux,  sa  barbe  et 
ses  sourcils,  car  il  dit  plus  loin  que  tous  les  poils  de  son 
corps  lui  font  plus  de  mal  que  jamais.  Voy.  huitain  73. 

3  Var.  de  plus.  édit.  anc.  :  «rée  » 

*  Il  y  a  dans  toutes  les  édit.  anc.  :  «qui  est  de  voirre») 
ou  a  de  verre.»  Le  Beffroi ,  la  plus  grosse  des  deux  clo- 
ches de  Notre-Dame  ,  avoit  été  donné  à  la  cathédrale  en 
i4oo,  par  Jean  de  Montaigu.  On  ne  la  sonnoit  que  dans 
les  grandes  solennités. 
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Saulvé  a  mainte  bonne  terre, 
Le  temps  passé,  chascun  le  sçait  : 
Fussent  gens  darmes  ou  tonnerre1, 
Au  son  de  luy,  tout  mal  cessoit. 

CLXVII. 

Les  sonneurs  auront  quatre  miches  ; 
Si  c'est  trop  peu2,  demy-douzaine, 
Autant  qu'en  donnent  les  plus  riches3  ; 
Mais  iJz  seront  de  sainct  Estienne4. 
Voilant  est  homme  de  grant  peine  : 
L'ung  en  sera3.  Quand  j'y  regarde, 
11  en  vivra  une  sepmaine. 
Et  l'autre?  Au  fort,  Jehan  de  la  Garde  6 

CLXV1II. 

Pour  tout  ce  fournir  et  parfaire, 
J'ordonne  mes  exécuteurs, 
Auxquelz  faict  bon  avoir  affaire, 
Et  contentent  bien  leurs  debteurs7. 
Hz  ne  sont  pas  trop  grans  venteurs, 


1  Var.  de  l'édit.  de  Vérard  :  «  tounoire.» 

2  Var.  de  l'édit.  de  Vérard  :  «  Et  se  c'est  pou.  » 

3  Ce  vers  nous  apprend  que  les  sonneurs  des  morts 
avoient  droit  à  un  certain  nombre  de  pains ,  et  que  ce 
nombre  ne  dépassoit  pas  douze  dans  les  plus  riches  ob- 
sèques. 

4  Pierres.  On  les  appeloit  miches  de  saint  Etienne,  parce 
que  saint  Etienne  fut  lapidé. 

5  C'est-à-dire  :  Voilant  sera  l'nn  des  sonneurs. 

6  C'est  sans  doute  Jehan  l'Espicier  de  la  Garde,  que 
Villon  ne  traite  pas  en  ami  dans  le  huitain  33  du  Petit 
Testament.  Voy.  aussi  le  huitain  127  du  Grand  Tes- 
tament. 

7  Pour  débiteurs.  Rabelais  dit  encore  debteurs. 
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Et  ont  bien  de  quoy,  Dieu  mercys  ! 
De  ce  faict  seront  directeurs... 
Escry1;  je  t'en  nomuieray  six. 

CLIX. 

C'est  maistre  Martin  Bellefaye2, 
Lieutenant  du  Cas  criminel. 
Qui  sera  l'autre?  J'y  pensoye  :• 
Ce  sera  sire  Colombel3. 
S'il  luy  plaist,  et  il  lui  est  bel , 
Il  entreprendra  ceste  charge. 
Et  l'autre?  Michel  Jouvenel*. 
Ces  trois  seulz,  et  pour  tous,  j'en  charge5. 

CLXX. 

Mais,  au  cas  qu'à  moy  s'excusassent6, 
En  redoubtant  les  premiers  frais , 
Ou  totalement  récusassent , 
Ceulx  qui  s'ensuivent  cy-après  : 
J'institue,  gens  de  bien  très  7, 

1  II  s'adresse  à  son  clerc  Fremin,  qui  écrit  sous  sa 
dictée. 

-  Il  éloit  encore  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Yoy. 
VHistoire  de  la  tille  de  Paris,  par  Felibien  et  Lobineau  , 
t   h,  p   896.  ' 

3  II  y  avoit  à  Paris  une  ancienne  famille  de  ce  nom. 

*  Huitième  fils  de  Jean  Jouvenel  des  Ursins,  baron 
de  Traynel  et  conseiller  au  parlement.  Il  fut  bailli  de 
Troyes,  et  mourut  en  14-0,  en  laissant  des  enfants  qui 
continuèrent  la  postérité  de  la  famille  des  Ursins. 

^  Il  y  a  dan?  plus.  édit.  :  «en  charge.»  Cette  variante 
nous  paroît  préférable. 

6  II  faut  lire  sans  doute  : 

Mais ,  au  cas  que  s'en  excusassent  , 
Trop  redoubtant... 

7  C'est-à-dire  :  Les  plus  honnêtes  gens. 
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Philip  Bruneau1,  noble  escuyer; 
Le  second,  son  voysin  d'emprès2, 
Nommé  maistre  Jaques  Raguyer. 

CLXXI. 

Et  le  tiers,  maistre  Jaques  James  3; 
Trois  hommes  de  bien  et  d'honneur, 
Desirans  de  saulver  leurs  âmes, 
Etdoubtans*  Dieu  Nostre  Seigneur  : 
Car,  plustost  ilz  mettroient  du  leur, 
Qu'à  ceste  ordonnance  ne  faillent5. 
Point  n'auront  de  contrerooleur  : 
A  leur  bon  seul  plaisir  en  taillent. 

CLXXII. 
Des  testamens  qu'on  dit  le  maistre6, 
De  mon  faict  n'aura  quid  ne  quod; 
Mais  ce  sera  un  g  jeune 7  prebstre , 
Qui  se  nomme  Thomas  Tricot8. 

1  Var.  de  plus.  édit.  anc.  :  «Philippe  Brun.  » 

2  Var.  d'un  ms.  : 

Et  l'autre  son  voysin  d'emprès, 

Cy  est  maistre... 
La  famille  Raguyer,  originaire  de  Paris,  avoit  fourni 
plusieurs  magistrats  à  cette  ville,  notamment  deux  pré- 
vôts des  marchands  au  XVe  siècle,  Raymond  et  Jean. 
Voy.  le  Petit  Testament,  huitains  18  et  ao,  et  le  Grand 
Testament,  huitains  91  et  g5. 

3  II  est  nommé  «Jayneswdans  plus.  anc.  édit.;  mais  le 
huitain  i56  l'appelle  aussi  James,  et  la  rime,  dans  les  deux 
endroits,  confirme  cette  leçon. 

4  Var.  de  l'édit.  de  Marot  : 

Que  ceste  ordonnance  ne  baillent. 

5  Pour  redoutant,  craignant. 

6  Nous  ne  savons  pas  quel  est  le  maître  des  testaments. 
On  avoit  surnommé  saint  Thomas  le  maître  des  sentences. 

7  Var.  de  quelques  édit.  anc.  :  «juste.  » 

8  Var.  des  édit.  goth.  :  «  Colas  Tacot.»  Il  y  avoit  à 
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Voulcnliers  beusse  à  son  escot , 
Et  qu'il  me  coustast  ma  cornette  ! 
S'il  sceut  jouer  en  ung  trippot, 
Il  eust,  du  mien,  le  Trou  Perrette1. 

CLXXIII. 

Quant  au  regard  du  luminaire, 
Guillaume  du  Ru  j'y  commeetz. 
Pour  porter  les  coings  du  suaire, 
Aux  exécuteurs  le  remeetz... 
Trop  plus  mal  me  font  qu'oneques  mais, 
Panil-,  chcveulx ,  barbe,  sourcilz. 
Mal  me  va  ;  temps  est  désormais  3, 
Que  crie  à  toutes  gens  mereiz. 


BALLADE 

Par  laquelle  Villon  crye  mercy  à  chascun. 

A  Chartreux  et  à  Celestins, 
A  mendians  et  à  dévotes, 
A  inusars4  et  cliquepatins  5, 


l'iris  une  ancienne  famille  de  bourgeois,  nommée  Tri- 
cot. 

1  Marot  dit  que  c'étoit  un  jeu  de  paume.  Nous  serions 
plutôt  tentés  de  croire  que  Villon  parle  d'un  jeu  tel  que 
le  t-ou-madame ,  qui  étoit  connu  à  cette  époque.  Voy.  les 
Jeux  de  Gargantua,  dans  le  roman  de  Rabelais. 

2  Pour  penil ,  pubis  ,  parties  secrètes. 

3  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Mal  me  presse,  e6t  temps  désormais... 
*  Fainéants. 
5  Traîne-savates,  comme  le  dit  Le  Duchat. 
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A  servans l  et  filles  mignottes, 
Portant  surcotz  2  et  justes  cottes  ; 
A  cuyderaulx  d'amours3  transis, 
Chaussans.,  sans  meshaing ,  fauves  bottes  * 
Je  crye  à  toutes  gens  merciz  ! 

A  fillettes  monstrans  tetins, 
Pour  avoir  plus  largement  hostes  5; 
A  ribleurs  meneurs  de  hutins, 
A  basteleurs  traynans  marmottes, 
A  fblz  et  folles,  sotz  et  sottes6, 
Qui  s'en  vont  sifflant  cinq  et  six  7; 
A  marmousetz  et  mariottes8: 
Je  crye  à  toutes  gens  merciz  ! 


1  Rufiens  ,  amants  et  souteneurs  des  fille  publiques. 

2  Le  surcot,  que  portoient  alors  toutes  les  femmes,  à  quel- 
que condition  qu'elles  appartinssent,  étoit  une  espèce  de 
corsage  serré,  boutonné  ou  agrafé  par  devant  et  arrondi 
sur  les  hanches.  Il  étoit  garni  de  fourrures  et  d'étoffes 
précieuses  pour  les  dames  nobles  que  n'atteignoient  pas 
les  ordonnances  somptuaires. 

3  M.  Prompsault  dit  que  ce  sont  de  «jeunes  vaniteux.  » 
Les  «  cuydereaux  d'amour  »  nous  rappellent  les  «  cuideurs 
de  vendange  » ,  qui  après  avoir  mangé  trop  de  raisin , 
«cuydans  peder,  ils  se  concilient.  ••  Gargantua,  chap.  25. 

i  Les  muguets  ou  élégants  portoient  des  bottes  fauves 
en  cuir  :ouple,  qui  retomboient  sur  le  coude-pied,  et 
que  Ton  chaussoit  sans  douleur  (meshaing). 

3  Les  prostituées  se  découvroieut  la  gorge  presque  tout 
entière. 

0  Ce  sont  les  comédiens  et  les  comédiennes  que  Villon 
appelle  fols  et  folles,  sots  et  sottes,  comme  d'ailleurs  ils 
l'appeloient  eux-mêmes  Le  chef  d'une  troupe  d'acteurs 
ambulants  se  qualifioit  de  mère-folle  ou  de  mère-sotte,  per- 
sonnifiant la  comédie. 

7  Var.  de  l'édit.  de  Marot  :  «  six  à  six,  » 

8  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

A  vefves  et  à  Mariottes. 
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Sinon  aux  trahistres  *  chiens  mastins, 
Qui  m'ont  fait  manger  dures  erostes 
Et  boire  eau  maintz  soirs  et  matins  2, 
Qu'ores  je  ne  crains  pas  trois  crottes  : 
Pour  eulx  je  fasse  petz  et  rottes 
Youlenliers,  si  ne  fusse  assis3. 
Au  fort,  pour  éviter  riottes*, 
Je  crye  à  toutes  gens  merciz  ! 

Envoi. 

Son  leur  froissoit  les  quinze  costes 5 
De  bons  mailletz,  fortz  et  massis, 
De  plombée  et  de  telz  pelottes6, 
Je  crye  à  toutes  gens  merciz  ! 

Les  marmousets  sont  ce  que  nous  appelons  les  gamins  de 
Pans  ;  les  mariottes  ou  marionnettes  sont  les  filles  à  ma- 


rier. 


J  Var.  de  plus.  édit.  goth.  :  «  tristes.  » 

*  Var.  déplus,  édit.  goth.  : 

Qui  m'ont  faict  chier  dures  erostes, 
Menger  mains  soirs  et  mains  matins. 

3  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Je  ne  puis,  car  je  suis  assis. 

*  Querelles,  de  l'ital.  riotta. 

*  «  L'opinion  du  peuple  étoit  alors,  dit  M.  Prompsault, 
qu'il  manquoit  à  l'homme  la  côte  dont  Dieu  avoit  formé 
la  première  femme.  » 

6  Fouets  ou  masses  garnies  de  plomb  et  autres  instru- 
ments de  même  nature. 
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BALLADE 

Icy  se  clost  le  Testament 
Et  finist  du  pouvre  Villon. 
Venez  à  son  enterrement, 
Quant  vous  orrez  4  le  carillon , 
Vestuz  rouges  com  vermillon2, 
Car  en  amours  mourut  martir3; 
Ce  jura-il,  sur  son  chaignon*, 
Quand  de  ce  monde  voults  partir0. 

Et  je  croy  bien  que  pas  n'en  ment, 
Car  chassie  fut,  comme  un  soullon7, 
De  ses  amours  hayneusement; 
Tant  que,  d'icy  à  Roussillon, 
Brosses  8  n'y  a  ne  brossillon  , 
Qui  n'eust,  ce  dit-il  sans  mentir, 
Ung  lambeau  de  son  cotillon , 
Quand  de  ce  monde  voult  partir. 

1  Entendrez. 

2  Les  manuscrits  mettent  :  com  morillon.  C'est  un  petit 
champignon  rouge. 

3  La  couleur  rouge,  dans  l'Eglise,  est  plus  particuliè- 
rement affectée  aux  fêtes  des  martyrs. 

4  Pour  chignon,  qui  dérive  de  chaînon,  la  partie  du  cou 
qui  s'enchaîne  à  la  tête.  —  Var.  de  qq.  édit.  auc.  :  «  cai- 
gnon.  » 

5  Pour  voulut. 

6  Dans  toutes  les  éditions,  le  Testament  finit  avec  le 
dernier  vers  de  ce  huitain.  M.  Prompsault  a  tiré  d'un 
manuscrit  le  reste  de  la  ballade. 

7  Ballon  avec  lequel  on  jouait  à  la  soulle.  M.  Promp- 
sault dit  que  c'est  un  torchon,  comme  si  l'auteur  a  voit 
écrit  souillon. 

8  Broussailles. 
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Il  est  ainsi,  et  tellement, 
Quand  mourut  n'avoit  qu'un  haillon. 
Quoy  plus?  En  mourant,  mallement 
L'espoignoit  d'amours  l'esguillon; 
Plus  agu  que  le  ranguillon  ' 
D'un  baudrier,  luv  faisoit  sentir: 
C'est  de  quoy  nous  esmerveillou, 
Quand  de  ce  monde  voult  partir. 

Envoi. 

Prince,  gent  comme  esmerillon  *, 
Saichiez  qu'il  fist,  au  départir  : 
Uogtnict  but  de  vin  morillon3, 
Quand  de  ce  monde  voult  partir. 

1  «  Je  crois,  dit  M.  Prompsault,  que  c'est  le  crochet . 
la  boucle  du  baudrier,  formée  par  une  espèce  de  dard.  » 

i  L'émérillon  est  le  plus  petit  des  oiseaux  de  proie 
qu'on  dressoit  pour  la  chasse  au  vol. 

3  Rouge  comme  le  champignon  nommé  ainsi.  C'est  le 
Tin  pineau. 


Fin  du  Grand  Testament. 


C  ODICILE1 


FRANÇOIS    VILLON 


LE  DEBAT 


DU  CUEUR  ET  DU  CORPS  DE  VILLON, 

En  forme  de  Ballade2. 


.,  u'est-ce  que  joy? —  Cesuis-je3. — Qui? 
[ —  Ton  cueur, 
Qui  ne  tient  mais  qu'à  ung  petit  filet. 
Force  n'ay  plus  ,  substance  ne  liqueur, 


4  Le  titre  de  toutes  les  anciennes  éditions  de  Villon 
annonce  son  Codicille  comme  faisant  un  recueil  distinct, 
à  la  suite  du  Petit  et  du  Grand  Testament.  Nous  nous 
sommes  donc  cru  autorisé  à  rassembler  les  pièces  qui 
se  rattachent  a  son  dernier  procès,  et  qui  forment,  pour 
ainsi  dire,  le  codicille  du  Grand  Testament. 

2  Cette  pièce,  qui  fut  recueillie  pour  la  première  fois 
dans  le  Jardin  de  plaisance,  par  les  soins  de  Jean  de 
Calais,  ami  de  Villon,  exprime  les  remords  de  con- 
science que  le  poète  éprouvoit  dans  sa  prison  en  se 
rappelant  les  erreurs  de  sa  jeunesse.  Nous  avons  essayé 
de  rétablir  le  dialogue  du  Corps  et  du  Cœur;  mais  nous 
ne  sommes  pas  sûr  d'avoir  toujours  réussi  à  bien  fixer 
le  rôle  de  chacun  des  deux  interlocuteurs  dans  ce  Débat 
métaphysique. 

3  C'est-à-dire  :  C'est  moi. 

13 
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Qnandjete  voy  retraict1  ainsi  seulet, 
Com  pouvre  chien  tappy  en  recullet2. 

—  Pourquoy  est-ce?  —  Pour3  ta  folle  plaisance. 

—  Que  t'en  chault-il? —  J'en  ay  la  desplaisance. 
— Laisse  m'en  paix  ! — Pourquoy? — J'y  penseray. 

—  Quand  sera-ce?  — Quant  seray  hors  d'enfance. 

—  Plus  ne  t'en  dy,  et  je  m'en  passeray. 

Que  penses-tu  ?  —  Estre  homme  de  valeur. 

—  Tu  as  trente  ans?  —  C'est  l'aage  d'ung  mullet. 

—  Est-ce  enfance? —  Nenny*. —  C'est  donc  cha- 
Qui  te  saisit? — Par  où? — Parle  collet.        [leur, 

—  Rien  ne  congnois  ? — Si  fais  ;  mouches  en  laict  : 
L'ung  est  blanc,  l'autre  est  noir,  c'est  la  distance3. 
— Est-ce  doncq'  tout  ? — Que  veulx-tu  que  je  tance  ? 
Si  n'est  assez ,  je  recommenceray. 

—  Tu  es  perdu  !  —  J'y  mettray  résistance. 

—  Plus  ne  t'en  dy,  et  je  m'en  passeray. 

J'en  ay  le  dueil6;  toy,  le  mal  et  douleur. 
Se  fusse 7  ung  povre  ydiot  et  folet , 

1  Retiré. 

2  Dans  un  coin,  à  l'écart. 

3  II  y  a  «  par  »  dans  le  texte  du  Jardin  de  plaisance. 

4  Le  Jardin  de  plaisance,  qui  nous  paroît  avoir  été  com- 
pilé antérieurement  à  la  plus  anc.  édit.  de  Villon,  porte 
«  nennil  ». 

5  Var.  de  l'édit.  du  Jardtn  de  plaisance  : 

Rien  n'y  congnois.  —  Si  fais.  —  (Juoy  ?  —  Mouches  en  lait. 
L'un  blanc  ,  l'autre  noir,  (.'est  en  peu  distance. 

°«Ce  dixain  ne  se  trouve  que  dans  \e  Jardin  de  plaisance, 
d'où  nous  l'avons  extrait  tel  que  nous  le  rapportons,  en 
mettant  se,  au  lieu  de  si,  dans  les  second  et  quatrième  vers. 
Du  temps  de  Villon,  il  y  avoit  une  différence  de  signifi- 
cation bien  marquée  entre  si  et  se  :  le  premier  étoit  à  peu 
près  synonyme  de  or,  le  second  étoit  la  particule  condi- 
tionnelle que  nous  écrivons  si.  »  (M.  Prompsault.) 

7  C'est-à-dire  :  Si  tu  étois. 
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Au  cucur  eusses,  de  t'excuser,  couleur: 
Se  n'as-tu  soing,  tout  ung,  tel,  bel  ou  laid, 
Ou  la  teste  as  plus  dure  qu'ung  jalet  *, 
Oumieulx  te  plaist  qu'honneur,  ceste  mcschance  : 
Que  respondras  à  ceste  conséquence? 

—  J'en  scrav  hors,  quand  je  trespasser.iv. 

—  Dieu,  quel  confort! — Quelle  saige  éloquence  ! 

—  Plus  ne  t'en  dy,  et  je  m'en  passerav. 

D'ond-  vientee  mal  ? — Il  vient  de  mon  malheur. 
Quand  Saturne  me  feit  mon  fardelet3, 
Ces  inaulx  y  mist,  je  le  croy.  —  C'est  foleur*. 
Son  seigneur  es,  et  te  tiens  son  valet    . 
Voy  que  Salmon6  escript  en  son  roulet :  : 
«  Homme  sage,  ce  dit-il ,  a  puissance 
Sur  les  planètes8  et  sur  leur  influence.  » 

—  Je  n'en  croy  rien;  tel  qu'ilz  m'ont  faict  seray. 

—  Que  dis-tu  ,  dea9?  —  Certe,  c'est  ma  créance. 

—  Plus  ne  t'en  dy,  et  je  m'en  passerav. 

1  Pour  galet.  M.  Prompsault  dit  que  c'est  un  vase  a 
mesurer  le  grain  ! 

i  D'où  ;  du  latin  unit. 

3  Pour  fardeau.  Villon  semble  faire  allusion  à  une  fable 
mythologique,  dans  laquelle  le  vieux  Saturne,  dieu  du 
temps,  étoit  représenté  préparant  le  fardeau  que  cha- 
que mortel  doit  porter  sur  ses  épaules  dans  le  cours  de 
la  vie. 

*  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  ■  C'est  folie  de  ta 
part  de  croire  à  la  fatalité.» 

5  C  est-à-dire  :  Tu  es  le  maître  de  ta  destinée,  et  tu 
te  crois  son  esclave  ! 

6  Pour  Salomon. 

7  Livre,  du  latin  rotulus,  pareeque  les  manuscrits 
étoient  roulés. 

8  II  y  a  «  estoiles  »  dans  l'édit.  du  Jardin  de  plaisance. 

9  Var.  de  l'édit.  du  Jardin  de  plaisance  :  «  Que  dis-tu  ? 

—  Riens.  » 
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Envoi. 

Veux-tu  vivre? — Dieu  m'en  doint  la  puissance  ! 

—  11  te  fault. . . — Quoy  ?  Remors  de  conscience  ? 
Lire  sans  fio.  —  Et  en  quoy  ?  —  En  science f . 
Laisse  les  folz  !  —  Bien ,  j'y  adviscray. 

—  Or  le  retiens2.  — J'en  ay  bien  souvenance. 

—  M 'attends  pas  tan t 3 ,  que  tourne  à  desplaisance* . 
Plus  ne  t'en  dy,  et  je  m'en  passeray. 


EPISTRE 

EN     FORME    DE    BALLADE5. 

Ayez  pitié,  ayez  pitié  de  moy, 
A  tout  le  moins,  si  vous  plaist,  mes  amis^î 
En  fosse  giz,  non  pas  soubz  houx  ne  may  6, 
En  cest  exil  ouquel  je  suis  transmis 

*  Var.  de  l'édit.  du  Jardin  de  plaisance  : 
Lire  sans  fin.  —  Et  quoy  ?  —  Lire  en  science. 

2  Var.  de  redit,  du  Jardin  de  plaisance  .  «  Or  les  tiens 
donc.  » 

3  II  y  a  «  pas  trop  »  dans  le  texte  du  Jardin  de  plai- 
sance. 

x  C'est-à-dire  :  N'attends  pas,  pour  profiter  de  mes 
avis,  que  les  choses  tournent  mal  pour  toi. 

M.  l'abbé  Prompsault  a  publié  pour  la  première  fois 
cette  ballade,  qui  est  intitulée  Epistre  dans  le  ms.  d'où  il 
l'a  tirée.  Il  dit  que  c'est  une  imitation  du  verset  que  l'on 
chante  quelquefois  aux  messes  des  morts  :  Miseremini , 
etc.  —  Cette  ballade  semble  avoir  été  composée  au  mo- 
ment où  Villon ,  condamné  à  la  peine  capitale,  attendoit 
dans  sa  prison  le  jour  de  l'exécution. 

6  M.  Prompsault  paraphrase  ainsi  ce  vers  :  «  Je  suis 
couché  dans  un  cachot,  ce  qui  n'est  pas  aussi  agréable 
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Par  fortune,  comme  Dieu  Ta  permis. 
Filles,  amans,  jeunes  i^ens  et  iioiivcaul.v1; 
Danceurs,  saulteurs,  faisans  les  piez  de  v< 
Vifs  comme  dars,  a^uz  comme  aguillon; 
Gooâen  tintans,  clers  comme  gastaveaux  ' . 
Lelconi  là,  le  MTR  Villon *.' 

Chantres,  rhanfam  ;i  plaisance,  mm  loy; 

Galans,  rians,  plaif  <n>  en  f.iictz  et  <li/, 

Coureux,  allans,  francs  de  faulx  or,  d'.doy  *; 
Gens  d'esperit,  mg  petit5  e-tourdi/.  : 
Trop  demourez,  car  il  meurt  entuidiz0. 
Faiseurs  de  laiz,  de  motets  et  rondeaux  , 
Quand  mort  sera,  vous  lui  ferez  ehandeaux  :. 


que  d'être  avec  son  amie  couché  sous  un  houx  ou  sous 
un  mai.  »  Le  mai  étoit  un  arbre  ou  un  gros  rameau  cou- 
vert de  feuilles. 

1  «  Nouveaux  mariés  »,  dit  M.  Prompsault. 

2  «Faisans  des  salamalecks,  des  gambades  »,  selon 
M.  Prompsault.  Nous  croyons  plutôt  qu'il  est  question 
d'uue  espèce  de  danse  comique,  dans  laquelle  les  dan- 
seurs jeloient  les  pieds  en  avant  et  en  arrière,  de  ma- 
nière à  montrer  toujours  la  semelle  et  a  tortiller  la  jam- 
be en  tout  sens ,  comme  des  veaux  qui  ont  les  pieds  en 
l'air,  quand  ils  sont  étendus  sur  la  lit:* 

3  Ce  sont  des  grelots,  selon  M.  Prompsault.  Nous  no 
trouvons  ce  mot  dans  aucun  dictionnaire .  et  nous  n'en 
comprenons  pas  le  sens  d'après  sa  racine  :  gaxt,  dégât,  a 
veaux.  S'agit-il  de  ces  «  grosses  cymbales  de  vaches  »  que 
François  Villon  et  ses  diables  faisoient  souner  pendant 
lawon/rc  de  leur  diablerie  à  Saint-Ligaire?  Voy.  Rabel., 
liv.  4,  ch.  i3. 

1  C'est-a-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «  Vagabond-, 
qui  courez  le  monde,  n'ayant  ni  or  vrai  ni  or  faux  a 
votre  service.» 

5  Pour  un  peu. 

c  Pendant  ce  temps-là. 

7  M.  Prompsault  dit  que  ce  sont  des  vers  à  la  louange 
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II  n'entre,  où  gist,  n'escler  ne  tourbillon1; 
De  murs  espoix2  on  luy  a  fait  bandeaux  : 
Le  lesserez  là ,  le  povre  Villon  ? 

Venez  le  veoir  en  ce  piteux  arroy3, 
Nobles  hommes,  francs  de  quars  et  de  dix*, 
Qui  ne  tenez5  d'empereur  ne  de  roy, 
Mais  seulement  de  Dieu  de  Paradiz  : 
Jeûner  lui  fault  dimanches  et  mardiz6, 
D'ond  les  dens  a  plus  longues  que  ratteaux  ; 
Après  pain  sec,  non  pas  après  gasteaux  , 
Eu  ses  boy  aulx  verse  eau  a  gros  bouillon7; 
Bas  en  terre,  table  n'a ,  ne  tresteaulx  : 
Le  lesserez  là,  le  povre  Villon? 
Envoi. 

Princes  nommez,  anciens,  jouvenceaulx , 
Impetrez-moy  grâces  et  royaulx  sceaulx8. 

du  défunt.  Nous  pensons  qu'il  faut  lire  chaudeaux,  em- 
ployé au  figuré.  Le  chaudeau  étoit  non  seulement  le  bouil- 
lon des  mariés  durant  la  nuit  des  noces,  mais  encore  le 
lait  de  poule  des  accouchées  et  des  vieillards. 

*  C'est-à-dire  :  Là  où  il  gît  ne  pénètre  ni  éclair  ni 
vent. 

2  Pour  épais. 

3  Etat,  équipage;  du  bas  latin  arraïatus,  équipé. 

*  Francs  de  taxe  et  de  dîme. 

s  C'est-à-dire  :  Qui  ne  relevez  d'aucune  autorité  féo- 
dale. 

0  «  C'est  à-dire  :  «  Il  est  contraint  de  jeûner  tous  les  jours 
de  la  semaine.  »  Le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi 
étoient  des  jours  d'abstinence,  et  même  déjeune  pour 
certaines  personnes  pieuses.»  (3/.  Prompsault.) 

7  II  veut  parler  certainement  de  la  question  ordinaire 
qu'on  infligeoit  aux  prisonniers  en  leur  faisant  avaler  de 
force  quelques  pintes  d'eau  froide. 

8  C'est-à-dire  :  Obtenez-moi  lettres  de  grâce  et  de  ré- 
mission ,  délivrées  sous  sceau  royal. 
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Et  me  montez  en  quelque  corbillon1  : 
Ainsi  le  font,  l'un  à  l'autre,  pourceaux, 
Car,  où  l'un  brait,  ilz  fuyent  à  monceaux. 
Le  lesserez  là,  le  povre  Villon? 


LE  QUATRAIN 

Que   feit  Villon   quand  il  fut  jugé  à  mourir. 

Je  suis  Françovs,  dont  ce  me  poise , 
Né  de  Paris ,  emprès  Ponthoise  ; 
Qui*  d'une  corde  d'une  toise 
Sçaura  mon  col ,  que  mon  cul  poise3. 


VARIANTE  DE  L'ÉPITAPHE  PRÉCÉDENTE  *. 

Je  suis  Françovs,  dont  ce  me  poise, 
Nommé  Corbueil  en  mon  surnom; 
Natif  d'Auvers3  emprès  Ponthoise, 

1  C'est-à-dire  :  Tirez-moi  de  ce  souterrain  à  l'aide  d'un 
pannier  descendu  avec  une  corde. 

2  Marot ,  dans  son  édit.,  a  remplacé  qui  par  or. 

3  a  Dans  le  Fabliau  du  Renart  et  de  Piaudoue,  fol.  77  (Mss. 
de  la  Bibl.  impér.,  n°  7218),  on  trouve  : 

Sa  goule  sut 

Combien  son  cul  pèsent  li  fut. 

Cette  épitaphe  a  été  parodiée  par  Rabelais  (Pantag.,  liv. 
4,  cb.  67).  Garasse,  dans  sa  Recherche  des  Recherches  de 
Pasquier,  p.  460,  l'attribue  à  Clopinel.  C'est  une  erreur 
de  sa  part.  »  (Prompsault. 

*  Faucbet,  qui  avoit  découvert  dans  un  ancien  manu- 
scrit de  sa  bibliothèque  cette  variante  de  l'épitaphe  de 
Villon ,  la  publia  dans  son  traité  de  VOrigine  des  cheva- 
liers. Elle  a  été  plus  ou  moins  défigurée  depuis  par  diffé- 
rents critiques  qui  la  citent. 

5  C'est  Auvers  sur-Oise,  petit  village  du  département 
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Et  du  commun  nommé  Villon. 
Or,  d'uDe  corde  d'une  toise , 
Sçauroit  mon  col  que  mon  cul  poise, 
Se  ne  fut  un  joly  Appel  l. 
Le  jeu  ne  me  sembloit  point  bel. 


L/ÉPITAPHE 

EN     FORME     DE     BALLADE 

Que  feit  Villon  pour  luy  et  ses  compagnons ,  s'atlendant 
estre  pendu  avec  eulx*. 

Frères  humains,  qui  après  nous  vivez, 
N'ayez  les  cueurs  contre  nous  endurciz , 
Car,  si  pitié  de  nous  pouvres  avez , 
Dieu  en  aura  plustost  de  vous  merciz. 
Vous  nous  voyez3  cy  attachez  cinq,  six4: 

de  Seine-et-Oise,  situé  dans  l'arrondissement  de  Pontoise, 
à  6  kilomètres  de  cette  ville. 
1  Voyez  ci-après  la  ballade  de  l'Appel. 
Cette  ballade  est  imprimée  avec  quelques  variantes 
daus  le  Jardin  de  plaisance ,  espèce  d'art  poétique  qui 
contient  plusieurs  pièces  de  Villon ,  et  qui  a  été  rédigé 
par  un  de  ses  amis,  Jean  de  Calais,  que  nous  trouvons 
cité  dans  le  Grand  Testament,  au  huitain  6o.  Ce  Jean  de 
Calais  se  nomme  lui-même  aux  feuillets  i36  et  139  de  la 
plus  ancienne  édition  du  Jardin  de  plaisance ,  imprimée  à 
Paris  pour  Antoine  Vérard  en  1499,  édition  sans  date , 
in-fol.  goth.  avec  fig. 

3  Dans  cette  ballade,  Villon  se  représente  pendu  et  ac- 
croché depuis  long-temps,  avec  ses  compagnons,  aux  four- 
ches patibulaires  de  Montfaucon ,  où  on  laissoit  les  corps 
des  suppliciés  pendant  plusieurs  années.  Voyez  la  cu- 
rieuse dissertation  de  M.  de  la  Villegille  sur  ce  gibet  cé- 
lèbre. 

4  II  y  avoit  donc  au  moins  six  complices  de  Villon 
destinés  à  partager  son  sort. 


de  François  Villon.  201 

Quant  de  la  chair,  que  trop  avons  nourrie  ! , 

Elle  est  pieça  dévorée  et  pourrie, 

Et  nous,  les  os,  devenons  cendre  et  pouldre. 

De  nostre  mal,  personne  ne  s'en  rie; 

Mais  priez  Dieu,  que  tous  nous  vueille  absoudre  ! 

Se  vous  clamons,  frères,  pas  n'en  devez 
Avoir  desdaing,  quoyque  fusmes  occis 
Par  justice.  Toutesfois,  vous  sçavez2 
Que  tous  les  hommes  n'ont  pas  bon  sens  assis; 
Intercédez  doncques,  de  cueur  rassis3, 
Envers  le  Filz  de  la  Vierge  Marie  : 
Que  sa  grâce  ne  soit  pour  nous  tarie, 
Nous  préservant  de  l'infernale  fouldre. 
Nous  sommes  mors,  ame  ne  nous  harie4; 
Mais  priez  Dieu,  que  tous  nous  vueille  absoudre  ! 

La  pluye  nous  a  debuez3  et  lavez, 
Et  le  soleil,  desséchez  et  noirciz; 
Pies6,  corbeaulx,  nous  ont  les  yeux  cavez, 
Et  arrachez  la  barbe  et  les  sourcilz. 
Jamais,  nul  temps,  nous  ne  sommes  rassis7; 

4  Ce  vers  rappelle  que  les  vols  de  Villon  et  de  ses  com- 
pagnons n'avoient  pour  objet,  en  général,  que  des  re- 
pues franches. 

i  Var.  de  l'édit.  de  Marot  :  «  Car  vous-mesme  sça- 
vez.  » 

3  Var.  dès  mss.  :  «  de  sens  rassis.  « —  Le  vers  est  tout 
à  fait  différent  dans  l'édit.  de  Marot  : 

Excusez-nous  ,  puisque  sommes  transis. 

4  C'est-à-dire  :  Que  personne  ne  nous  trouble,  puis- 
que nous  sommes  morts. 

3  Lessivés.  La  lessive  se  nomme  encore  buée  dans  les 
campagnes. 

H  Var.  de  l'édit.  du  Jardin  de  plaisance  :  «  Puis.  » 
7  Var.  de  l'édit.  du  Jardin  de  plaisance  :  «  assis.  » 
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Puis  çà,  puis  là,  comme  le  vent  varie, 

A  son  plaisir,  sans  cesser,  nous  charie, 

Plus  becquetez  d'oyseaulx  ,  que  dez  à  couldre. 

Hommes,  icy  n'usez  de  mocquerie1, 

Mais  priez  Dieu,  que  tous  nous  vueille  absouldre  ! 

Envoi. 

Prince  Jésus,  qui  sur  tous  seigneurie2, 
Garde  qu'Enfer  n'ayt  de  nous  la  maistrie3  : 
A  luy  n'ayons  que  faire  ne  que  souldre4  ; 
Ne  soyez  donc  de  nostre  confrairie3, 
Mais  priez  Dieu,  que  tous  nous  vueille  absouldre 6  ! 

1  Le  Jardin  de  plaisance,  de  même  que  les  mss.,  met  ici 
un  vers  qui  se  retrouve  dans  l'Envoi  : 

Ne  soyez  donc  de  nostre  confrairie. 

2  Seigneurier  signifioit  avoir  puissance  seigneuriale. 

3  Pour  maîtrise. 

4  Pour  solder,  payer. 

3  Les  mss.  mettent  ici  un  vers  qui  se  trouve  à  peu 
près  semblable  dans  la  troisième  strophe,  où  ils  repor- 
tent celui  que  nous  avons  conservé  à  cette  place  : 
Hommes  ,  icy  n'a  point  de  mocquerie. 

6  Cet  Envoi  est  tout  autre  dans  le  Jardin  de  plaisance  : 

Prince  Jésus  ,  qui  sur  tous  a  maistrie  , 

Carde  qu'Enfer  n'ayt  de  nous  seigneurie. 

De  luy  n'ayons  que  faire  ne  que  souldre; 

De  nostre  mal  personne  ne  s'en  rie  , 

Mais  priez  Dieu ,  que  tous  nous  veuille  absoudre. 


de  François  Villon.  2o3 

LA  REQUESTE  DE  VILLON 

Présentée  a    la  Cour  de    parlement,   en    forme  de  ballade. 

Tous  mes  cinq  Sens,  yeulx,  oreilles  et  bouche, 
Le  nez,  et  vous,  le  sensitif,  aussi; 
Tous  mes  membres  ,  où  il  y  a  reprouche2; 
En  son  endroit3,  ung  chascun  die  ainsi  : 
<(  Court  souverain*,  par  qui  sommes  icy, 
Vous  nous  avez  garde  de  desconfïrc3; 
Or,  la  langue  seule  ne  peut  suffire 
A  vous  rendre  suffisantes  louenges  : 
Si  parlons  tous,  fille  au  souverain  Sire6, 
Mère  des  bons,  et  sœur  des  benoistz  anges  !  » 

Cueur,  fendez-vous,  ou  percez  d'une  broche, 
Et  ne  soyez,  au  moins,  plus  endurcy, 
Qu'au  désert  fut  la  forte  bise 7  roche  , 
Dont  le  peuple  des  Juifs  fut  adoulcy8; 
Fondez  larmes9,  et  venez  à  merey, 
Comme  humble  cueur  qui  tendrement  souspire  : 

1  Le  tact  ou  toucher. 

*  C'est-à-dire  :  Auquel  on  peut  reprocher  quelque  chose. 
—  Var.  de  l'édit.  du  Jardin  de  plaisance  :  «  où  il  n'y  a  re- 
proche. » 

3  C'est-à-dire  :  En  son  particulier. 

*  Var.  de  l'édit.  du  Jardin  de  plaisance  :  «  Souveraine 
Court.» 

5  C'est-à-dire  :  Vous  nous  avez  préservé  de  destruction . 

6  Var.  de  l'édit.  de  Verard  : 

Je  prie  pour  vous ,  fille  du  souverain  Sire. 

7  Noire. 

8  C'est-à-dire  :  Par  l'eau  de  laquelle  le  peuple  juif  fut 
désaltéré. 

9  Var.  de  l'édit.  du  Jardin  de  plaisance  :  «  Fondez  en 
larmes.  -> 


204  CODICILE 

Louez  la  Court,  conjoincte  au  sainct  Empire  ' , 
L'heur  des  Françoys,  le  confort  des  estranges2, 
Procréée3  lassus4  au  ciel  empire, 
Mère  des  bons,  et  sœur  des  benoistz  auges  ! 

Et  vous,  mes  dentz,  chascune  si  s'esloche5; 
Saillez  avant,  rendez  toutes  mercy, 
Plus  haultement  qu'orgue,  trompe,  ne  cloche, 
Et  de  mascher  n'ayez  ores  soulcy  ; 
Considérez  que  je  fusse  transy, 
Foye,  pommou,  et  rate  qui  respire; 
Et  vous,  mon  corps,  ou  vil  estes  et  pire 
Qu'ours  ne  pourceau,  qui  faict  son  nid  es  fanges6; 
Louez  la  Court,  avant7  qu'il  vous  empire, 
Mère  des  bons,  et  sœur  des  benoistz  anges  ! 

Envoi. 

Prince,  trois  jours  ne  vueillez  m'escondire8, 
Pour  moy  pourvoir,  et  aux  miens  adieu  dire  ; 
Sans  eulx,  argent  je  n'ay,  icy,  n'aux  changes. 
Court  triumphant,  fiât9,  sans  me  desdire  ; 
Mère  des  bons,  et  sœur  des  benoistz  anges  ! 

1  C'est-à-dire ,  selon  M.  Prompsault  :  '<  Louez  la  Cour 
qui  gouverne  de  concert  avec  le  roi.  » 

2  Pour  étrangers. 

3  «  Il  a  très  bien  fait  procréée,  quadrissyllabe  »  ,  dit 
Marot. 

4  Var.  de  plus.  édit.  anc.  :  «  Priez  lassus.  » 

5  Se  déplace.  Eslocher,  c'est  tirer  de  son  lieu  ,  ex  loco  , 
déloger. 

e  Var.  de  redit,  du  Jardin  de  plaisance  : 

Qu'ours  ne  pourcel  qui  faict  son  nie  es  fanges. 

7  II  y  a  «  devant  »  dans  le  texte  du  Jardin  de  plaisance. 

8  Pour  éconduire. 

9  Le  texte  du  Jardin  de  plaisance  porte  :  «  cy  faict.  » 
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BALLADE 

DE    L'APPEL    DE    VILLON. 

Que  vous  semble  de  mon  Appel  ', 

Garnier?  Feis-je  sens  ou  follie? 

Toute  beste  garde  sa  pel-  ; 

Qui  la  contrainct,  efforce  ou  lye, 

S'elle  peult,  elle  se  deslie. 

Quand  donc,  par  plaisir  vol  notaire3, 

Chanté  me  fut  ceste  homélie  *, 

Estoit-il  lors  temps  de  me  taire  ? 

Se  fusse  des  hoirs  Hue  Capcl5, 
Qui  fut  extraict  de  Boucherie, 
On  ne  m'eust ,  parmy  ce  drapel , 

1  Var.  de  ledit,  du  Jardin  de  plaisance ,  dans   lequel 
cette  ballade  a  été  recueillie  pour  la  première  fois  : 

Que  dicles-vous  de  mon  Appel  ? 

2  Pour  peau,  du  latin  pellis. 

3  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Quand  en  cette  peine  arbitraire. 

*  C'est-à-dire  :  Quand  on  me  lut  mon  arrêt  de  mort. 
Pour  Huijues  Capet,  premier  roi  de  la  troisième  race. 
«  Le  Haute  {Purg.,  ch.  ao) ,  dit  M.  Prompsault,  prétend 
que  Hugues  Capet  étoit  fils  d'un  boucher  de  Paris.  ■  Il 
est  curieux  que  Villon  ait  rapporté  cette  tradition  qui 
j'etoit  perpétuée  dans  la  Boucherie  de  Paris,  et  dont  il 
faut  attribuer  l'origine  aux  grands  privilèges  que  ce  roi 
avoit  accordés  a  la  riche  et  puissante  corporation  des 
bouchers. 
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Faict  boyre  à  celle1  escorcherie2  : 
Vous  entendez  bien  joncherie3? 
Mais  quand  ceste  peine  arbitraire*, 
On  m'adjugea5  par  tricherie , 
Etoit-il  lors  temps  de  me  taire? 

Cuydez-vous  que,  soubz  mon  cappel 
Ny  eust  tant7  de  philosophie, 
Comme  de  dire  :  «  J'en  appel?  » 
Si  avoit,  je  vous  certifie, 
Combien  que  point  trop  ne  m'y  fie. 
Quand  on  me  dit,  présent  notaire8  : 
«  Pendu  serez!  »  je  vous  aflie9, 
Estoit-il  lors  temps  de  me  taire? 


1  Var.  de  l'édit.  du  Jardin  de  Plaisance  :  «  en  ceste.  » 

2  «  La  question,  dit  Fonney,  se  donnoit,  a  Paris,  avec 
l'eau  ,  qui  s'entonnoit  à  travers  un  linge  dans  l'estomac 
du  patient  »  Nous  croyons  plutôt  que  Villon  veut  parler 
de  la  question  des  brodequins  ,  qui  étoit  si  douloureuse 
que  la  bouche  du  patient  devenoit  sèche  et  brûlante;  alors 
il  demandoit  à  boire,  ce  qu'on  ne  lui  refusoit  pas,  après 
chaque  coin  enfoncé  à  coups  de  maillet  entre  ses  genoux 
et  ses  chevilles  ,  étroitement  liés  et  serrés  avec  des  cor- 
des. Mais,  comme  la  malheureuse  victime  seroit  morte 
étouffée  si  on  lui  eût  permis  d'étancher  sa  soif,  on  lui 
posoit  seulement  un  linge  mouillé  sur  les  lèvres. 

3  Plaisanterie,  raillerie. 

*  Var.  de  plus.  édit.  anc.  : 

Ce  fut  son  plaisir  voluntaire 
De  moy  juger  par  tricherie. 

5  Var.  de  l'édit.  du  Jardin  de  Plaisance  :  «On  méjugea.» 
['  Bonnet,  chaperon. 

7  Var.  de  l'édit.  du  Jardin  de  Plaisance  :  «  n'eust  autant 
de...  » 

8  «  Les  notaires  du  Châtelet  ,  ditM.Prompsault,  rem- 
plissoient  alors  les  fonctions  de  greffiers.  » 

y  Je  vous  assure. 
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Envoi. 

Prince4,  si  j'eusse  eu  la  pépie2, 
Pieça  je  fusse  où  est  Clotaire3, 
Aux  champs  debout ,  comme  ung  cspie*  : 
Estoit-il  lors  temps  de  me  taire? 

1  «  Bernier  a  cru  que  Villon  s'adressoit  au  duc  de  Bour- 
bon. C'est  une  erreur.  Il  s'adresse  à  Garnier;  s'il  le  qua- 
lifie de  prince,  c'est  parceque  l'usage  étoit  de  qualifier 
ainsi,  dans  Yeuroi  de  la  ballade,  celui  à  qui  elle  étoit 
adressée.  »    M.  Prompsaull. 

2  C'est-à-dire  :  Si  j'étois  resté  muet.  La  pépie  empê- 
che les  oiseaux  de  crier. 

3  «  Le  gibet  de  Monlfaucon  ,  où  se  faisoient  les  exécu- 
tions ,  étoit  situé  sur  le  chemin  de  l'abbaye  Saint-Denis, 
où  fut  inhumé  Clothaire  III.  »    If.  Prwq  s'ault.) 

4  «  Pendu  comme  un  espion  »,  dit  Le  Duchat  ;  «  comme 
un  voleur  de  grand  chemin  »,  dit  M.  Prompsault,  qui 
ajoute  cette  remarque  :  «  On  nommoit  ces  Yoleurs-là 
épieurs  ou  espies ,  parcequ'ils  se  mettoient  en  embuscade 
dans  les  bois  pour  surprendre  les  passants.  » 


POESIES  DIVERSES, 


LE  DIT1 

DE    LA    NAISSANCE    MARIE    BOURGOGNE2. 

Jam  nova  progenies  celo  demittitur  altu. 
(Yirg.,  ecl.  4,  v.  7.) 


louée  Conception, 

Lnvoiée  jà  jus3  des  eieulx  ; 

Du  noble  Lys  digne  syon4; 

Don  de  Jhésus ,  très  précieux  ; 
Marie  ,  nom  très  gracieux  ; 
Fons 5  de  pitié ,  source  de  grâce, 


1  M  Prouipsault  a  découvert  cette  pièce  alambiquée 
et  entortillée,  dans  un  ms.  des  Poésies  de  Charles  d'Or- 
léans. Il  Ta  publiée  pour  la  première  fois  à  la  fin  de  son 
édition. 

2  Fille  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne, 
et  d'Isabelle  de  Bourbon;  elle  naquit  le  i3  février  14^7 . 
Elle  succéda  à  son  père,  comme  duchesse  de  Bourgogne, 
et  elle  épousa  Maximilien,  archiduc  d'Autriche. 

3  Ici-bas. 

*  Pour  scion,  branche,  rejeton. 
5  Fontaine;  c'est  le  mot  latin. 
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La  joye  confort1  de  mes  yeulx, 
Qui  nostre  paix  batist  et  brasse2! 

La  paix,  c'est  assavoir,  des  riches  , 
Des  povres  le  substantement3, 
Le  rebours  des  félons  et  chiches*. 
Très  nécessaire  enfantement, 
Conceu,  porté  honnestement, 
Hors  le  péchié  originel  ; 
Que  dire  je  puis  sainctement , 
Souverain  bien  Dieu  éternel5! 

Nom  recouvré0,  joye  de  peuple, 
Confort  des  bons ,  de  maulx  retraicte 7 
Du  doux  Seigneur  première  et  seule8 
Fille,  de  son  cler  sang  extraicte , 
Du  dextre  costé  Clovis  traicte9; 
Glorieuse  ymage  en  tous  fais , 


*  Qui  conforte ,  qui  console. 

2  Fabrique. 

3  La  vie,  la  nourriture. 

4  «  L'effroi  des  traîtres  et  des  usuriers  n,  dit  M.  Promp- 
sault. 

3  M.  Prompsault,  pour  donner  la  mesure  au  vers,  amis  : 

Souvrain  bien  de  Dieu  éternel. 

quoique  le  ms.  porte  souverain.  Nous  avons  préféré  sup- 
primer le  de,  ellipse  très  fréquente  au  XIVe  siècle,  et  re- 
produite souvent  par  Villon,  notamment  dans  cette  triste 
pièce  de  vers,  qui  date  de  sa  jeunesse. 

c  «  Héritière  d'un  nom  qui  alloit  se  perdre  »  ,  dit  M. 
Prompsault. 

7  «  Séparée  des  méchans  »,  dit  M.  Prompsault. 

8  Le  duc  de  Bourgogne,  que  Villon  appelle  son  doux  sei- 
gneur, n'avoit  pas  eu  d'autre  enfant  que  cette  fille. 

9  C'est-à-dire  :  Tirée  du  côté  droit  de  Clovis.  Allusion 
à  la  côte  d'Adam  avec  laquelle  Dieu  forma  Eve. 
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Du  hault  ciel  créée  et  pourtraicte, 
Pour  esjouyr  et  donner  paix  ! 

En  l'amour  et  crainte  de  Dieu , 
Es  nobles  flans  César  conceue; 
Des  petis  et  grans,  en  tout  lieu, 
A  très  grande  joye,  receue; 
De  l'amour  Dieu  traicte,  tissue, 
Pour  les  discordez  ralier , 
Et  aux  enclos  donner  yssue1, 
Leurs  liens  et  fers  deslier. 

Aucunes  gens,  qui  bien  peu  sentent, 
Nourriz  eu  simplesse  et  confiz , 
Contre  le  vouloir  Dieu  attentent, 
Par  ignorance  deseonhz , 
Désirans  que  feussiez  ung  fîlz  ; 
Mais  qu'ainsi  soit,  ainsi  m'aist  Dieux  , 
Je  croy  que  ce  soit  grans  proufiz2  ; 
Raison  :  Dieu  fait  tout  pour  le  mieulx. 

Du  Psalmiste  je  prens  les  dietz 3  : 
Delectasti  me.  Domine, 
In  factura  tua  !  Si  diz  : 
«  S'oble  enfant,  de  bonne-beure  né, 
A  toute  doulccur  destiné  , 


1  C'est-à-dire  :  Et  délivrer  les  prisonniers.  Villon  étoit 
en  prison  ,  chargé  de  fers  et  condamné  à  mort ,  lors  de 
la  grossesse  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 

2  C'est-à-dire  :  Quant  à  moi ,  je  pense  qu'il  est  très 
avantageux  que  les  choses  soient  ainsi;  la  raison,  c'est 
que,  etc. 

3  C'est-à-dire  :  J'emprunte  les  paroles  du  Psalmiste 
(ps.  91 ,  v.  5)  :  '«  Seigneur ,  vous  m'avez  comblé  de  joie 
en  me  montrant  l'œuvre  de  vos  mains.  » 
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Manne  du  Ciel ,  céleste  don , 
De  tout  bienfait  le  guerdonné1, 
Et  de  nos  maulx  le  vray  pardon  ! 


DOUBLE    BALLADE. 

Combien  que  j'ay  leu  en  ung  Dit  *  : 
Inimicum  putes,  y  a, 
Qui  te  presentem  laudabit , 
Toutesfois,  non  obstant  cela, 
Oncqucs  vray  homme  ne  cela 
En  son  courage3  aucun  grant  bien  , 
Qui  ne  le  monstra  çà  et  là  : 
On  doit  dire,  du  bien,  le  bien. 

Saint  Jehan-Baptiste  ainsi  le  fist, 
Quant  TAignel  de  Dieu  décela"1. 
En  ce  faisant,  pas  ne  meffist; 
Dont  sa  voix  es  tourbes5  vola  : 
De  quoy  saint  André  Dieu  loua6, 
Qui  de  luy  cy  ne  sçavoit  rien , 
Et  au  Fils  de  Dieu  s'aloua  : 
On  doit  dire,  du  bien,  le  bien. 

Envoyée  de  Jhésucrist, 
Rappelles  jà  jus,  par  deçà , 

*  Orné  de  toutes  les  perfections. 

2  C'est-à-dire  :  Quoique  j'aie  lu  dans  un  livre  où  il  est 
dit  :  «  Tenez  pour  ennemi  quiconque  vous  louera  en  vo- 
tre présence.  » 

3  Pour  cœur. 

4  Découvrit. 

5  La  multitude,  le  peuple. 

-  O'est-à-dire ,  selon  M.  Prompsault  :  «  Ce  qui  conver- 
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Les  povres  que  rigueur  proscript 
Et  que  fortune  bétourna1. 
Cy  sçay  bien  comment  y  m'en  va  ! 
De  Dieu,  de  vous,  vie  je  tien. . . 
Benoist  celle  qui  vous  porta  ! 
On  doit  dire,  du  bien,  le  bien. 

Cv,  devant  Dieu,  fais  congnoissance5, 
Que  créature  feusse  morte  , 
Ne  feust  vostre  doulce  naissance, 
En  charité  puissante  et  forte, 
Qui  ressuscite  et  reconforte 
Ce  que  Mort  avoit  prins  pour  sien. 
Vostre  présence  me  conforte  : 
On  doit  dire,  du  bien,  le  bien. 

Cy  vous  rens  toute  obéissance  : 
A  ce  faire  raison  me  porte , 
De  toute  ma  povre  puissance  ; 
Plus  n'est  deul  qui  me  desconforte  , 
N  autre  ennuy  de  quelque  sorte. 
Vostre  je  suis  et  non  plus  mien; 
A  ce,  droit  et  devoir  m'enhorte  : 
On  doit  dire,  du  bien,  le  bien. 

0  grâce  et  pitié  très  immense , 
L'entrée  de  paix  et  la  porte  , 

tit  et  attacha  au  service  de  Dieu  saint  André ,  qui  ne  le 
connoissoit  pas.  » 

1  M.  Prompsault  a  paraphrasé  ainsi  ces  quatre  mauvais 
vers  :  u  Sur  la  terre  où  tu  parois,  ramène  de  son  exil  ce- 
lui qu'une  sentence  trop  rigoureuse  proscrit,  et  dont  la 
fortune  a  renversé  l'existence.» 

2  C'est-à-dire  :  Je  reconnois  ici  devant  Dieu  que,  moi, 
pauvre  créature,  je  serois  mort  sans  votre  douce  nais- 
sance... 
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Scme  *  et  bénigne  clémence, 
Qui  noz  faultes  toul2  et  supporte  : 

Cy,  de  vous  louer,  me  déporte  ; 
Ingrat  suis,  et  je  le  maintien  : 
Dont,  en  ce  refrain ,  me  transporte 
On  doit  dire,  du  bien,  le  bien. 

Envou 

Princesse,  ce  loz  je  vous  porte , 
Que  sans  vous  je  ne  feusse  rien. 
A  vous  et  à  vous  m'en  raporte  : 
On  doit  dire,  du  bien,  le  bien. 


Euvre  de  Dieu,  digne,  louée, 
Autant  que  nulle  créature  , 
De  tous  biens  et  vertuz  douée  , 
Tant  d'esperit  que  de  nature, 
Que  de  ceulx  qu'on  dit,  d'adventure3, 
Plus  nobles  que  rubis  balais  ; 
Selon  de  Caton  Tescripture  : 
Patrem  insequitur  proies. 

Port  assuré,  maintien  rassiz, 
Plus  que  ne  peut  nature  humaine, 

1  M.  Prompsault  dit  qu'on  ne  doit  pas  élider  Ye  final 
de  some,  qu'il  traduit  par  auguste;  mais  il  est  plus  pro- 
bable que  le  mot  a  été  mal  écrit  ou  mal  lu.  Nous  propo- 
sons sommaire  au  lieu  de  some,  qui  n'a  jamais  été  un  mot 
françois. 

2  Ote,  enlève;  de  tollere, 

3  M.  Prompsault  croit  que  Villon  a  voulu  parler  des 
«  qualités  accidentelles  »  que  les  enfants  apportent  en 
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Et,  eussiez  des  ans  trente-six, 
Enfance  en  rien  ne  vous  demaine1  : 
Que  jour  ne  le  die  et  sepmaine  , 
Je  ne  sçav  qui  me  le  deflend... 
A  ce  propos ,  un  g  dit  *  ramaine  : 
De  saige  mère,  saige  enfant. 

Dont  résume  ce  que  j'ay  dit3  : 
yoi'a  progenies  coe/o, 
Car  c'est  du  poète  le  dit , 
Jamjàm  demittitur  alto. 
Saige  Cassandie,  belle  Echo, 
Digne  Judith,  caste  Lucresse, 
Je  vous  congnois,  noble  Dido, 
A  ma  seule  dame  et  maistresse*. 

En  priant  Dieu,  digne  pucelle, 
Que  vous  doint  longue  et  bonne  vie  ; 
Qui  vous  ayme,  MADEMOISELLE  , 

Jà  ne  coure  sur  luy  envie. 

naissant;  mais  un  léger  changement  de  ponctuation  et 
de  mots  donne  un  sens  plus  satisfaisant  à  ces  deux  vers, 
qui  étoient  au  moins  très  obscurs  : 

Que  de  ceulx  qu'en  dit  d'adventure, 
Plus  que  rubis  noble  ou  balais. 

1  M.  Prompsault  traduit  ce  vers  et  les  suivants,  qui 
sont  assez  obscurs  :  «  Il  n'y  a  en  vous  rien  de  l'enfant. 
Je  ne  sais  ce  qui  m'empêche  de  le  répéter  continuelle- 
ment.)) 

2  Proverbe. 

3  II  résume  l'épigraphe  qu'il  a  empruntée  à  Virgile. 

x  M.  Prompsault  a  paraphrasé  la  fin  de  ce  huitain,  pour 
le  rendre  intelligible  :  «  Enfant,  qui  avez  la  sagesse  de 
Cassandre ,  la  beauté  de  la  nymphe  Echo ,  le  courage  hé- 
roïque de  Judith ,  la  chasteté  de  Lucrèce  et  la  noblesse 
de  Didon,  je  vous  prends  dès  ce  jour  pour  ma  seule  dame 
et  maîtresse.*) 
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Entière  dame  et  assouvie1, 
J'espoir*  de  vous  servir  ainçoys, 
Certes,  se  Dieu  plaist  que  dévie 
\  ostre  povre  escolier  Francoys  3. 


LA  REQUESTE. 

Que  Villon  bailla  à  Monseigneur  de  Bourbon  *. 

Le  mien  seigneur  et  prince  redoublé, 
*  Jeuron  de  Lys,  royale  geniture, 
Jrançoys  Villon,  que  travail  a  dompté3 
A  coups  orbes6,  par  force  de  batture7, 

1  M   Prompsault  a  traduit  :  «  Dame  parfaite  et  accom 
Tirvir3  rPerGî  S,il  Pl8Ît  à  DieU  -  de  ™"  ™  Pour  Tus" 

3  l^  J'opère,  dans  le  dialecte  de  Paris, 
droite  rier  SaDm^tsqUallfie  danS  PlUSieUrS  - 

SoLT/T"*  SeS  remerc^«nts  ï  la  cSiï  c \Z  l 
donne  lieu  de  penser  qu'elles  sont  postérieures  à  sa  me 

CnarL'ler'Tc^'  V^^  toutes  les  de  x'» 
Jean  I     ainÛ*!*??/*0»'  ni0Urut  ,e  *  décembre  ^56. 
Jean  u,  qui  lui  succéda,  ne  mourut  aue  Tan  ,/.«, 
Marotaimité  cette  ballade  dans  son  Ep^ek  François  l^ 

fëgmsssatË 

Jfif*  ^'^  :  ÔUi  a  été  C0ITigé  par  les  maux  ^'il  a 

7  fvlifonVpm  H1?tiD  °rbalUS>  en  sous-entendant«CW/è,. 
Villon  veut  dire  que  son  naturel  a  été  dompté  par 
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Vous  supplie ,  par  cette  humble  escripture , 
Que  luy  laciez  quelque  gracieux  prest. 
De  s'obliger,  en  toutes  Cours,  est  prest1  ; 
Si  ne  doubtez*  que  bien  ne  vous  contente, 
Sans  y  avoir  dommage,  n'interest, 
A  ous  n'y  perdrez  seulement  que  l'attente. 

A  prince  n'a3  ung  denier  emprunté, 
Fors  à  tous*  seul ,  vostre  humble  créature. 
Des  six  escus  que  lui  avez  preste, 
(Cela  pieça 5)  il  mist  en  nourriture. 
Tout  se  payera  ensemble,  c'est  droicturer', 
Mais  ce  sera  légèrement  et  prest7  : 
Car,  se  du  gland  rencontre  eu  la  forest 
D'entour  Patay,  et  chastaignes  ont  vente8, 
Payé  vous  tiens,  sans  delay  ny  arrest  : 
\ous  n'y  perdrez  seulement  que  l'attente. 

Si  je  peusse9  vendre  de  ma  santé 
A  ung  Lombard10,  usurier  par  nature, 

la  souffrance  ,  qui  lui  a  porté  de  rudes  coups,  et  Ta  sou- 
mis à  force  de  le  battre.  »  (il.  Prompsault.) 

4  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «  Il  est  disposé  à 
vous  en  passer  reconnoissance  devant  la  Cour  que  vous 
désignerez.  » 

*  Var.  de  plus.  édit.  anc.  «  Si  vousdoubtez.  » 
Ml  y  a  «  n'ay  »  dans  plus.  édit.  anc. 

*  Plus.  édit.  anc.  mettent  ung  au  lieu  de  vous. 

5  C'est-à-dire  :  Il  y  a  long-temps  de  cela. 

6  Pour  justice. 

7  Promptement ,  de  l'italien  presto. 

8  C'est-à-dire  :  S'il  rencontre  du  gland  dans  la  forêt  de 
Patay.  «  Il  n'y  avoit  point  de  forêt  à  Patay, dit  M.  Promp- 
sault, et  l'on  n'y  cueilloit  pas  de  châtaignes.  » 

■  Var.  de  plus.  édit.  anc.  «  pensoye  ». 
10  Ce  surnom  étoit  synonyme  de  juif.  Voy.,  plus  haut, 
la  note  2  de  la  page  96. 
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Faulte  d'argent !  m'a  si  fort  enchanté, 
Que  j'en  prendrois,  ce  croy-je,  l'adventure. 
Argent  ne  pend  à  gippon2,  ne  ceincture; 
Beau  sire  Dieux!  je  m'esbahyz  que  c'est: 
Car,  devant  moy,  croix  ne  se  comparoist, 
Sinon  de  bois  ou  pierre3,  que  ne  mente  ; 
Mais  s'une  fois  la  vraye  4  m'apparoist5, 
Vous  n'y  perdrez  seulement  que  l'attente. 

Envoi. 

Prince  du  Lys,  qui  à  tout  bien  complaist6, 
Que  cuydez-vous,  comment  il  me  desplaist, 
Quand  je  ne  puis  venir  à  mon  entente  ? 
Bien  entendez,  aydez-moi,  s'il  vousplaist7  : 
Vous  n'y  perdrez  seulement  que  l'attente. 

SUSCRIPTION    DE    LADICTE     REQUESTE. 

Allez,  Lettres,  faictes  un  sault, 
Combien  que  ri  ayez  pied  ne  langue: 

1  Manque  d'argent.  Il  y  a  une  ballade  de  Jean  Marot 
qui  a  pour  refrain  : 

Faulte  d'argent,  c'est  douleur  sans  pareille. 

2  Pour  ;*u/um. 

3  «  Villon  dit  qu'en  fait  de  croix ,  il  ne  voit  que  celles 
qui  sont  dans  les  carrefours  et  sur  les  chemins  ;  qu'il  ne 
voit  plus  celles  qui  sont  frappées  sur  les  monnoies.  » 
(M.  Prompsault.) 

*  Jeu  de  mots  un  peu  hardi  pour  le  temps ,  car  on  sait 
la  vénération  de  Louis  XI  pour  la  vraie  Croix  de  Saint-Lo. 
5  Var.  de  la  plus  anc.  édit.  : 

Mais  se  une  fois  la  voye  me  apparoist. 

G  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «Qui  te  plais  à 
faire  toute  espèce  de  bien.  » 
7  Var.  de  plus.  anc.  édit.  : 

Bien  m'entendez ,  aydez-m'en ,  s'il  vous  plaist. 
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Remonstrez  ,  en  i'ostre  harcnguc  , 
Que  faulte  d'argent  si  niassault. 
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Je  meurs  de  soif,  auprès  de  la  fontaine  ; 
Chauld  comme  feu  ,  et  tremble  dent  à  dent  ; 
En  mon  païs  suis  eu  terre  loingtaine*  ; 
Lez  un  brazier  frisonne,  tout  ardent  ; 
Nud  comme  un  ver,  vestu  en  président; 
Je  riz  en  pleurs,  et  attends  sans  espoir  ; 
Confort  reprens,  en  triste  desespoir; 
Je  m'esjouvs,  et  n'ay  plaisir  aucun  ; 
Puissani.  je  suis,  sans  force  et  sans  povoir  : 
Bien  reeueilly,  débouté3  de  chascjn. 

Rien  ne  m'est  seur,  que  la  chose  incertaine  : 
Obscur,  fors  ce  qui  est  tout  évident; 
Doubte  ne  fais,  fors  en  chose  certaine; 
Science  tiens  à  soudain  accident  ; 
Je  gaigne  tout,  et  demeure  perdent; 
Au  point  du  jour,  diz  :  ('Dieu  vous  dointbon  soir  !  » 


4  Cette  ballade ,  qui  porte  ce  titre  dans  le  ms.  des  Poé- 
sies de  Charles  d'Orléans,  où  M.  Prouipsault  l'a  trouvée, 
pourroit  bien  n'être  qu'une  imitation  ou  une  paraphrase 
de  quelque  pièce  de  Villon.  C'est  une  suite  d'antithèses 
qui  se  heurtent  et  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  sens. 

i  Ce  vers,  qui  explique  toute  la  ballade,  prouveroit 
que  Villon,  banni  de  Paris,  et  non  de  France,  après  com- 
mutation de  la  peine  de  mort  prononcée  contre  lui ,  n'é- 
tait point  allé  en  Angleterre,  comme  le  disent  ses  bio- 
graphes, d'après  l'autorité  de  Rabelais. 

3  Repoussé. 
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Gisant  envers4 ,  j'ay  graut  paour  de  cheoir; 
J'ay  bien  de  quoy,  et  si  n'en  ay  pas  un2  ; 
Eschoite  3  attens ,  et  d'homme  ne  suis  hoir  : 
Bien  recueilly,  débouté  de  chascun. 

De  riens  n'ay  soing,  si  metz  toute  ma  painc 
D'acquérir  biens,  et  n'y  suis  prétendant  ; 
Qui  mieulx  me  dit,  c'est  cil  qui  plus  m'attaine*, 
Et  qui  plus  vray,  lors  plus  me  va  bourdant5  ; 
Mon  amy  est,  qui  me  fait  entendant6, 
D'un  cigne  blanc,  que  c'est  un  corbeau  noir  ; 
Et  qui  me  nuyst,  croy  qu'il  m'aide  à  povoir. 
Vérité,  bourde,  aujourd'huy  m'est  tout  un. 
Je  retiens  tout;  riens  ne  sçay  concepvoir  : 
Bien  recueilly,  débouté  de  chascun. 

Envoi. 

Prince  clément,  or  vous  plaise  sçavoir 
Que  j'entens  moult,  et  n'ay  sens  ne  sçavoir  ; 
Parcial  suis,  à  toutes  lois  commun  7. 
Que  sçay-je  plus  ?  —  Quoy  ?  —  Les  gaiges  ravoir 8  : 
Bien  recueilly,  débouté  de  chascun. 

i  Pour  à  l'envers,  sur  le  dos. 

2  II  faut  sous-entendre  un  écu  ou  toute  autre  pièce  de 
monnoie. 

3  Succession  qui  écheott,  échéance. 
*  Pour  m'atteigne  ,  me  blesse. 

5  C'est-à-dire  :  Je  tiens  pour  plus  véridique  celui 
qui  se  joue  le  plus  grossièrement  de  moi. 

6  Qui  me  fait  accroire. 

7  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «  Je  suis  un  être 
à  part,  et  cependant  je  suis  contraint  d'obéir  à  toutes 
les  lois.  » 

8  L'Envoi  de  cette  ballade  nous  fait  supposer  que  Villon 
touchoit  des  gages  dans  la  maison  de  Charles  d'Orléans , 
comme  secrétaire  ou  valet  de  chambre  :  tel  étoit  le  titre 
ordinaire  que  les  rois  et  les  princes  donnoient  à  un  poète 
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BALLADE 

DES    PROVERBES. 

Tant  gratc  chèvre ,  que  mal  gist  ; 
Tant  va  le  pot  à  l'eau,  qu'il  brise; 
Tant  chauffe-on  le  fer,  qu'il  rougist  ; 
Tant  le  maille-on  \  qu'il  se  debrise;' 
Tant  vault  l'homme,  comme  on  le  prise  ; 
Tant  s'eslongne-il2,  qu'il  n'en  souvient; 
Tant  mauvais  est,  qu'on  le  desprise; 
Tant  crie  l'on  Noël  J,  qu'il  vient. 

Tant  raille-on,  que  plus  on  ne  rit; 
Tant  despend-on*,  qu'on  n'a  chemise; 
Tant  est-on  franc,  que  tout  se  frit; 
Tant  vault  tien,  que  chose  promise; 
Tantavme-on  Dieu,  qu'on  suvt 3  l'Église; 
Tant  donne-on,  qu'emprunter  convient; 
Tant  tourne  vent,  qu'il  chet  en  bise  : 
Tant  crie  l'on  Noël,  qu'il  vient. 

Tant  ayme-on  chien,  qu'on  le  nourrist  ; 
Tant  court  chanson,  qu'elle  est  apprise  ; 

qu'ils  vouloient  pensionner,  en  l'inscrivant  sur  Yetat  de 
leur  maison. 

*  C'est-a-dire  :  Tant  le  bat-on. 
Var.  de  plus.  édit.  anc.  :  «  Tant  eslongue,  qu'il...  o 
Var.  de  la  plus  anc.  édil.  :  «  Tant  crie-on  le  Noël.  .- 
--  «  Le  peuple  crioit  tlêU  a  l'arrivée  des  princes ,  à  leur 
naissance,  et  dans  quelques  autres  solennités  publiques 
Le  verbe  crier  a  deux  sens  :  il  signifie  crier  et  appeler.  Le 
proverbe  joue  sur  cette  double  signification.  Le  peuple  , 
dans  ses  cris  de  joie,  appelle  si  souvent  Noël,  qu'a  la  fin 
il  arrive.  »  (M.  Prompsault.  '  4 

*  Pour  dépense-t-on. 

5  Plus.  édit.  anc.  portent  :  «  faicu  au  lieu  de  a  suvt  ». 


222  Poésies 

Tant  garde-on  fruict,  qu'il  se  pourrist  ; 
Tant  bat-on  place,  qu'elle  est  prise; 
Tant  tarde-on,  qu'on  fault  à  l'emprise  * 
Tant  sehaste-on,  que  mal  advient  ; 
Tant  embrasse-on,  que  chet  la  prise2; 
Tant  crie  l'on  Noël,  qu'il  vient. 


E  N  v  o 


Prince,  tant  vit  fol,  qu'il  s'advise; 
Tant  va-il,  qu'après  il  revient  ; 
Tant  le  matte-on,  qu'il  se  radvise  3  ; 
Tant  crie  l'on  Noël,  qu'il  vient. 


BALLADE 

DES    M  EN  US    PROPOS. 


Je  congnois  bien  mouches  en  laict; 
Je  congnois  à  la  robe  l'homme; 
Je  congnois  le  beau  temps ,  du  laid; 
Je  congnois  au  pommier  la  pomme; 
Je  congnois  l'arbre,  à  veoir  la  gomme  ; 
Je  conguois  quand  tout  est  de  mesme; 
Je  congnois  qui  besongne  ou  chomme; 
Je  congnois  tout,  fors  que  inoy-mesroe*. 


1  C'est-à-dire  :  Que  l'entreprise  manque. 

2  C'est  une  variante  du  proverbe  :  Qui  trop  embrasse 
mal  étreint. 

3  Var.  déplus,  édit.  anc.  : 

Tant  l'escrit-on,  qu'il  se  advise. 
*  Fors  signifiant  excepté,  il  faudroit  ici  :  fors  moi-même  ; 
mais  il  y  a  une  ellipse,  comme  si  le  poète  disoit  :  excepté 
que  je  ne  me  connois  pas  moi-même. 
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Je  congnois  pouq>oinct  au  collet  ; 
Je  congnois  le  moync  à  la  gonne4; 
Je  congnois  le  maistre  au  valet; 
Je  congnois  au  voyle  la  nonne; 
Je  congnois  quand  pipeuriargonne*; 
Je  congnois  folz3  nottrriz  de  cresmes4; 
Je  congnois  le  vin  à  la  tonne; 
Je  congnois  tout,  fors  que  moy-mesme. 

Je  congnois  cheval,  du  nnillet  ; 
Je  congnois  leur  charge  et  leur  somme; 
Je  congnois  Bietrix  et  Bellet  '  ; 
Je  congnois  gectf',  qui  nombre  et  somme  ; 
Je  congnois  vision  en  somm 
Je  congnois  la  faulte  des  Boesmcs8; 
Je  congnois  le  pouvoir  de  Homme  ; 
Je  congnois  tout,  fors  que  moy-mesme. 

1  Pelisse ,  vêtement  de  fourrure  ;  du  Lias  latin  gunna  ou 
gouna. 

-  Expression  figurée  qui  rappelle  la  pipée.  Villon  veut 
dire  :  Quand  pipeur  de  des  triche.  —  Var.  de  l'édit.  du  Jar- 
din de  plaisance  : 

Je  congnois  l'oyseau  qui  gergonne. 

3  II  y  a  «  sotz  »  dans  le  texte  du  Jardin  de  plaisance. 

1  C'est-a-dire ,  selon  M.  Proinpsault  :  «  Ceux  qui  font 
le  métier  de  fou  auprès  des  grands,  et  qui  sont  délicate- 
ment nourris. «Voy.  l'Histoire  des  fous  en  titre  d'office  dans 
les  Récréations  historiques  de  Dreux  du  Radier,  et  dans 
l'introduction  du  roman  des  Deux  fous. 

5  M.  Piompsault  pense  que  ce  sont  les  noms  de  deux 
filles  publiques  eu  vogue.  C'étoit  sans  doute  une  locution 
proverbiale  qui  rappeloit  deux  noms  populaires 

6  Le  jeton  ou  jeelon  servoil  à  faire  des  comptes  et  des 
calculs  d'arithmétique. 

7  Sommeil.  — Var.  de  l'édit.  de  Marot  :  «  de  somme  ». 

8  C'est-a-iire  Teneur,  l'hérésie  des  Bohémiens,  sec- 
tateurs de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague. 
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Envoi. 

Prince ,  je  congnois  tout  en  somme  ; 
Je  congnois  coulorez  et  blesmes  ; 
Je  congnois  mort  qui  nous  consomme  ; 
Je  congnois  tout,  fors  que  moy-mesme. 


BALLADE 

DES    POYRES    HOUSSEURS1. 

On  parle2  des  champs  labourer  ; 
De  porter  chaulme3  contre  vent; 
Et  aussi  de  se  marier 
A  femme  qui  tance  *  souvent  ; 
De  moyne  de  povre  couvent; 
De  gens  qui  vont  souvent  sur  mer  ; 
De  ceulx  qui  vont  les  bleds  semer  ; 
Et  de  celluy  qui  Tasne  maine; 
Mais,  à  trestout  considérer, 
Povres  housseurs5  ont  assez  peine. 

1  Cette  ballade  a  été  extraite  du  Jardin  de  plaisance  ,  et 
réunie  pour  la  première  fois  aux  œuvres  de  Villon  par 
M.  Prompsault,  qui  a  cru  pouvoir  lui  donner  ce  titre, 
que  nous  avons  conservé. 

8  C'est-à-dire  :  On  parle  comme  d'une  chose  bien  pé- 
nible.... 

3  Bottes  de  paille. 

*  Querelle.  On  disoit  :  Une  femme  tencheresse. 

5  M.  Prompsault  traduit  ce  mot  par  porteurs  dehousseaux 
ou  de  boues.  Il  se  trompe  évidemment  :  housseur  n'a  pas 
d'analogie  avec  housseau.  Les  housseurs  sont  plutôt  les  bat- 
teurs de  tapis,  qui  avoient  assez  de  peine  ou  qui  travail- 
lent beaucoup,  à  une  époque  où  tous  les  appartements 
étoient  tendus  de  tapis  de  haute  lice. 
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A  petis  enfans  gouverner, 
Dieu  sçait  se  c'est  esbatement  ! 
De  gens  d'armes,  doit-on  parler? 
De  faire  leur  commandement  ? 
De  servir  Malchus  chauldement1? 
De  servir  dames  et  aynier? 
De  guerrier  et  bouhourder*? 
Et  de  jouster  à  la  quintaine3? 
Mais ,  à  trestout  considérer, 
Povres  housseurs  ont  assez  peine. 

Ce  n'est  que  jeu,  de  bled  soyer4, 
Et  de  prez  faulcher,  vrayement; 
Ne  d'orge  battre ,  ne  vanner. 
Ne  de  plaider  en  Parlement  ; 
A  danger5,  emprunter  argent; 


1  C'est-à-dire  :  De  servir  un  homme  d'épée  à  la  guerre , 
de  porter  un  épieu,  une  guisarme  ou  un  coutelas  ;  car  le 
chevalier  ou  homme  d'armes  marchoit  accompagné  de 
plusieurs  piétons  qui  combattoient  auprès  de  lui.  —Mal- 
chus  est  encore  synonyme  d'épée  ou  de  coutelas,  parceque 
saint  Pierre,  au  jardin  des  Olives,  coupa  l'oreille  d'un 
nommé  Malchus ,  eu  le  frappant  d'un  coup  de  couteau  ou 
de  sabre. 

2  C'est-à-dire  :  De  faire  la  guerre  et  de  jouter.  Guerrier 
a  été  remplacé  par  guerroyer.  Bouhourder,  ou  plutôt  behcur- 
der,  signifioit  jouter  a  armes  courtoises  ;  dans  la  basse  la- 
tinité ,  lehordium ,  tournois  ou  béours. 

3  La  quintaine  étoit  un  mannequin,  souvent  mobile, 
contre  lequel  les  chevaliers  s'exerçoient  à  rompre  des 
lances  et  à  tirer  de  l'arc.  Ce  jeu  guerrier  a  été  en  usage 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  Les  étymologistes  ont  pré- 
tendu que  le  Romain  Quintus  avoit  été  l'inventeur  de  la 
quintaine  !  Ce  mot  dérive  plutôt  du  nombre  de  coups  qu'on 
adressoit  au  but  :  il  falloit  le  toucher  une  fois  sur  cinq. 

*  Pour  scier,  par  corruption  du  mot. 
5  C'est  à-dire  :  A  ses  risques  et  périls. 

15 
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A  iriaignaus,  leurs  poisles  mener4; 
Et  à  charretiers,  dcsjeuner2; 
Et  de  jeusner  la  quarantaine3  ; 
Mais ,  à  trestout  considérer, 
Povres  housseurs  ont  assez  peine4. 


BALLADE5 

DE    LA    FORTUNE. 

Fortune,  fuz  par  clercz  jadis  nommée, 
Que  toy,  Françoys6,  cric  et  nomme  meurtrière  : 
S'il  y  a  hom\  d'aucune  renommée7. 
Meilleur  que  toy,  faiz  user  en  plastrière, 
Par  povreté,  et  fouyr8  en  carrière. 
S'a  honte  viz°,  te  dois-tu  doucques  plaindre  ? 

1  C'est-à-dire  :  Porter  les  chaudrons  et  les  poêles  des 
chaudronniers  ambulants. 

*  C'est-à-dire:  Déjeuner  en  marchant,  comme  les  char- 
retiers, qui  ne  se  reposent  pas  même  pour  manger. 

3  Les  quarante  jours  de  carême. 

*  Remarquons  que  cette  ballade  n'a  pas  d'Envoi ,  con- 
trairement aux  règles  de  ce  genre  de  poésie. 

s  M.  Prompsault  a  publié  pour  la  première  fois  cette 
ballade,  tirée  d'un  ms.  du  XVe  siècle  ,  appartenant  alors 
à  M.  de  Coislin,  et  il  l'a  intitulée  :  Problème.  Nous  avons 
changé  ce  tilre,  qui  ne  nous  a  pas  semblé  convenir  à 
une  allocution  de  la  Fortune  à  Villon. 

6  C'est-à-dire  :  François  Villon.  La  Fortune  l'inter- 
pelle. 

7  Ce  vers  n'avoit  aucun  sens;  nous  avons  essayé  de  lui 
en  donner  un ,  au  moyen  d'un  léger  changement.  Voici 
comme  il  est  dans  le  ms.  : 

Qu'il  n'y  a  nom  d'aucune  renommée. 

8  Creuser,  fodere. 

9  C'est-à-dire  :  Si  tu  vis  honteusement. 


Diverses.  227 

Tu  n'es  pas  seul  ;  si  *,  ne  te  dois  eomplaindre. 
Regarde,  et  voy,  de  mes  faitz  de  jadis, 
Maints  vaillans  homs,  par  nioy,  mors  et  roidiz  . 
Et  n'eusses-tu  envers  eulx  ung  soullon-, 
Appaise-toy,  et  mectz  fin  en  tes  diz  : 
Par  mon  conseil,  preus  tout  en  gré,  Villon  ! 

Contre  grans  roys,  me  suis  bien  arrimée3, 
Le  temps  qui  est  passé;  car,  en  arrière1, 
Priame  occis,  et  toute  son  armée, 
Ne  lui  valut  tour,  donjon,  ne  barrière. 
Et  Hannibal,  demoura-il  derrière? 
En  Cartaige,  par  moy,  le  feiz  actaindre  ; 
Et  Scypion  l'Affricquain  feiz  estaindre3; 
Julius  César  au  sénat  je  vendiz  ; 
Eu  Egipte  Pompée  je  perdiz  ; 
En  mer  noyav  Jazon  en  ung  boullon6; 
Et,  une  fois,  Romme  et  Rommains  ardiz7... 
Par  mon  conseil,  prens  tout  en  gré,  Villon! 

Alexandre,  qui  tant  fist  de  hémée8, 
Qui  voulut  voir  Testoille  poucyuière9  : 


1  Pour  ainsi. 

*  Pour  souillon,  torchon. 

3  Ordonnée;  c'est  maintenant  un  ternie  de  marine.  Le 
texte  de  redit.  Prompsault  porte  :  «  arrinée  ». 

*  Autrefois. 
D  Mourir. 

6  Pour  bouillon,  tourbillon. 

7  Brûlai,  du  latin  ardere.  C'est  sans  doute  une  allusion 
à  l'incendie  de  Rome  sous  Néron. 

8  Sang,  du  grec  xift*. 

9  La  constellation  des  pléiades.  M.  Prompsault  dit  que 
ce  vers  signifie  :  «  Qui  voulut  s'élever  aussi  haut  que  les 
astres.  »  Nous  le  traduirions  plutôt  :  «  Qui  voulut  aller 
jusqu'au  pôle  où  se  lève  l'étoile  poussinière.  » 
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Sa  personne,  par  nioy,  fut  estimée4. 
Alphasar2  roy,  en  champ,  sous  la  bannière, 
Ruay  jus  mort3;  cela  est  ma  manière  : 
Ainsi  ï'ay  fait,  ainsi  le  maintendray  ; 
Autre  cause,  ne  raison,  n'en  rendray. 
Holofemes,  l'ydolastre  mauldiz, 
Qu'occist  Judic  (et  dormoit  entandiz4!) 
De  son  poignart,  dedens  son  pavillon  ; 
Absallon,  quoy  ?  En  fuyant,  le  pendiz.... 
Par  mon  conseil,  prens  tout  en  gré,  Villon  ! 

Envoi. 

Povre  Françoys ,  escoute  que  tu  dis  : 
Se  riens  peusse5,  sans  Dieu  de  Paradiz, 
A  toy,  n'aultre,  ne  demouroit  haillon  : 
Car,  pour  ung  mal,  lors  j'en  feroye  dix  : 
Par  mon  conseil,  prens  tout  eu  gré ,  Villon  ! 

1  Les  mss.  portent  envelimée.  M.  Prompsault  a  remplacé 
ce  mot  par  enlimée,  qu'il  explique  par  abaissée,  enlevée. 
Mais  il  faut  lire  estimée,  qui  signifie  purgée,  amoindrie. 
C'est  un  terme  de  fauconnerie. 

2  Arphaxad,  roi  des  Mèdes ,  défait  et  tué  dans  une  ba- 
taille par  Holopheme.  (Voy.  le  livre  de  Judith,  ch.  i.) 

3  Renversai  mort  par  terre. 

4  Pendant  ce  temps-là. 

5  C'est-à-dire  :  Si  j'avois  quelque  pouvoir. 
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BALLADE' 

DE   L'HONNEUR    FRANÇOIS. 

Rencontré  soit  de  bestes  feu  gectans, 
Que  Jason  vit,  quérant  la  Toison  d'or2  ; 
Ou  transmué  d'homme  en  beste,  sept  aib. 
Ainsi  que  fut  Nabugodonosor  ; 
Ou  bien  ait  perte  aussi  griefve  et  villaine 
Que  les  Troyens  pour  la  prinse 3  d'Héleine  ; 
Ou  avallé  soit  avec  Penthalus  *  ; 
Ou,  plus  que  Job,  soit  en  griefve  souffrance5, 
Tenant  prison  avecque  Dédalus6  , 
Qui  mal  vouldroit  au  royaume  de  France  ! 

Quatre  mois  soit  en  un  vivier  chantant, 
La  teste  au  fons,  ainsi  que  le  butor7  ; 

1  Cette  ballade  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Prompsault,  d'après  un  ms.  du  XVe  siècle,  apparte- 
nant à  la  Bibliothèque  impériale,  lequel  contient  des 
ballades  extraictes  du  Testament  et  Codicille  de  maistre 
François  Villon. 

2  Suivant  la  fable ,  la  Toison  d'or  étoit  gardée  par  des 
taureaux  qui  jetoient  du  feu  par  les  narines. 

-*  L'enlèvement. 

*  «  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  Pcnthahis,  dont  la  fin 
a  dû  être  misérable  »,  dit  M.  Prompsault.  Nous  n'en  sa- 
vons pas  davantage  sur  Penthalus;  mais  nous  pensons 
qu'il  faut  lire  Tenlalus ,  qui  fut  précipité  dans  les  enfers 
par  Jupiter,  et  qui  y  mouroit  de  soif  au  milieu  de  l'eau. 

5  II  manque  ici  un  vers  masculin  rimant  en  lus,  car 
cette  stance  devroit  avoir  onze  vers  comme  les  deux  sui- 
vantes. 

6  Dédale  fut  enferme  au  Labyrinthe  qu'il  avoit  con- 
struit dans  l'île  de  Crète. 

7  Espèce  de  héron,  oiseau  aquatique.  On  croyoit,  au 
moyen  âge,  qu'il  restoit^enfoui  dans  la  vase,  au  fond  de 
l'eau,  durant  l'hiver. 
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Ou,  au  Grant-Turc,  vendu  argent  contant, 
Pour  estre  mis  au  harnois  corn'  bug  for1  ; 
Ou  trente  ans  soit,  comme  la  Magdelaine, 
Sans  vcstir  drap  de  linge,  ne  de  laine2  ; 
Ou  noyé  soit,  comme  fut  Narcisus3; 
Ou  aux  cheveux,  comme  Absalon,  pendus4 
Ou  comme  fut  Judas,  par  despérance  5  ; 
Ou  puist  mourir,  comme  Simon  Magus6  : 
Qui  mal  vouldroit  au  royaume  de  France  ! 

D'Octovien  puisse  venir  le  temps7  : 
C'est  qu'on  luy  coule  au  ventre  son  trésor  ; 


4  Bufle.  Dans  l'Orient,  on  le  fait  servir  au  labourage. 

2  <(  Certaines  chroniques  disent  que  Marie-Madeleine 
pleura  ses  péchés  pendant  trente  ans  dans  le  désert , 
n'ayant  que  la  terre  pour  lit,  ses  cheveux  pour  vête- 
ments et  ses  larmes  pour  breuvage.  »  (If.  t'rompsauli.) 

3  Selon  la  fable,  le  beau  Narcisse  devint  amoureux  de 
son  image,  en  se  mirant  dans  une  fontaine,  où  il  se 
noya. 

*  Absalon  ,  fils  de  David,  étant  vaincu  et  mis  en  fuite, 
resta  suspendu  à  un  arbre  par  sa  longue  chevelure ,  et 
fut  tué  par  Joab. 

3  Pour  désespérance ,  par  contraction.  — Judas,  l'apôtre 
qui  avoit  livré  Jésus-Christ  aux  Juifs,  se  pendit  de  dés- 
espoir. 

c«  On  raconte  que  Simon  le  Magicien,  s'étant  fait 
élever  de  terre  par  les  démons  pour  prouver  aux  Ro- 
mains qu'il  étoit  véritablement  la  vertu  de  Dieu ,  tomba 
et  se  rompit  les  jambes ,  lorsque  S.  Pierre  se  fut  mis  en 
prière  pour  demander  à  Dieu  que  cet  hérétique  fût  con- 
fondu. »  (M.  Prompsaull. 

7  «  Caïus-Julius-César  Octavianus,  empereur  de  Rome, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Auguste.  Le  temps  dont  Villon 
souhaite  le  retour,  pour  les  ennemis  de  la  France,  est 
celui  du  Triumvirat.  »  M.  Prompsault.)  —  Villon  semble 
confondre  les  proscriptions  d'Octave  et  les  persécutions 
contre  les  chrétiens ,  lesquelles  ne  datent  que  du  règne  de 
Néron. 
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Ou  qu'il  soit  mis,  entre  meules  flotans1, 

En  un  moulin,  comme  fut  saint  Victor2; 

Ou  trans^loutis  en  la  mer,  sans  haleine, 

Pis  que  Jonas  au  corps  de  la  baleine; 

Ou  soit  banny  de  la  clarté  Phœbus3, 

Des  biens  Juno,  et  du  soûlas  Vénus*  ; 

Et  du  grant  Dieu,  soit  mauldit  à  oultrance'  , 

Ainsi  que  fut  roy  Sardanapali 

Qui  mal  vouldroit  au  royaume  de  France  ! 

Envoi. 

Prince,  porté  soit  es  désers  Eolus7, 
En  la  forest  où  domine  Glaucus8 ; 
Ou  privé  soit  de  paix  et  d'espérance  : 
Car  digne  n'est  de  possesser  '  vertus, 
Qui  mal  vouldroit  au  royaume  de  France 10  ! 

4  Mobiles. 

2  Saint  Victor,  dans  son  martyre,  fut  mis  sous  une 
meule  de  moulin.  Voy.  la  Légende  "des  saints. 

3  La  clarté  du  soleil. 

*  Junon  étoit  la  déesse  des  honneurs  et  des  richesses, 
et  Vénus  ,  des  plaisirs  de  l'amour. 

5  C'est-à-dire  :  Sans  qu'il  puisse  espérer  de  pardon. 

6  «  Sardanapalus  est  un  quiproquo,  dit  M.  Prompsault. 
C'est  Antiochus  le  Furieux,  roi  de  Syrie,  qui  périt  mi- 
sérablement sous  l'anathème  du  Dieu  d'Israël.  » 

7  Lieux  où  règne  Eole,  dieu  des  vents. 

8  La  forêt  où  règue  Glaucus ,  c'est  la  mer, 

9  Pour  posséder. 

i0  Cette  ballade  fut  composée,  sans  doute,  pendant  que 
le  poète  étoit  en  Angleterre.  L'anecdote  racontée  par  Ra- 
belais (liv.  IV,  ch.  6-),  anecdote  qui  semble  se  rapporter 
au  sujet  de  cette  ballade,  dirigée  contre  les  ennemis  delà 
France ,  prouve  que  Villon  avoit  plus  de  patriotisme  qu'on 
ne  devoit  en  attendre  d'un  pareil  garnement. 
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FRAGMENT 

D'une  Ballade  contre  les  Taverniers*. 


D'un  jet  de  dart,  dune  lance  acérée, 
D'un  grand  faussant2,  d'une  grosse  massue, 
Dune  guiserme3  et  d'une  vieille  espée, 
D'unbraquemart*,  d'une  hache  esmolue, 
D'un  grant  penard  5,  et  d'une  besaiguè'6, 
D'un  fort  espieu  et  d'une  saqueboute7; 
Demau-brigans8,  puissent  trouver  tel  route9, 
Que  tout  leur  corps  leur  soit  mis  par  morceaux  , 
Le  cœur  fendu,  deschirez  les  boyaux, 

*  Baluze communiqua  à  La  Monnnoye  ce  fragment,  qui 
était  écrit  sur  un  morceau  de  papier  à  demi  ronce  par  le 
temps  et  1  humidité.  Il  parut  pour  la  première  fois  dans 
i  eau.  ae  1742. 

s  M.  Prompsault  propose  de  lire  faussa*,  sorte  de 
grand  javelot,  ainsi  appelé  parcequ'il  faussoit  les  meil- 
leurs hauberts.  Mais  nous  aimons  mieux  fauchant  ou  fau- 
chard,  grande  hallebarde  à  plusieurs  lames. 

*  Pour  guisarme,  espèce  de  hallebarde. 

Grosse  épée  courte,  du  vieux  mot  gaulois  branc. 

Pour  poignard.  M.  Prompsault  se  trompe  en  disant 
que  c  etoit  une  flèche  garnie  de  plumes. 
■  Epée  à  double  tranchant. 

«  Lance  armée  d'un  fer  crochu  dont  on  se  servoit  pour 
désarçonner  un  cavalier.  »  (Le  Duchat.)  -  Nous  croyons 
plutôt  que  c  est  une  petite  épée ,  avec  laquelle  on  sacquait 
ei  bouton  contre  l'ennemi. 

8  Pour  mauvais  brigands. 

9  Bande ,  compagnie,  du  latin  rupta ,  parceque  c'étaient 
ordinairement  les  débris  d'un  corps  d'armée. 
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Le  col  coupé  d'un  branc  achieiïn  4 , 

Et  voisent  drus,  aux  Stygiens  caveaux2, 

Les  Tavernicrs  qui  brouillent  3  nostre  vin  ! 


1  Branc  d'acier,  grande  et  large  épée,  cimeterre. 

2  C'est-à-dire  :  Aillent  en  foule  aux  cavernes  du  Styx. 

3  Frelatent. 


LE  JARGON  OU  JOBELIN 

DE   MAISTRE 

FRANÇOIS    VILLON*. 


BALLADE  I. 

Parouart,  la  grant  Mathe-Gaudie, 
Où  accoliez  sont  duppez  et  noirciz, 
Et  par  angels,  suyvans  la  paillar- 

[die, 


1  M.  Prompsault  remarque  avec  raison  que  le  Jargon  a 
été  encore  plus  maltraité,  par  les  anciens  éditeurs,  que  les 
autres  poésies  de  Villon.  «  Nous  l'avons  en  quelque  sorte 
refait,  dit-il,  prenant,  dans  chacune  des  trois  versions 
que  nous  avons  eues  sous  les  yeux  ,  les  expressions  qui 
nous  ont  paru  convenir  le  mieux  avec  la  mesure  ,  la  rime 
et  le  bon  sens  ;  nous  avons  raccourci  les  vers  qui  étoient 
trop  longs  et  allongé  ceux  qui  étoient  trop  courts.  »  On 
doitreconnoître,  en  effet,  que  M.  Prompsault  a  beaucoup 
amélioré  le  texte  du  Jargon;  cependant,  nous  avons  suivi 
souvent,  de  préférence  à  son  édition,  celle  qu'on  regarde 
comme  la  plus  ancienne  et  comme  la  moins  incorrecte  , 
l'édition  in-4.,  sans  date  et  sans  nom  d'imprimeur,  que 
La  Monnoye  avait  annotée  (Voy.  notre  Notice  bibliogra- 
phique).  Les  principales  variantes  de  l'édition  de  M. 
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Sont  empotiez  et  grcftiz1  cinq  ou  six. 
Là  sont  bleffeurs,  au  plus  hault  bout  assis 
Pour  Tevagie-,  et  bien  hault  mis  au  vent. 
Eschecquez-moy  tost  ces  coffres  massis  ! 
(les  vendengcurs,  des  anses  circoncis, 


Prompsault  ont  été  néanmoins  indiquées  toutes  les  fois 
que  nous  ne  les  avons  pas  conservées  dans  le  texte. 

Nous  avions  l'espoir  de  traduire  enfin  le  Jargon,  qui  n'é- 
toit  déjà  plus  très  intelligible  du  temps  de  Marot;  mais 
il  nous  a  fallu  renoncer  a  ce  travail,  pour  lequel  nous 
manquions  de  toute  espèce  de  secours  philologiques,  car 
l'argot  du  XVe  siècle  diffère  complètement  de  celui  qui 
est  encore  en  usage  parmi  le  bas  peuple.  On  lit  dans  le  Jar- 
gon ou  langage  de  l'argot  réforme,  petit  livre  tien  connu, 
qui  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  vers  la  fin  du  XVI*1 
siècle  :  «  Pour  oster  le  scrupule  que  quelques  uns  pour- 
roient  avoir  de  ce  qu'on  n'use  plus  de  beaucoup  de  mots 
qui  estoient  en  usage  de  l'ancien  Jargon ,  c'est  que  les 
archi-supposts,  qui  sont  des  escoliers  riesbauchez ,  mou- 
chaillautque  trop  de  marpaux  enlervoieut,  retranchèrent 
certains  mots.  »  Nous  attendrons ,  pour  comprendre  le 
Jargon  de  Villon,  que  le  grand"  Dictionnaire  des  langues 
fourbesques  et  argotiques,  par  le  savant  et  ingénieux  M. 
Francisque  Michel ,  ait  été  publié. 

M.  Prompsault ,  après  avoir  entièrement  remanié  à  sa 
guise  la  première  ballade  du  Jargon,  a  essayé  d'en  ex- 
pliquer le  sens,  par  quelques  notes  où  il  a  pu  quelquefois 
deviner  juste ,  mais  qui  renferment  plus  d'une  erreur  ma- 
nifeste. Pour  éviter  de  nous  tromper  comme  lui,  nous 
laisserons  au  lecteur  le  soin  de  chercher  le  mot  d'une  énig- 
me devant  laquelle  tous  les  Œdipes  modernes  ont  reculé. 

1  Edit.  Prompsault  : 

Sont  greffis  et  prins  cinq  ou  six. 

Nous  n'indiquerons,  pour  cette  ballade,  qu'un  petit 
nombre  de  variantes  tirées  de  l'édition  de  M.  Prompsault, 
car  cet  éditeur,  comme  nous  l'avons  dit,  a  cru  pouvoir 
en  refaire  le  texte  à  sa  guise,  pour  que  tous  les  vers  fus- 
sent de  huit  syllabes. 

2  Edit.  Prompsault  :  ■•  Louagie.  » 
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S'embrouent  du  tout  à  néant.... 
Eschec  ,  esehec ,  pour  le  fardis  ! 

Brouez-moy  sur  ces  gours  passans 
Rebignez-moy  bientost  le  blanc  , 
Et  pictonnez  au  large  sur  les  champs '  : 
Qu'au  mariage  ne  soyez  sur  le  banc 
Plus  qu'un  sac  de  piastre  n'est  blanc2 
Si  gruppez  estes  des  carieux , 
Rebignez  tost  ces  enterveux  3, 
Et  leur  montrez ,  des  trois ,  le  bris  : 
Que  enclouez  ne  soyez  deux  et  deux... 
Eschec,  eschec,  pour  le  fardis  ! 

Plantez  aux  hurmes  vos  picons, 
De  paour  des  bisans  si  très-durs , 
Et,  aussi,  d'estre  sur  les  joncs, 
En  mahc,  en  coffres*  et  gros  murs. 
Escharricez,  ne  soyez  surs3 
Que  le  grand  Can  ne  vous  fasse  essorer0. 
Songeais  ne  soyez  pour  dorer, 

1  Edit.  Prompsault  : 

Etpietonnez  sur  les  tirans. 

2  Edit.  Prompsault  : 

Soies  com'  sac  de  piastre  blanc. 

3  Edit.  Prompsault  : 

Rebignez-moi  ces  entreveux , 
Et  leur  monstrez  le  trois,  le  bis, 
Qu'enclaves  ne  soies  des  deux. 

4  Edit.  Prompsault  : 

Emmanchez  en  coffre  et... 
3  Edit.  Prompsault  :  «  durs.  » 
G  Edit.  Prompsault  : 

Que  l'en  ne  vous  face  essorer. 
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Et  babignez1  toujours  aux  ys 
Des  sires,  pour  les  débouter. . . . 
Eschec,  eschec,  pour  le  fardis  ! 

Envoi. 

(  Prince  Eroart,  dit  des  Arques  Petis 2, 
L'un  des  sires  si  ne  soit  endormis, 
Levez  au  bec,  que  ne  sovez  greffis, 
Et  que  vos  emps  n'en  ayent  pas  du  pis.... 
Eschec,  eschec ,  pour  le  fardis  ! 


BALLADE  II. 

Coquillars,  narvans  à  Ruel, 
Meny  vous  chante  mieux  que  caille  3, 
Que  n'y  laissez  ne  corps,  ne  pel , 
Comme  fist  Colin  de  TEscaille 
Devant  la  roe  babiller: 
Il  babigna ,  pour  son  salut. 

Pas  ne  sçavoit  oingnons  peller 

Dont  Lemboureux  lui  rompt  le  suc. 

Changez  et  andossez  souvent, 
Et  tirez  tousjours  droit  au  Temple , 

*  Edit.  Prompsault  :  v  rebignez.  » 
-  Edit.  Prompsault  : 

Prince  Roart ,  dit  Arqs  Petis  , 
Sire,  ne  soie*  endormis, 
Lerez  ,  que  ne  soyes  greffis. 

3  Nous  avons  refait  ce  vers,  qui  n'a  pas  même  de  ,  ,w 
dans  redit  de  H.  Prompsault ,  ou  nous  hsons? 

Meny,  vous  chante  que  gardes. 
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Et  eschecquez  tous  *  en  brouant , 
Qu'en  la  jarte  ne  soyez  ample. 
Montigny  y  fut ,  par  exemple, 
Bien  attaché  au  halle-grup, 
Et  y  jargonnast-il  le  tremple , 
Dont  Lemboureux  lui  rompt  le  suc. 

Gailleurs,  bien  faitz  en  piperic, 
Pour  ruer  les  ninars  au  foing  2, 
A  Tassault  tost,  sans  suerie  ! 
Que  les  mignons  ne  soient  au  gaing, 
Tout  farcis  d'un  plumbis  à  coing  , 
Qui  griefve  et  garde  le  duc, 
Et  de  la  dure  si  1res  loing  : 
Dont  Lemboureux  luy  rompt  le  suc. 

Envoi. 

Prince  ,  arrière  de  Ruel  , 
Et  n'cussiez-vous  denier  ne  plue, 
Que  au  giffle  ne  laissez  la  pcl, 
Pour  Lemboureux,  qui  rompt  le  suc. 


BALLADE  III. 

Spélicans , 
Qui3,  en  tous  temps, 
Avancez  dans  le  pogois*, 
Gourde  piarde , 
Et  sur  la  tarde  , 

1  Edit.  Prompsault  :  «  tost.  » 

2  Edit.  Prompsault  :  «  loing.  » 

3  Edit.  Prompsault  :  «  que.  » 

*  Edit   Prompsault  :  «  les  pougois.  » 
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Desbousez  les  pauvres  niois. 
Et  pour  soustenir  rostre  pois, 
Les  duppes  sont  privez  de  caire  , 

S. m  s  faire  haire  , 

Ne  hault  braire  , 
M   il  plantez  sont  comme  jouez, 
Pour  les  sires  qui  sont  si  longs. 

Souvent  aux  anp. 
A  leurs  marques, 
Se  laissent  tousjours  desbouser 
Pour  ruer , 

El  enterrer 
Pour  leur  contre  que  lors  faison». 
La  fée  aux  Arques  vous  respoml. 
Et  rue4  deux  coups,  ou  bien  t: 

Aux  gallois  : 

Deux,  ou  trovs 
Mineront  trestout  aux  frontz  , 
Pour  les  sires  qui  sont  si  loi  - 

Pour  ce,  benards2, 

Coquillars, 
Rebecquez-vous  de  la  montjoye  , 

Qui  desvove 

Vostre  prove , 
Et  vous  fera  du  tout  brouer  ; 

Par3  joncher 

Et  enterver, 
Ce  qui  est  aux  pigeons  bien  cher  : 

Pour  rifler 


1  Edit.  Prompsault  :  n  que  ruez.  » 
1  Edit.  Prompsault  :  «<  Et  Beroars. 
3  Edit.  Prompsault  :  ■  pour.  » 
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Et  placquer 
Les  angels  de  mal  tous  rondz, 
Pour  les  sires  qui  sont  si  longs. 

ENVOI. 

De  paour1  des  hurincs 
Et  des  grumes, 
Rassurez-vous  en  droguerie 

Et  faerie , 
Et  ne  soyez  plus  sur  les  joncz , 
Pour  les  sires  qui  sont  si  longs. 


BALLADE  IV. 


Saupicquetz  frouans  des  gours  arques 
Pour  desbouser,  beau  sire  dieux  , 
Allez  ailleurs  planter  vos  marques  î 
Benards3,  vous  estes  rouges  gueux. 
Berard  4  s'en  va  chez  les  joncheux  5 
Et  babigne  qu'il  a  plongis. 
Mes  frères,  soiez  embrayeux  6 
Et  gardez  les  7  coffres  massis. 

Se  gruppez  estes,  desgrappes  8 
De  ces  angels  si  graveliffes 9  ; 

1  Edit.  Prompsault  :  «  Pour  des  hurmes.  »> 

2  Edit.  Prompsault  :  «  brouans  aux  arques.  » 

3  Edit.  Prompsault  :  <•  Beroars.  >» 
*  Edit.  Prompsault  :  «  Menard.  » 

3  Edit.  Prompsault  :  «  sur  les  joncheurs.  » 
6  Edit.  Prompsault  :  «  soies  embrayeurs.  » 
:  Edit.  Prompsault  :  «  des.  » 
®  Edit.  Prompsault:  «  desgruppez.  » 
9  Edit.  Prompsault  :  <•  graveliffez.  » 
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Incontinent,  mantcaulx  et  chappes*, 
Pour  Lemboureux  ferez  éclipses  ; 
De  vos  farges  serez  besifles, 
Tout  debout  et  non  pas  assis. 
Pour  ce,  gardez  d'estre  griffes  * 
Dedens  ces  gros  coffres  m  assis. 

Nvais,  qui  seront  attrapez, 
Bientost  s'en  brouent  3  aux  Halles. 
Plus  n'y  vault  que  tost  ne  happez 
La  baudrouse  de  quatre  talles. 
Des  tires  *  faire  la  hirenalle  5, 
Quand  le  gosier6  est  mmos. 
Et  si  hurcque  la  pirenalle  7, 
Au  saillir  aes  coffres  massis. 

Envoi. 

Prince  des  gaycux,  à  leurs  inarques, 
Que  voz  contres  ne  soient  greffis. 
Pour  doubtes  de  frouer  aux  arques, 
Gardez-vous  des  coffres  massis. 


BALLADE    Y. 

Joncheurs,  jonchans  en  joncherie  , 
Rebignez  bien  où  joncherez  ; 

1  Edit.  Prompsault  :  «  cappes.  » 

2  Edit.  Prompsault  :  «  greffis.  » 

3  Edit.  Prompsault  :  «  seront  brouez.  » 

4  Edit.  Prompsault  :  «  tiers.  » 

5  Edit.  Prompsault  :  «  hirenaille.  » 
*  Edit.  Prompsault  :  »  geôlier.  » 

7  Edit.  Prompsault  :  «  pirenaille.  » 


M 
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Qu'Ostac  nembroue  vostre  arerie, 
Où  acollez  sont  vos  aisnez. 
Poussez  de  la  quille  et  brouez , 
Car  tost  vous  seriez  roupieux. 
Eschec !  quaeollez ne  soyez, 
Par  la  poue  du  marieux. 

l'andez-vous  coutre  la  faerie, 
Quanques  vous  aurez  desbousez  ; 
Mettant*  à  juc  la  riflerie 
Des  angelz  et  leurs  assosez. 
Berard4,  se  povez,  renversez, 
Se  greffir  laissez  vous  caneux  : 
La  dure  bientost  n'en  verrez, 
Par  la  poue  du  marieux. 

Enterrez  à  la  floterie3, 
Chantez-leur  troys,  sans  point  songer. 
Qu  en  esté  ne  soyez  en  suerie, 
Blanchir  vos  cuirs  et  essurger. 
Bignez  la  mathe,  sans  targer; 
Que  vos  ans  ne  soyent  rubieux  ! 
Plantez  ailleurs  contre  assiéger, 
Parla  poue  du  marieux. 

Envoi. 

Prince,  Benards*  en  Esterie, 
Quérez  couplans 5  pour  Lemboureux  . 


*  Edit.  Prompsault  :  «  n'estant.  » 

*  Edit.  Prompsault  :  «  Beroards.  » 
3  Edit   Prompsault  :  «  flatterie.  » 

*  Edit.  Prompsault  :  «  Beroard.  » 

s  Edit.  Prompsault  :  «  coupeaulx.  » 
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Et  autour  de  vos  ys  tuerie , 
Pour  la  poue  du  marieux. 


BALLADE  VI. 

Contres  de  la  gaudisserie, 
Enterrez  tousjours  blanc  pour  bis. 
Et  frappez,  en  la  hurterie, 
Sur  les  beaulx  sires  bas  assis. 
Ruez  de  feuilles  cinq  ou  six, 
Et  vous  gardez  bien  de  la  roue, 
Qui  aux  sires  plante  du  gris , 
En  leur  faisant  faire  la  moue. 

La  giffle  gardez  de  rurie, 
Que  vos  corps  n'en  ayent  du  pis, 
Et  que  point,  à  la  turterie, 
En  la  hurme  soyez  assis , 
Prenez  du  blanc,  laissez  du  bis, 
Ruez  par  les  fondes  la  poue, 
Car  le  bizac  4,  à  mon  advis, 
Faict  aux  Béroars  faire  la  moue. 

Que  plantez  de  la  mouargie, 
Puis  ça,  puis  là,  pour  l'artis, 
Et  n'espargnez  point  la  fogie 
Des  doulx  dieux  sur  les  patis. 
Que  vos  ens  soyent  assez  hardis, 
Pour  leur  avancer  la  droue  ; 
Mais  soyez  memorandis, 
Qu'on  ne  face  faire  la  moue. 

1  Edit.  Prompsault  :  «  bizart.  » 
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Envoi. 

Prince,  cil  qui  n'a  bauderie 
Pour  se  eschever  de  la  soue, 
Dangier  du  gmp,  en  arderie, 
Faict  aux  sires  faire  la  moue. 


Fin  des  oeuvres  de  maistre 
François  Villon. 
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ATTRIBUÉES    A    VILLON 


LES 


REPEUES    FRANCHES 

DE    FRANÇOIS    VILLON 
ET     DE     SES     COMPAGNONS1. 

ous  qui  cercliez  les  repeues  franches-, 
Tant  jours  ouvriers  que  dimenches, 
N'avez  pas  planté3  de  monnoye  : 
Affin  que  chascun  de  vous  oye x 

*  Il  y  a  beaucoup  d'éditions  gothiques  du  XV*  siècle, 
mais  nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  les  consumer  tou- 
tes, pour  y  chercher  des  variantes  qui  n  ont  pas  d  intérêt 
dans  ud  ouvrage  plus  curieux  par  le  fonds  que  par  la  for- 
me, car  cet  ouvrage  n'est  pas  de  Villon,  et  Clément  Ma *o 
ne  Tavoit  pas  même  admis  dans  la  première  édition  quil 
donna  des  œuvres  du  poète.  On  peut  l'attribuer -néan- 
moins à  quelque  écolier  de  la  bande  de  \illon  ,  peut-etie 
à  son  ami  Jean  de  Calais  ,  auteur  ou  éditeur  du  Jarrfw  de 
Plaisance.  Nous  suivons  le  texte  de  1  édition  de  M  Promp- 
sault,  en  citant  seulement  les  variantes  de  l  édition  de 
Consteller,  et  celles  que  La  Monnoye  a  transcrites  sur  les 
marges  de  son  exemplaire,  qui  est  maintenant  a  la  tsipuo- 
thèque  impériale. 

2  C'esl-a-dire  :  bombances  qui  ne  coûtent  rien. 

3  Beaucoup.  Le  substantif  plantée  signifioit  abondance. 
On  se  sert  encore  de  l'adjectif  plantureux. 

*  Entende. 
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Comment  on  les  peut  recouvrer, 
Vueillez-vous  au  sermon  trouver, 
Qui  est  escript  dedans  ce  livre. 
Et  mettez  tous  peine  délivre1, 
Entre  vous,  jeunes  perrucatz2, 
Procureurs ,  nouveaulx  advocatz , 
Aprenans  aux  despens  d'aultruy. 
Venez-y  tost ,  sans  nul  estrif 3, 
Clercz  ,  de  praticque  diligens , 
Qui  congnoissez  si  bien  vos  gens  ; 
Sergens  à  pied  et  à  cheval , 
Venez-y  d'amont  et  d'aval*. 
Les  hoirs  du  deffunct  Pathelin5, 
Qui  sçavez  jargon  jobelin6  ; 
Capitaiu'  du  pont-à-Billon 7  ; 
Tous  les  subjetz  Françoys  Villon  ; 
Soyez,  à  ce  coup,  reveillez. 

1  C'est-à-dire:  Laissez  de  côté  toute  occupation. 

*  Gens  à  perruque.  On  appeloit  perrucals  tous  les  gens 
de  la  Bazoche. 

3  Empêchement ,  retard. 

À  D'en  haut  et  d'en  bas ,  de  droite  et  de  gauche. 

5  C'est-à-dire  :  les  escrocs.  Ce  vers  prouve  que  la  farce 
de  Pathelin  étoit  déjà  populaire  à  cette  époque.  On  sait 
que  ,  dans  cette  farce  ,  maître  Pathelin  fait  croire  à  ses 
dupes  qu'il  va  mourir.  Voilà  pourquoi  l'auteur  des  Repues 
emploie  l'épithète  de  défunt. 

°  L'argot,  inventé  parles  gueux,  dont  Job  est  le  pa- 
tron. Jobelin  siguifioit  aussi  moqueur  ;  on  dit  encore;'o&ar</, 
en  parlant  d'un  sot  facile  à  tromper. 

7  «Lescrocheteurs,  gueux  et  mendians,  quisemettoient 
sur  le  pont  au  Change ,  le  nommoient  alors  le  Pont  à  Bil- 
lon.  »  (M.  Prompsault.)  —  Plus  loin  ,  nous  trouvons  cette 
expression,  servir  le  Pont  à  Billon,  qui  nous  paroît  vouloir 
dire  :  mendier  sur  les  ponts  de  Paris.  N'oublions  pas  aussi 
que  les  gueux  de  profession  avoient  des  repaires  entre  les 
pilotis  du  Pont-au-Changeetdu  Petit-Pont. 
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Pas  ne  debvez  estre  oubliez , 

Tous  gallans  à  pourpointz  saus  manches, 

Qui  ont  besoing  de  repeues  franches  ; 

Et  tous  ceulx,  tant  y  ver  qu'esté, 

Qui  en  ont  grant  nécessité. 

Venez  !  vous  apprendrez  comment 

Les  maistres  anciennement 

Sçavoyent  tous  les  tours  de  ce  faire  : 

Messire  Chascun  Poicdenaire1, 

Qui  de  livres  sçait  les  usaiges , 

Et  veult  lire  tous  les  passaiges, 

De  celuy  en  prins  appetis*; 

Venez-y  donc,  grans  et  petis, 

Car,  de  la  science  sçavoir, 

Vous  ne  porrez  que  mieulx  valoir. 

Venez,  chevaucheurs  d'escuyrie; 

Serviteurs  de  grant  seigneurie  ! 

Venez-y  sans  dilation3, 

Tous  gens  sotz  et  toutes  gens  sottes4  ; 

Venez-y,  bigotz  et  bigottes5  ; 

Venez-y,  toutes  Truppelines6 

Et  Cordeliers  et  Jacoppines; 

1  C'est-à-dire  :  léger  d'argent,  de  l'italien  poco  denari. 
L'auteur  a  personnifié  sous  le  nom  de  ce  messire  Chacun  tous 
ceux  qui  ont  la  bourse  légère.  Il  y  avoit  parmi  les  capi- 
taines des  vieilles  bandes  d'advenluriers  qui  firent  les  guer- 
res d'Italie  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII  un  capitaine 
Poquedenare.  Voy.  les  Chron.  de  J.  d'Auton. 

2  C'est-à-dire  :  Quiconque  a  la  bourse  vide...  doit 
prendre  goût  à  lire  ce  livre,  qui  enseigne  l'art  de  vivre 
sans  argent. 

3  Sans  délai. 

*  Comédiens  et  comédiennes,  suppôts  de  Mère-Sotte. 

5  C'est-à-dire  :  moines  et  nonains. 

6  «  Tiercelines,  sœurs  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois »,  dit  M.  Prompsault.  Mais  ce  mot  truppelines  nous 


2oo  Poésies 

Venez  aussi,  toutes  prestresses1, 
Qui  sçavez  piecà  les  adresses 
Des  prestataires  hault  et  bas  ; 
Gardez  que  vous  n'y  faillez  pas  ! 
Venez,  gorriers  et  gorrières4, 
Qui  faictes  si  bien  les  manières , 
Que  c'est  une  chose  terrible , 
Pour  bien  faire  tout  le  possible  ; 
Toutes  manières  de  farseurs , 
Anciens  et  jeunes  mocqueurs  ! 
Venez  tous  ,  vrays  macquereaulx 
De  tous  estatz ,  vieulx  et  nouveaulx  ; 
Venez-y  toutes,  macquerelles, 
Qui ,  par  vos  subtilles  querelles , 
Avez  tousjours  en  vos  maisons, 
Pour  avoir,  en  toutes  saisons, 
Tant  jours  ouvriers  que  dimenches , 
Souvent  les  bonnes  repues  franches  ; 

Venez-y  tous,  bons  pardonneurs3, 
Qui  sçavez  faire  les  honneurs, 
Aux  villages,  de  bons  pastez, 
Avecques  ces  gras  curatez4, 
Qui  ayment  bien  vostre  venue, 
Pour  avoir  la  franche  repeue  ; 
Affin  que  chascun  d'eulx  enhorte 

paroît  plutôt  évoquer  le  souvenir  des  turlupines.  On  disoit 
alors  trupelus  dans  le  sens  de  plaisantins. 

1  C'est-à-dire  :  Femmes  qui  courez  après  les  prêtres. 

2  Non  pas  «  élégans  et  élégantes  »,  comme  le  dit  M.  Prom- 
psault,  mais  libertins  et  libertines.  On  se  sert  encore  du 
mot  gorre  dans  ce  sens-là. 

3  Vendeurs  et  prêcheurs  de  pardons,  d'indulgences. 

*  Bénéficiers,  curés,  du  bas  latin  curati.  Il  y  a  dans  les 
édit.  mod.:  «  gens  curatez.  » 
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Les  paroissiens,  qu'on  apporte 
Des  biens  ,  aux  pardons1  de  ce  lieu, 
Et  qu'on  face  du  bien  pour  Dieu. 
Tant  que  le  pardonneur  s'en  aille , 
Le  curé  ne  despendra2  maille  , 
Et  aura  maistre  Jehan  Laurens3, 
Fermement  payé  les  despens, 
Et  quarte  de  vin  simplement, 
Au  curé,  à  son  parlement*. 

De  tout  estât,  soit  bas  ou  hault, 
Venez-y  !  qu'il  n'y  ait  deffault  ! 
Venez-y,  yarletz,  chamberières , 
Qui  sçavez  si  bien  les  manières  , 
En  disant  mainte  bonne  bave"', 
D'avoir  du  meilleur  de  la  cave  ; 
Et  puis  joyeusement  preschez , 
Après  que  vos  gens6  sont  couchez. 
Ceulx  qui  cerchent  banquets  ou  festes 
Pour  dire  quelques  chansonnettes, 
Affin  d'atrapper  la  repeue, 
Que  chascun  de  vous  se  remue 
D'y  venir  bien  legièrement; 
Et  vous  pourrez  ouyr  comment 


*  On  appeloit  pardons  des  prières  publiques ,  des  pro- 
cessions ,  et  d'autres  pratiques  pieuses,  auxquelles  étoient 
attachées  des  indulgences  particulières. 

*  Pour  dépensera. 

3  Ce  sobriquet  personnifie,  sans  doute,  le  bon  pa- 
roissien qui  payoit  la  dîme  à  son  curé  sans  se  faire  tirer 
l'oreille.  Est-ce  une  allusion  à  saint  Laurent,  étendu  sur 
son  gril,  et  souffrant  le  martyre  sans  se  plaindre  ? 

4  Pour  départ. 

5  Pour  bavardage. 

6  C'est-à-dire  :  vos  maîtres. 
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Ung  grant  tas  de  bonnes  *  commères , 
Sçavent  bien  trouver  les  manières 
De  faire  leurs  marys  coqus. 
Venez-y,  et  n'attendez  plus, 
Entre  vous,  prebstres  sans  séjour2, 
Qui  dictes  deux  messes  par  jour 
A  Sainct-Innocent3,  ou  ailleurs; 
Venez-y ,  pour  sçavoir  plusieurs 
Des  passaiges  et  des  adresses 
De  maintes  petites  finesses, 
Que  l'en  faict  facilement  ; 
Qu'advient,  par  faulte  d'argent, 
En  maint  lieu,  la  franche  repeue, 
Qui  ne  doit  à  nul  estre  teue*. 
Par  tel5,  cil  qui  veue  ne  l'aura, 
Paiera,  et  celuy  qui  fera 
De  ceste  repeue  le  présent, 
De  l'escot  s'en  yra  exempt , 
Moyennant  qu'il  monstre  ce  livre  : 
Par  ce  moyen,  sera  délivre6  ; 
En  lieu  où  n'aura  esté  veu, 


1  «  Vieilles  »,  dans  les  édit.  mod. 
8  Ceci  peut  s'entendre  de  deux  façons  :  sans  cure  et 
sans  résidence;  sans  loisir  et  sans  repos. 

3  L'église  des  Saints-Innocents ,  près  du  grand  cime- 
tière où  la  plupart  des  paroisses  de  Paris  apportaient  leurs 
morts,  occupoit  un  grand  nombre  de  diseurs  de  messes  et 
d'oints  pour  les  trépassés. 

4  On  pourroit  corriger  ainsi  la  leçon  fournie  par  les 
édit.  modernes  : 

Qui  ne  doit  estre  à  nul  tenue. 

5  Pour  partant,  en  conséquence.  —  Var.  des  édit.  mod. 

Par  tel  sy,  qui  veue  n'y  aura... 

0  Dispensé  de  payer. 
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11  sera  franchement  repeu, 
Ainsi  qu'on  orra  plus  à  plain  , 
Qui  de  l'entendre  prendra  soiug. 


BALLADE 

DES     ESCOUTAXS. 

Quant  j'euz  ouy  faire  ce  mandement  : 
Qu'on  semonnoit  *  venir,  de  par  l'Acteur, 
Le  dessusdict;  j'ay  pensé  fermement 
De  moy  trouver,  et  en  prius  l'advcnture, 
Comme  celuy  qui,  de  droicte  nature*, 
Vouloit,  de  ce,  faire  narration  ; 
A  celle  fin  qu'il  en  fust  mention , 
A  ung  chascun,  pour  le  temps  advenir, 
Qui  s'attendent3  et  ont  intention 
Que  les  respeues  les  viendront  secourir. 

Mais  ce  secours  est  d'anciennement 
De  tous  repas  le  chief,  et  par  droieture*  ; 
Parquoy,  aulcuns,  qui  ont  entendement, 
En  treuvent  bien  auitres,  s'ilz  en  ont  cure  3, 
Et  ne  cerchent,  tant  que  l'argent  leur^dure  ; 
Mais  font  du  leur  si  grant  destruction, 

1  Iiivitoit,  avertissoit,  du  xerbe  semondre ,  formé  du  la- 
tin submonere. 

2  C'est-à-dire  :  naturellement. 

3  Var.  des  édit.  mod.  :  «  s'entendent.  » 
*  Var.  mss.  : 

Tout  le  repas  de  cbetifz  par  droicture. 

5  Var.  mss.  : 

Les  trouvent  bien  autres  ,  si  n'en  ont  cure. 
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Qu'ilz  en  entrent  en  la  subjection 

De  faire  aux  dens  l'arquemie1,  sans  faillir, 

Attendant,  pour  toute  production, 

Que  les  repeues  les  viendront  secourir. 

J'en  ay  congueu,  qui  souvent  largement 
Donnoyent  à  tous  repeues  outre  mesure. 
Qui  despuis  ont  continuellement 
Servy  le  pont-à-Billon,  par  droicture2, 
Dont  la  façon  a  esté  à  maint  dure , 
En  leur  grant  dueil  et  tribulation  ; 
Mais  lors  n'avoyent  nulle  rémission, 
Combien  que  ce  leur  fist  le  cueur  frémir, 
Hz  n'attendoyent  aultre  succession, 
Que  les  repeues  les  viendront  secourir. 

Envoi. 

Prince,  pour  ce  que  ne  me  puis  tenir3 
Que  de  telz  faitz  ne  face  mention  , 
Puisque  à  mon  temps  les  ay  veu  avenir  : 
J'en  vueil  faire  quelque  narration  , 
Et  escriprc,  soubz  la  correction 
Des  escoutans ,  affin  d'en  souvenir, 
La  présente  nouvelle  invention , 
Que  les  repeues  les  viendront  secourir. 

1  Faire  de  l'alchimie  avec  les  dents,  c'est  ne  rien  man- 
ger. 

a  C'est-à-dire  :  Ils  ont  été  réduits  ensuite,  et  cela  à  bon 
droit ,  a  faire  le  métier  de  gueux  sur  le  Pont-au-Change. 

3  Var.  des  éd.  mod.  : 

Prince,  puisque  ne  me  puis  secourir, 

Que  de  telz  faitz  ne  face  mention 

De  ce  qu'en  mon  temps  ay  veu  advenir. 
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LAC  T  EUR. 

Qui  en  a,  il  est  bien  venu; 
Qui  n'en  a  point,  l'en  u'cn  tient  compte  ; 
Cil  qui  en  a,  est  bien  congneu, 
Et  cil  qui  n'a  rien,  vit  à  honte. 
Qui  paye,  Ton  l'exauce  et  monte 
Jusque  au  tiers  ciel,  pour  acquesler  !  : 
Son  honneur  tout  aultre  surmonte, 
Par  force  de  bien  acquester*. 

Quant  entendismes  les  estatz 
De  telz  dissimulations, 
Congnoissant  les  hauts  et  les  bas  ; 
Par  toutes  abréviations  3 , 
Nous  mismes4,  sans  sommations , 
Aux  champs,  par  bois  et  par  taillis, 
Pour  congnoistre  les  fictions, 
Qui  se  font  souvent  à  Paris. 

Pource  que  chascun  maintenoit  5 
Que  c'estoit  la  ville  du  monde 
Qui  plus  de  peuple  soustenoit, 
Et  où  maintz  estranges 6  abonde , 
Pour  la  grant  science  parfonde 

1  Pour  avoir  acquêt,  tirer  profit.  M.  Prompsault  a  mis 
«  impttrer  »,  comme  dans  les  édit.  anc.  ,.cequi  nous pa- 
roît  un  non-sens,  que  repousse  aussi  la  rime. 

2  C'est-à-dire  :  A  force  de  le  vanter  en  paroles. 

3  «  Chemins  les  plus  courts  »,  dit  M.  Prompsault.  Nous 
croyons  qu'il  faut  plutôt  comprendre  :  Pour  abréger. 

4  Var.  mss.  :  «  vinsmes.» 

5  Soutenoit,  prétendoit. 
c  Pour  étrangers. 
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Renommée  en  icelle  ville  : 

Je  partis,  et  veulx  qu'on  me  tonde, 

S'a  Tentrée  avois  croix  ne  pille  * . 

Il  estoit  temps  de  se  coucher, 
Et  ne  sçavoye  où  héberger  ; 
D'ung  logis  me  vins  approcher, 
Sçavoir  s'on  m'y  vouldroit  loger, 
En  disant  :  «  Avez  à  menger  ?  » 
L'hoste  me  respondit  :  «  Si  ay.  ^> 
Lors  luy  priay ,  pour  abréger  : 
«  Apportez-le  doue  devant  moy2.» 

Je  fus  servy  passablement, 
Selon  mon  estât  et  ma  sorte , 
Et  pensant,  à  part  moy,  comment 
Je  cheviroye  3  avec  l'hoste  , 
Je  m'avise  que  ,  soubz  ma  cotte, 
Avois  une  espée  qui  bien  trenche  : 
Je  la  lairray,  qu'on  ne  me  l'oste, 
En  gaige  de  la  repeue  franche. 

L'espée  estoit  toute  d'acier, 
Il  ne  s'en  failloit  que  le  fer  ; 
Mais  l'hoste  la  me  fist  machier, 
Fourreau  et  tout,  sans  friscasser; 
Puis,  après,  me  convint  penser 
De  repaistre  ,  se  faim  avoye  ; 
Rien  n'y  eust  valu  le  tencer4  : 
De  leans  partis  sans  monnoye. 

1  C'est-à-dire  :  Si ,  en  entrant  à  Paris ,  j'avois  un  sou 
vaillant. 

2  La  rime  prouve  qu'on  prononçoit  mouai  pour  moi. 

3  Je  traiîerois. 

*  La  querelle,  la  dispute. 
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Lendemain,  m'alove  enqueraut, 
Pour  encontrer  Martin  Gallant, 
Droit  en  la  Salle  du  Palays*. 
Rencontrav,  pour  mon  premier  mes*, 
Tout  droit,  soubz  la  première  porte, 
Plusieurs  mignons  d'estrange  sorte, 
Que  sembloit  bien  à  leur  habit, 
Qu'ilz  fassent  gens  de  grant  acquit. 
Lors,  vins  pour  entrer  en  la  Salle  : 
L'ung  v  monte,  faultre  devalle3. 
Là  me  pourmenove,  de  par  Dieu, 
Piegardant  Testât  de  ce  lieu  , 
Et  quant  je  Leuz  bien  regardée, 
Tant  plus  la  veovc  et  plus  m'agrée  ; 
Je  vis  là  tant  de  mirlificques*, 
Tant  d'ameçons  et  tant  d'afficque-    . 
Pour  attraper  les  plus  huppez  : 
Les  plus  rouges6  y  sont  gruppei :  ; 
A  l'ung  convient  vendre  sa  terre  ; 
Maint,  sans  sainctir8,  là  se  detterre, 

1  11  s'agit  de  la  grand'  salle  du  Palais  ,  le  plus  vaste  et 
le  plus  magnifique  vaisseau  qui  fût  en  Europe.  Les  histo- 
riens de  Paris  sont  pleins  de  descriptions  merveilleuses 
au  sujet  de  cette  salle,  toute  peinte,  toute  dorée,  ornée  de 
statues  et  pavée  de  marbre  blanc  et  noir.  Elle  fut  brûlée 
en  161-,  et  la  salle  des  Pas-Perdus  ,  qui  occupe  le  même 
emplacement,  est  bien  loin  de  donner  uue  idée  de  cequ'é- 
toit  la  grand'  salle  de  la  Table  de  marbre. 

-  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  may.  Villon  fait  allusion 
à  l'arbre  du  mai  que  les  clercs  de  la  bazoche  plantoient 
tous  les  ans  au  pied  du  grand  escalier  du  Palais. 

3  Descend. 

*  Merveilles,  pour  mirifiques. 

5  Pour  afftquels. 

c  Les  plus  fins,  terme  d'argot. 

7  Pris,  terme  d'argot. 

8  Devenir  saint.  Il  y  a  un  jeu  de  mots  sur  sentir  et 

17 
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Partie  ou  peu  en  demourra , 
Et  tout  ce  que  vaillant  aura, 
Cuydant  destruyre  son  voysin 
De  Poytou,  ou  de  Lymousin , 
Ou  de  quelque  aultre  nation, 
Maint  en  est  en  destruction , 
Et  faull,  ains  4  partir  de  léans, 
Qu'ilz  facent  Tarquemye  aux  dens  2, 
Ou  emprunte,  qui  a  crédit, 
Tout  ainsi  que  devant  est3  dict. 
Quand  leur  argent  fort  s'appetisse4, 
Lors  leur  est  la  repeue  propice, 
Et  lors  cerchent  (plus  n'en  doubtez), 
Hault  et  bas,  de  tous  costez  , 
Comme  on  verra,  par  démoustrances, 
En  ce  traicté  des  Hepeues  franches. 
Et  quant  au  regard  de  plusieurs 
Aultres  repeues,  aussi  escriptes , 
Affin  qu'on  preigne  les  meilleurs , 
En  lisant  grandes  ou  petites , 
Vous  orrez  maintz  moyens  licites 
Comment  ilz  ont  esté  happez, 
Hault  et  bas,  par  bonnes  conduictes 
De  ceulx  qui  les  ont  attrapez. 

sainclir.  —  La  variante  des  éditions  modernes  n'est  pas 
à  dédaigner  : 

Mais  ,  sans  sentir,  là  s'en  desserre. 

4  Avant  de. 

2  Nous  avons  vu  plus  haut  cette  expression  métapho- 
rique, qui  tient  à  celle-ci  :  vivre  d'air. 

3  Var.  mss.  :  «  comme  je  l'ay.  » 
*  Diminue. 
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LA  REPEUE 

DE    VILLON    ET    DE      SES     COMPAIGNONS. 

«  Qui  n'a  or,  n'argent,  ne  gaige  , 
Comment  peult-il  faire  grant  chère  ' 
Il  fault  qu'il  vive  davantage1  : 
La  façon  en  est  coustumière. 
Sçaurions-nous  trouver  la  manière 
De  tromper  quelqu'un^,  pour  repaistre? 
Qui  le  fera,  sera  bon  maistre  !  » 
Ainsi  parluyeut  les  compaignons 
Du  bon  maistre  Françoys  Villon, 
Qui  navoient  vaillant  deux  onguons, 
Tentes,  tapis,  ne  pavillons. 
Il  leur  dit  :  «  Ne  nous  soucions  ; 
Car,  aujourd'huy,  sans  nul  deffault, 
Pain,  vin,  et  viande,  à  grant  foyson, 
Aurez,  avec  du  rost  tout  chault.» 

La  manière  d'avoir  du  Poisson. 

Adoncques  il  leur  demanda 
Quelles  viandes  vouloyent  mâcher  : 
L'ung  de  bon  poysson  souhaita  ; 
L'autre  demanda  de  la  chair. 
Maistre  Françoys  ,  ce  bon  archer, 
Leur  dist  :  •  Ne  vous  en  souciez  ; 
Seullement  voz  pourpointz  laschez  , 
Car  nous  aurons  viandes  assez.  » 


1  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «  Il  faut  qu'il 
mange  plus  que  les  autres  ;  c'est  l'ordinaire.  » 
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Lors  partit  de  ces  conrpaignons, 
Et  vint  à  la  Poyssonnerie , 
Et  les  laissa  delà  les  pontz, 
Quasy  plains  de  mélencolie. 
Il  marchanda,  à  chère  lyc1, 
Un  g  pannier  tout  plain  de  poysson  , 
Et  sembloit,  je  vous  certiffie , 
Qu'il  fust  homme  de  grant  façon2. 

Maistre  Françoys  fut  diligent 
D'achapter,  non  pas  de  payer, 
Et  dist  qu'il  bailleroit  l'argent, 
Tout  comptant,  au  porte-pannier. 
Ils  partent,  sans  plus  plaidoyer3, 
Et  passèrent  par  Nostre-Dame, 
Là  où  il  vit  le  Penancier*, 
Qui  confessoit  homme  ou  bien  femme. 

Quant  il  le  vit,  a  peu  de  plait5, 
Il  luy  dist  :  «  Monsieur,  je  vous  prie 
Que  vous  despechez6,  s'il  vous  plaist, 
Mon  nepveu  ;  car,  je  vous  affie 
Qu'il  est  en  telle  resverie  : 
Vers  Dieu  il  est  fort  négligent  ; 
Il  est  en  tel'  mérencolie, 
Qu'il  ne  parle  rien  que  d'argent. 

—  Yrayment ,  ce  dit  le  Penancier, 
Très  voulentiers  on  le  fera.  » 


*  C'est-a-dire  :  D'un  air  joyeux. 

2  De  qualité. 

3  Var.  îns*.  :  «  plaidier.  » 

*  Pour  pénitencier. 

5  «  Sans  hésiter,  sans  différer»,  selon  M.  Prompsault. 
c  C'est-a-dire  :  Confessez  promptement. 
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Maistre  Françoys  priai  le  pannier, 
Et  dit  :  «  Mon  amy,  venez  ça? 
Vêla  qui  vous  dépeschera  * , 
Incontinent  qu'il  aura  faict.  » 
Adonc  maistre  Françoys  s'en  va  , 
Atout  *  le  pannier,  en  effcct. 

Quand  le  Penancier  eut  parfaict 
De  confesser  la  créature, 
Gaigne-denier3,  par  dit  parfaict , 
Accourut  vers  luy,  bonne  alleure. 
Disant  :  «  Monsieur,  je  vous  asseure, 
S'il  vous  plaisoit  prendre  loysir 
De  me  dépescher  à  ceste  heure, 
Vous  me  feriez  uug  grant  plaisir? 

—  Je  le  vueil  bien ,  en  vérité , 
Dist  le  Penancier,  par  ma  foy  ! 
Or,  dictes  Benedicitc , 
Et  puis  je  vous  confesseray , 
Et,  en  après,  vous  absouldray, 
Ainsy  comme  je  doy  le  faire  ; 
Puis,  pénitence  vous  bauldray  4, 
Qui  vous  sera  bien  nécessaire. 

—  Quel  confesser  !  dist  le  povre  homme  : 
Fus-je  pas  à  Pasques  absoulz  ? 
Que  bon  gré  sainct  Pierre  de  Romme  ! 
Je  demande  cinquante  soulz. 
Qu'esse-cy  ?  A  qui  sommes-nous? 

4  C'est-k-dire  :  expédiera.  Le  tour  de  Villon  repose  sur 
l'équivoque  des  deux  mots  despécher  et  dépescher,  l'un  si- 
gnifiant expédier,  et  l'autre  confesser. 

*  Avec. 

3  C'est  le  porte-pannier. 

1  Pour  baillerai. 
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Ma  maistresse  est  bien  arrinée1  ! 
A  coup,  à  coup,  dépeschez-vous  , 
Payez  mon  panier  de  marée. 

—  Ha  !  mon  amy,  ce  n'est  pas  jeu, 
Dist  le  Penancier ,  seurement  : 

11  vous  fault  bien  penser  à  Dieu  , 
Et  le  supplier  humblement. 

—  Que  bon  gré  en  ayt  mon  serment  ! 
Dist  cet  homme  ;  sans  contredit, 
Dépeschez-moy  légièrement , 

Ainsi  que  le  Seigneur  a  dit.  » 

Adonc  le  Penancier  vit  bien 
Qu'il  y  eut  quelque  tromperie  : 
Quand  il  entendit  le  moyen , 
Il  congneutbien  la  joncherie2. 
Le  povre  homme,  je  vous  aflie , 
Ne  prisa  pas  bien  la  façon  3, 
Car  il  n'eut,  je  vous  certifie, 
Or,  ne  argent,  de  son  poysson. 

Maistre  François,  par  son  blason4, 
Trouva  la  façon  et  manière 
D'avoir  marée  à  grant  foyson, 
Pour  gaudir 5  et  faire  grant  chère. 
C'estoit  la  mère  nourricière 

1  «Courroucée»,  selon  M.  Prompsault.  Nous  proposons 
de  lire  affairée,  que  nous  indiquent  la  rime  et  le  sens. 
-Fourberie,  ruse. 

3  C'est-a-dire  :  Ne  fut  pas  content  du  tour  qu'on  lui 
jouoit. 

4  Ce  mot,  qui  signifioit  ordinairement  l'éloge  ou  la 
satyre  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose,  paroît  signi- 
fier beau  parler. 

5  Se  divertir,  de  gaudere. 
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De  ceulx  qui  n'avoyent  point  d'argent  : 
A  tromper  devant  et  derrière, 
Estoit  ung  homme  diligent. 

La  manière  d'avoir  des  Trippes  pour  dîner. 

Que  fist-il?  Lors,  à  peu  de  plet', 
S'advisa  de  grant  joncherie  : 
Il  fist  laver  le  cul  bien  net 
A  ung  gallant,  je  vous  affie, 
Disant,  qu'il  convient  qu'on  espie  : 
«  Quand  sera  devant  la  trippière  , 
Monstre  ton  cul  par  raillerie  , 
Puis,  après,  nous  ferons  grant  chière.  » 

Le  compaignon  ne  faillit  pas, 
Foy  que  doy  sainct  Remy  de  Rains  ! 
A  Petit-Pont  vint  par  compas  ; 
Son  cul  descouvrit  jusque  aux  rains. 
Quand  maistre  Françoys  vit  ce  train  , 
Dieu  sçet  s'il  fit  piteuses  lippes, 
Car  il  tenoit  entre  ses  mains 
Du  foye ,  du  polmon  et  des  trippes. 

Comme  s'il  fust  plain  de  despit , 
Et  courroucé  amèrement , 
Il  haulsa  la  main  ung  petit, 
Et  le  frappa  bien  rudement, 
Des  trippes,  par  le  fondement; 
Puis,  sans  faire  plus  long  caquet. 
Les  voulut,  tout  incontinent, 
Remettre  dedans  le  baquet. 

La  trippière  fut  courroucée 
1  v  Sans  attendre  beaucoup  »,  selon  M.  Prompsault. 
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Et  ne  les  voulut  pas  reprendre. 
Maistre  Françoys,  sans  demourée1, 
S'en  alla,  sans  compte  luy  rendre. 
Par  ainsi ,  vous  povez  entendre , 
Qu'ilz  eurent  trippes  et  marée , 
Mais ,  après,  il  faut  du  pain  tendre, 
Pour  ce  disner  à  grant  risée. 

La  manière  d'avoir  du  Pain. 

Il  s'en  vint  chez  ung  boulengier, 
Affin  de  mieulx  fornir  son  train, 
Contrefaisant  de  l'escuyer 
Ou  maistre  d'hostel ,  pour  certain , 
Et  commanda  que  ,  tout  souldain  , 
Cy  pris,  cy  mis  ,  on  chappellast2 
Cinq  ou  six  douzaines  de  pain, 
Et  que  bien  tost  on  se  hastast. 

Quand  la  moytié  fut  cliappellé, 
En  une  hotte  le  fist  mettre  , 
Comme  s'il  fust  de  près  hasté3, 
Il  pria  et  requist  au  maistre 
Qu'aucun  se  voulsist  entremettre 
D'apporter,  après  luy  courant, 
Le  pain  chappellé  en  son  estre*, 
Tandis  qu'on  fist  le  demourant. 


4  Sans  retard. 

2  Suivant  M.  Prompsault  :  «  qu'on  entassât».  Mais  cha- 
pelier des  pains  signifie  les  nettoyer  ,  les  ratisser ,  en  ôter 
la  croûte  brûlée,  avant  de  les  vendre. 

3  «  Vivement  pressé  »,  dit  M.  Prompsault. 

4  C'est-à-dire  :  chez  lui. 
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Le  varlet  le  mist  sur  son  col  ; 
Après  maistre  Françoys  le  porte, 
Et  arriva,  soit  dur  ou  mol , 
Emprès  une  grant  vielle  porte. 
Le  varlet  deschargea  sa  hotte 
Et  fut  renvoyé,  tout  courant, 
Hastivement  traynant  sa  botte, 
Pour  requérir  le  demourant. 

Maistre  Françoys,  sans  contredit, 
N'attendit  pas  la  revenue. 
Il  eut  du  pain,  par  son  édit l, 
Pour  fournir  sa  franche  repeue. 
Le  boulengier,  sans  attendue*, 
Revint ,  mais  ne  le  trouva  point. 
Son  maistre  ,  de  dueil ,  en  tressue , 
Qu'on  l'avoit  trompé  en  ce  point. 

La  manière  d'avoir  du  Vin. 

Après  qu'il  fut  fourny  de  vivres , 
Il  fault  bien  avoir  la  mémoire , 
Que,  s'ils  vouloyent  ce  jour  estre  yvres , 
Il  falloit  qu'ils  eussent  à  boire. 
Maistre  Françoys,  debvez  le  croire, 
Emprunta  deux  grans  brocs  de  boys , 
Disant  qu'il  estoit  nécessaire 
D  avoir  du  vin  par  ambagoys3. 

L'ung  fist  emplir  de  belle  eaue  clère, 

*  C'est-à-dire  :  Par  son  invention,  son  adresse. 

2  Sans  se  faire  attendre. 

3  C'est-à-dire  :  Par  ambages,  par  finasserie.  M.  Promp- 
sault  dit  :  «  En  faisant  quelque  micmac  auquel  on  ne  com- 
prenne rien.  » 
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Et  vint  à  la  Pomme  de  Pin*, 
Portant  ses  deux  brocs  sans  renchère2, 
Demandant  s'ils  aToient  bon  vin, 
Et  qu'on  luy  emplist  du  plus  fin  , 
Mais  qu'il  fust  blanc  et  amoureux3. 
On  luy  emplist,  pour  faire  fin  4, 
D'ung  très  bon  viu  blanc  de  Baigneux. 

Maistre  Françoys  print  les  deux  brocs  , 
L'un  emprés  l'autre  les  boula  ; 
Incontinent,  par  bon  propos, 
Sans  se  haster,  il  demanda 
Au  varlet  :  «  Quel  vin  est  cela  ?  » 
Il  luy  dist  :  «  Vin  blanc  de  Baigneux. 
—  Ostez,  ostez,  ostez  cela  , 
Car,  par  ma  foy,  point  je  n'en  veulx. 

»  Qu'esse-cy  ?  Estes-vous  bejaulne5  ? 
Vuidez-moy  mon  broc  vistement. 
Je  demande  du  vin  de  Beaulne, 
Qui  soit  bon  et  non  aultrcment.  » 
Et,  en  parlant subtillement, 
Le  broc  qui  estoit  d'eaiie  plain , 
Luy  chaugea,  à  pur  et  à  plain6. 

Par  ce  point,  ils  eurent  du  vin 
Par  fine  force  de  tromper, 

4  Cabaret  dont  il  est  souvent  question  dans  les  deux 
Testaments  de  Villon. 

2  Selon  M.  Prompsault  :  «  Sans  'bâton  ,  les  portant  à 
la  main  ,  comme  s'ils  eussent  été  tous  les  deux  vuides.  » 

3  Pour  doucereux. 
x  Pour  en  finir. 

5  Niais,  imbécile. 

0  Dans  ce  huitain,  il  manque  un  vers,  que  nous  n'a- 
vons trouvé  nulle  part. 
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Sans  aller  parler  au  devin  ; 
Hz  repeurent,  per  ou  non  par.1. 
M, us  le  beau  jeu  fut  à  souper, 
Carmaistre  Frauçojs,  à  l.rief  mot, 
Leur  dist  :  «<  Je  nie  vueil  occuper, 
Que  mangerons  ennuyt-  du  rost.  s 

La  manière  d'avoir  du  Rost. 

11  fut  appointé  qu'il  vroit 
Devant  Testai  d'ung  rôtisseur, 

Et  de  la  chair  marchanderoit. 
Contrefaisant  du  gaudisseur. 
Et,  pour  trouver  moyen  meilleur, 
Faignant  que  point  on  ne  se  joue, 
Il  viendroit  un  entrepreneur3, 
Qui  luy  bailleroit  sur  la  joue. 

Il  vint  à  la  rostisserie , 
En  marchandant  de  la  viande  ; 
L'autre  vint,  de  chère  marrie*  : 
«  Qu'est-ce  que  ce  paillart  demande?  » 
Luv  baillant  unebuffe5  grande, 
En  luy  disant  mainte  reproche. 
Quand  il  vit  qu'il  eut  ceste  offrande, 
Empoigna  du  rost  pleine  broche. 

Celuy  qui  bailla  le  soufflet 

•C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  Ils  mangèrent 
sans  examiner  s'ils  étoient  douze  ou  treize  a  table.  » 

8  Aujourd'hui,  en  ce  jour. 

3  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault:  Quelqu'un  qui  se 
mêleroit  à  la  conversation. 

*  De  mauvaise  humeur. 

5  Soufflet,  tape. 
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Fuist  bien  tost  et  à  motz  exprès4. 
Maistre  François ,  sans  plus  de  plet , 
Atout  son  rost,  courut  après. 
Ainsi ,  sans  faire  long  procès  , 
Us  repeurent ,  de  cueur  dévot , 
Et  eurent ,  par  leur  grant  excès  , 
Pain,  vin,  chair,  et  poisson,  et  rost. 

Et  pour  la  première  repeue  , 
Dont  après  sera  mention  , 
Bien  digne  d'estre  ramenteue2 , 
Et  mise  en  révélation, 
Et  pourtant ,  sans  correction , 
Affiu  que  l'en  en  parle  encore  , 
Comme  nouvelle  invention , 
Rédigé  sera  par  mémoire. 


Or  advint ,  de  coup  d'aventure , 
Que  les  suppostz  devant  nommez 
Ne  cherchoyent  rien  que  par  droicture , 
En  richesse  gens  renommez. 
Ung  jour  qu'ilz  estoient  affamez, 
En  la  porte  d\mg  bon  logis 
Virent  entrer,  sans  estre  armez, 
Ambassadeurs  de  loing  pays. 

Si  pensèrent  à  eux  ,  comment 
Hz  pourroient,  pour  l'heure,  repaistre , 
Et,  selon  leur  entendement, 
L'ung  d'iceulx  s'aprocha  du  maistre 


1  C'est-à-dire  :  Et  comme  ils  l'avoient  réglé  d'avan  ce. 

2  Racontée,  rappelée. 
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D'hostel ,  et  se  fit  acongnoistre  , 
Disant  qu'il  luy  ciiscicrncroit 
Le  haut ,  le  bas  marché  l,  pour  estrc 
Par  luy  conduyt ,  s'il  luy  plaisoit. 

Je  croy  bien  que. monsieur  le  maistre  , 
Qui  du  bas  mestier  estoit  tendre2 , 
Fit  ce  gallant  très  bien  repaistre . 
Et  luy  commenda  charge  prendre 
De  la  cuysine,  d'y  entendre  , 
Tant  que  leur  train  départira  , 
Et  bien  pavera  ,  sans  attendre, 
A  son  gré.  quant  il  s'en  yra. 

Lors  s'en  vint  à  ses  compaignons , 
Dire  :  «  Nostre  escot  est  pavé  ; 
Je  suis  jà  Tung  des  grans  mignons 
De  léans  et  mieulx  avové3, 
Car  le  maistre  m'a  envoyé 
Par  la  ville  ,  pour  soy  sortir  i  ; 
Mais,  se  mon  sens  n'est  desvoyé, 
Bien  brief  l'en  feray  repentir. 

—  Va ,  lui  dirent  ses  compaignons , 
Et  esguise  tout  ton  engin, 
A  nous  réchauffer  les  rongnons  , 
Et  nous  faire  boire  bon  viu. 


1  «  Le  haut  marché,  c'est  le  marché  aux  provisions, 
dit  M.  Prompsault,  et  le  bas,  c'est  celui  aux  filles  pu- 
bliques. » 

2  C'est-à-dire  :  porté  à  l'amour  des  femmes  ,  a  la  dé- 
bauche. 

3  Le  mieux  venu. 

*  <■'  Pour  lui  faire  ses  fournitures  »,  selon  M.  Promp- 
sault. 


270  Poésies 

Passe  tous  les  sens  Pathelin , 
De  Villon  et  Pauquedenaire  *, 
Car  se  venir  peux  en  la  fin  , 
Passé  seras  maistre  ordinaire.  » 

Ce  gallant  vint  en  la  maison  , 
Où  estoyt  logé  l'ambassade , 
Où  les  seigneurs ,  par  beau  blason  2 , 
Devisoyent  rondeau  ou  ballade. 
Il  estoit  miste  ,  gent  et  sade  3 , 
Bien  habitué,  bien  en  point*, 
Robbe  fourrée  ,  pourpoint  dostade  3; 
Il  entendoit  son  contrepoint. 

Le  principal  ambassadeur 
Aymoit  ung  peu  le  bas  mestier, 
Dont  le  gallant  fut  à  honneur; 
C'estoyt  quasi  tout  son  mestier0, 
Et  luy  conta  que  ,  à  son  quartier, 
Avoit  de  femmes  largement 
Qui  estoyent ,  s'il  estoit  mestier7, 
A  son  joly  commandement. 

Le  gallant  fut  entretenu 
Par  ce  seigneur  venu  nouveau  , 


1  Ce  messire  Poicdenuire  ou  Pavquedenaire  étoit  donc  un 
aigrefin  fameux  de  l'école  de  Pathelin  et  de  Villon. 

*  «  Belle  conversation  »,  dit  M.  Prompsault. 

3  «  Il  étoit  joli  de  figure,  dit  M.  Prompsault,  agréable 
dans  ses  manières  et  dans  ses  discours.  » 

*  C'est-a-dire  :  Bien  élevé,  honnête  et  bien  dressé. 

5  Biche  étoffe,  «  sorte  de  brocatelle  mêlée  de  laine  etde 
poil  »,  dit  Le  Duchat  dans  son  commentaire  sur  Babelais, 
qui  parle  d'un  pourpoint  de  demy-ostade  (liv.  V,  chap.  16,*. 

6  Toute  son  affaire. 

7  Besoin. 
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Et  léans*  il  fut  retenu  , 
Pour  estre  fin  franc  macqucrcau. 
Le  jeu  leur  sembla  si  très  beau  ; 
Aussi,  il  lit  si  bonne  raine  , 
Qu'il  fut  esleu  ,  sans  nul  appeau2  , 
Pour  estre  varlet  de  cuysine. 

Les  ambassadeurs  convoyèrent3 
Seigneurs  et  bourgeois  à  disuer, 
Lesquels  roalentîen  \  allèrent 
Passer  temps  ,  point  n'en  faut  doubtei . 
Toutcafo)  i .  \ous  debvez  sçavoir, 
Quelque  chose  que  je  vous  dvc , 
Que  l'ambassadeur,  pour  tout  vcoir-*, 
Craignoit  moult  fort  L'Epidémie*. 

Ce  gallant  en  fut  adverty  , 

Qui  nonobstant  fist  bonne  mine, 

Et  quand  il  fut  près  de  midi  , 

A  l'heure  qu'il  est  temps  qu'on  disne , 

Il  entra  dedans  la  cuysine  , 

Manyant  toute  la  viande, 

Comme  docteur  en  médecine 

Qui  tient  malades  en  commande. 

Tous  les  seigneurs  là  regardèrent 

1  Là  dedans ,  dans  la  maison. 

*  Pour  appel;  sans  retard  ,  sans  contradiction. 
3  Invitèrent. 

*  Pour  dire  toute  la  vérité. 

5  Toutes  les  maladies  pestilentielles,  contagieuses  ou 
épidémiques,  étoient  confondues  alors  sous  le  nom  géné- 
ral d'épidémie  ou  de  peste.  Malgré  les  précautions  exces- 
sives qu"on  prenoit  alors  pour  empêcher  le  mal  de  se  ré- 
pandre, rien  n'étoit  plus  fréquent  que  le  retour  de  l'épi- 
démie, surtout  à  Paris,  la  ville  la  plus  sale  de  l'Europe. 
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Son  train  ,  ses  façons  et  manières  , 
Mais ,  après  luy ,  pas  ne  tastèrent l  : 
Aussi,  ne  luy  challoit-il  guères2. 
Après ,  il  print  les  esguières , 
Le  vin  ,  le  claire3,  l'ypocras*  , 
Darioles  ,  tartes  entières  : 
Il  tasta  de  tout,  par  compas. 

Et ,  pour  bien  entendre  son  cas  , 
Quand  il  vit  qu'il  estoit  saison5 , 
A  bien  jouer  ne  faillit  pas, 
Pour  faire  aux  seigneurs  la  raison , 
Si  bien ,  que  dedans  la  maison 
Demoura  tout  seul  pour  repaistre , 
Soustenant,  par  fine  acboison6, 
Qu'il  se  douloit  du  cousté  destre7. 

Lors  y  avoit  une  couchette , 
Où  il  failloit  faire  la  feste  , 
Et  n'a  dent  qui  ne  luy  cliauette  : 
Là  se  mist ,  commençant  a  braire , 
Que  Ton  fust  au  presbytaire  , 
Pour  faire  le  prebstre  acourir  , 
Atout  Dieu  et  l'autre  ordinaire 
Qu'il  fault  pour  ung  qui  veult  mourir.  8 

1  C'est-à-dire  :  ÎSTe  touchèrent  à  rien  de  ce  qui  fut  servi 
sur  la  table. 

2  II  ne  lui  importoit  guère. 

3  Pour  clairet ,  petit  vin  blanc. 

4  Vin  miellé,  sucré  et  épicé. 

5  Pour  temps. 

8  C'est-à-dire  :  par  une  feinte  qui  lui  réussit.  Ackoison, 
qu'on  écrivoit  aussi  acoison  et  achaison,  dérive  (Toccasio. 

7  C'est-à-dire  :  Qu'il  souffroit  du  côté  droit,  car  le 
premier  symptôme  de  la  peste  est  un  bubon  dans  l'aîne. 

8  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «  Avec  le  via- 
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Quand  les  seigneurs  virent  le  prebstre, 
Avec  ses  saeremens  venir, 
Chacun  d'eulx  eust  bien  voulu  estre 
Dehors  ,  je  n'en  veulx  point  mentir  : 
Si  grant  haste  eurent  d'en  sortir, 
Que  là  demourèrent  les  vivres  , 
Dont  les  compaignons  du  martir 
Furent,  troys  jours  et  troys  nuytz,  yvres. 

Par  ce  point ,  eurent  la  repeue 
Franche,  chascun  des  compaignons. 
La  finesse  le  prebstre  a  teue , 
Affin  de  complaire  aux  mignons  ; 
Mais  les  seigneurs  dont  nous  parlons 
Eurent  tous,  pour  ce  coup,  l'aubade  : 
Chascun  d'eulx  fut ,  nous  ne  faillons , 
De  la  grant  paour,  troys  jours  malade. 


LA  REPEUE  FRANCHE 

DU    LYMOUSIN. 

Un  Lymousin  vint  à  Paris, 
Pour  aulcun  procès  qu'il  avoit. 
Quand  il  partit  de  son  pays , 
Pas  gramment1  d'argent  il  n'avoit, 
Et  toutefoys  il  entendoit 
Son  fait ,  et  avoit  souvenance , 
Que  son  cas  mal  se  porteroit , 
S'il  n'avoit  une  repeue  franche. 

tique   et  tout  ce  qu'il  faut  pour  administrer  un  mou- 
rant. » 

1  Pour  grandement,  par  ellipse. 

18 
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Ce  Lymousin ,  c'est  chose  vraye , 
Qui  n'avoit  vaillant  ung  patac d , 
Se  nommoit  seigneur  de  Combraye  2, 
Sans  qu'on  le  suivist  à  son  trac3. 
Plus  rusé  estoit  qu'ung  vieil  rat, 
Et  affamé  comme  un  vieil  loup, 
Avec  monsieur  de  Penessac , 
Et  le  seigneur  de  Lamesou 4. 

Les  troys  seigneurs  s'entretrouvèrent , 
Car  ilz  estoyent  tous  d'ung  quartier, 
Et  Dieu  sçait  s'ilzse  saluèrent, 
Ainsi  qu'il  en  estoit  mestier  ; 
Toutesfoys ,  ce  bon  escuyer 
De  Combraye,  propos  final3, 
Fut  esleu  leur  grant  conseillier, 
Et  le  gouverneur  principal. 

Hz  conclurent,  pour  le  meilleur, 
Que  ce  bon  notable  seigneur 
Yroit  veoir  s'il  pourroit  trouver 
Quelque  bon  lieu,  pour  s'y  loger, 
Et,  selon  qu'il  le  trouveroit, 
Aux  aultres  le  raconteroit. 

Or  advint ,  environ  midy, 
Qu'il  estoit  de  faim  estourdy  ; 
S'en  vint  à  une  hostellerie , 


*  Pour  palar. 

2  Var.  mss.  «  Cambraye  » . 

3  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «  Sans  que,  pour 
cela,  il  eût  des  serviteurs  à  sa  suite.  » 

*  Var.  mss.  «  Lameslou  ». 

5  C'est-à-dire  :  Pour  abréger. 


ATTRIBUÉES    A   VlLLON.  2;5 

Rue  de  la  Mortelleiïe ! , 

Où  pend  l'enseigne  du  Pestel-  : 

A  bon  logis  et  bon  hostel; 

Demandant  s'en  a  que  repaistre  : 

«  Ouy,  vrayment,  ce  dist  le  inaistre  ; 

Ne  soyez  de  rien  en  soucy, 

Car  vous  serez  très  bien  servy 

De  pain  ,  de  vin  et  de  viande. 

—  Pas  grand  chose  je  ne  demande, 

Dist  le  bon  seigneur  de  Combraye  : 

Il  n'y  a  guère  que  j'avoye 

Bien  desjuné;  mais,  toutesfoys. 

Si  ay-je  disné  maintes  foys , 

Que  n'avoye  pas  tel  appétit,  » 

Ce  seigneur  meuga  uug  petit4, 
Car  il  n'avoit  guère  d'argent, 
Coramendant  qu'on  fust  diligent 
D'avoir  quelque  chose  de  bon  , 
Pour  son  soupper  :  ung  gras  chapon  ; 
Car  il  pensoit  bien  que,  le  soir, 
Il  devoit  avec  luy  souper 
Des  gentilzhommes  de  la  court. 

L'hostesse  fut  bien  à  son  gourt ;, 
Car,  quand  vint  à  compter  l'escot , 
Le  seigneur  ne  dist  oneques  mot, 


1  Cette  rue,  étroite  et  fangeuse,  qui  partoit  de  la  place 
de  Grève,  pour  aboutir  à  Saint-Gervais,  suivoit  le  cours 
de  la  Seine.  Elle  a  été  tout  à  fait  détruite  en  i833 ,  pour 
l'agrandissement  de  l'Hôtel-de-Ville. 

*  Pilon,  du  latin  pestillum. 
3  Un  peu. 

*  A  son  aise,  selon  M.  Prompsault;  à  son  gré,  scloa 
nous. 
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Mais  tout  ce  qu'elle  demanda , 

Ce  gentilhomme  luy  bailla  : 

Disant  :  «  Vous  comptez  par  raison  !  » 

Bouta  son  sac  soubz  son  esselle , 

Et  vint  raconter  la  nouvelle 

A  ses  compaignons,  et  comment 

Il  failloit  faire  saigement. 

Il  fut  dit,  à  peu  de  parolles , 
Pour  éviter  grans  monopolles1, 
Que  le  seigneur  de  Penessac 
Yroft  devant  louer  Testât 
Et  blasonner  la  suffisance2 
De  ce  seigneur,  car,  sans  doubtance , 
La  chose  le  valoit  très  bien, 
Et,  pour  trouver  meilleur  moyen , 
Ilmenroit3,  en  sa  compaignie, 
Lamesou.  Il  ne  faillit  mye*. 
Si  vint  demander  à  Thostesse 
S'ung  seigneur,  remply  de  noblesse , 
Estoit  logé  en  la  maison. 

Lliostesse  respondit  que  non , 
Et  que  vrayemenl  il  n'y  avoit 
Qu'ung  Lymousin ,  lequel  debvoit 
Venir  au  soir  souper  léans. 

«  Ha  !  dist-il ,  dame  de  céans , 
C'est  celuy  que  nous  demandons  ; 

1  C'est-a-dire  :  Les  apparences  d'un  complot. 

2  Fortune. 

3  Pour  mèneroit. 
*  Var.  mss.  : 

Il  mèneroit  sa  compaignie 
En  la  maison  :  ne  faillit  myc. 
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Par  ma  foy  !  c'est  le  grant  baron , 
Qui  est  arrivé  au  matin. 
—  Je  n'entens  point  yostre  latin , 
Dist  Thostesse ,  vous  parlez  mal  : 
11  n'a  ne  jument,  ne  cheval; 
Il  va  à  pied,  par  faulte  d'asne.  » 

Lors  Penessac  dit  à  la  dame  : 
«  Il  vient  icy  pour  ung  procès  ; 
Il  est  appellant  des  excès 
Qu'on  luy  a  faictz  en  Lymousin , 
Et  va  ainsi  de  pied,  affin 
Que  son  procès  soit  plus  tost  faict.  » 
L'hostesse  le  creut,  en  effet. 

Alors,  le  seigneur  de  Combraye 
Arrive ,  et  Dieu  sçait  quelle  joye 
Ces  deux  seigneurs  icy  lui  firent  ; 
Et  le  genoil  en  bas  tendirent , 
Aussi  tost  comme  il  fut  venu, 
Et ,  par  ce  point ,  il  fut  congneu 
Qu'il  estoit  seigneur  honorable. 

Le  bon  seigneur  se  sist  à  table , 
En  tenant  bonne  gravité. 
Vis-à-vis ,  de  l'autre  costé , 
S'assit  le  seigneur  de  Thostel , 
Et  eurent  du  vin ,  Dieu  sçait  quel  ! 
Il  ne  failloit  point  demander. 

Quand  ce  vint  à  l'escot  compter, 
L'hostesse  assez  hault  comptoit , 
Mais  au  seigneur  il  n'en  challoit , 
Feignant  qu'il  fust  tout  plain  d'argent. 

Lors ,  il  dist  qu'on  fust  diligent 
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De  penser  à  faire  les  litz , 

Car  il  vouloit  en  ce  logis 

Coucber;  puis  après,  par  exprès, 

Il  print  son  grand  sac  à  procès, 

Et  le  bailla  léans  en  garde , 

Disant  :  «  Qu'on  me  le  contregarde. 

Si  de  l'argent  voulez  avoir, 

Il  ne  fault  que  le  demander.  » 

L'hostesse  ne  fut  pas  ingrate  , 

En  disant  :  «  Je  n'en  ay  pas  haste. 

N'espargnez  rien  qui  soit  céans.  » 

Ces  seigneurs  couchèrent  léans, 
L'espace  de  cinq  ou  six  moys , 
Sans  payer  argent ,  toutesfoys , 
Non  obstant  ce  qu'il  demandoit 
A  l'hostesse ,  s'elle  vouloit 
Avoir  de  l'argent ,  bien  souvent  ; 
Mais  il  n'estoit  point  bien  content 
De  mettre  souvent  main  en  bourse. 
L'hostesse  n'estoit  point  rebourse 4 , 
Et  dist  :  «  Ne  vous  en  soucyez  ; 
Dieu  merci  !  j'ay  argent  assez, 
A  vostre  bon  commandement.  » 

Ces  mignons  pensèrent  comment 
Hz  pourroyent  retirer  leur  sac , 
Et  lors  monsieur  de  Penessac 
Dist  à  ce  baron  de  Combraye , 
Qu'il  se  boutast  bientost  en  voye , 
Faignant  qu'il  soit  embesongné2. 


1  Revêche,  peu  traitable;  du  bas  latin  rebursus. 

2  Affairé ,  oecupé. 
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Ce  seigneur  vint ,  tout  refrongné  , 
Vers  Thostesse ,  par  bon  moyen , 
Et  lui  dit  :  •  Mon  cas  va  très  bien  ; 
Mon  procès  est  ennuyt1  jugé. 
A  coup  qu'il  n'y  ait  plus  songé2, 
Baillez-raoy  mon  sac ,  somme  toute  ; 
Car  j'ay  paour,  et  si  fays  grant  doubte  , 
Que  les  seigneurs  soyent  départis3.  » 

Il  print  son  sac  :  «  Adieu  vous  dis  ! 
Je  reviendray  tout  maintenant.  » 
Il  s'en  alla  diligemment,   % 
Atout  ses  procès  et  son  sac  ; 
Et  le  seigneur  de  Pencssac, 
Et  de  Lamesou*  l'attendoyent  ; 
Lesquelz  seigneurs  si  s'esbatoyent , 
A  recueillir  les  torcheculz 
Des  seigneurs ,  qui  estoyeni  venus 
Aux  chambres5,  et  bien  sepensoyent 
Qu'à  quelque  chose  serviroyent. 

Hz  ostèrent  tous  ces  procès, 
De  ce  sac,  et,  par  motz6  exprès, 
L'emplirent  de  ces  torcheculz; 
Puis ,  au  soir,  quand  furent  venuz 
A  leur  logis,  fut  mis  en  garde, 
Et,  pour  mieulx  mettre  en  sauvegarde, 


1  Aujourd'hui. 

2  C'est-à-dire,  selon  M.  Proinpsault  :  «  Pour  qu'enfin  il 
n'en  soit  plus  question.» 

3  C'est-à-dire  :  Que  les  juges  ne  soient  séparés,  lorsque 
j'arriverai. 

4  Var.  mss.  :  «  De  la  maison  ». 
s  C'est-à-dire  :  Aux  privés. 

6  Pour  motifs. 
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Il  fut  bouté ,  par  grant  humblesse  * , 
Avec  les  robbes  de  Thostesse , 
Quisentoyent  le  muguelias2. 
Au  soir,  firent  grant  ralias  3  ; 
Le  lendemain,  il  fut  raison 
De  départir,  et  fut  saison , 
Pour  s'en  aller  sans  revenir. 
On  cuydoit  qu'ilz  deussent  venir, 
Lendemain ,  soupper  et  disner, 
Pour  leurs  offices  résiner4, 
Mais  ilz  ne  vindrent  oncques  puis. 

Ils  faillirent  cinq  ou  six  nuitz, 
Dont  l'hostesse  fut  eschet  mac. 
Elle  n'osoit  ouvrir  le  sac , 
Sans  avoir  le  congé  du  juge, 
Auquel  avoit  piteux  déluge  ■  ; 
Tellement  qu'estoit  nécessaire , 
Qu'on  envoyast  ung  commissaire , 
Pour  ouvrir  ce  sac ,  somme  toute. 

Quand  il  fust  venu ,  sans  nul  doubtc , 
Il  lava  ses  mains  à  bonne  heure, 
De  paour  de  gaster  rescripture , 
Car  à  cela  estoit  expert. 
Toutesfoys  ,  le  sac  fut  ouvert  ; 
Mais,  quand  il  le  vit  si  breneux, 


i 


Précaution. 
Le  muguet. 

3  Galas,  régal. 

4  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «  Pour  payer  leurs 
dépenses.  »  Reciner  signifie  :  faire  collation  ;  cependant  il 
est  possible  que  résiner  soit  mis  là  pour  résigner. 

5  C'est-à-dire  :  Chez  lequel  il  y  avoit  affluence  de  plai- 
gnants. 
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Il  s'en  alla  tout  roupieux1, 
Cuydant  que  ce  fust  moequerie  , 
Car  il  n'cntendoit 2  raillerie. 

Ainsi  partirent  ces  seigneurs , 
De  Paris,  joyeux  en  couraige. 
De  tromper  furent  inventeurs  : 
Ciuq  moys  vesquirent  dVvantaige3; 
De  blasonner*  ilz  firent  raige  ; 
Leur  hoste  fut  par  eulx  vaincu. 
Hz  ne  laissèrent,  pour  tout  gaige, 
Qu'un  sac  tout  plain  de  torchecu. 


LE    REPEUE    FRANCHE 

DU    SOUFFRETEUX. 

«  Où  prend3  argent,  qui  n'en  a  point? 
Remède  :  vivre  d'avantaige. 
Qui  n'a  ne  robbe,  ne  pourpoint, 
Que  pourroit-il  laisser  pour  gaige  ? 
Toutesfoys ,  qui  auroit  l'usaige 
De  dire  quelque  chansonnette  , 
Qui  peust  deffrayer  le  passaige, 
Le  payement  ne  seroit  qu'honneste.  » 

L'Acteur. 
Ainsi  parloit  le  Souffreteux  , 

1  Grondant,  de  mauvaise  humeur. 

4  Var.  des  édit.  mod.  :  «  Il  entendoit.  » 

3  C'est-à-dire  :  De  profits,  aux  dépens  du  prochain.  On 
pourroit  traduire  ainsi  ce  vers  :  «  Cinq  mois  durant,  ils 
vécurent  sur  leur  bonne  mine.» 

■*  Mentir,  tromper,  avec  de  belles  paroles. 

5  Var  mss.:  «  prius  ». 
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Qui  estoit  fia  de  sa  nature , 
Moytié  triste,  moytié joyeux. 
Du  Palays  partit ,  bonne  alleure1, 
En  disant  :  «  Qui  ne  s'adventure, 
Il  ne  fera  jamais  beau  fait, 
Pour  pourchasser  sa  nourriture  »; 
Car  il  estoit  de  faim  deflfaict. 
Pour  trouver  quelque  tromperie, 
Le  gallant  se  voulust  haster  : 
En  la  meilleure  hostellerie 
Ou  taverne ,  s'alla  bouter, 
Et  commença  à  demander, 
S'on  avoit  rien  pour  luy  de  bon  ; 
Car  il  vouloit  léans  disner, 
Et  faire  chère  de  façon2. 

Lors,  on  demanda  quelle  viande 

Il  falloit  à  ce  pèlerin. 

Il  respondit  :  «  Je  ne  demande 

Qu'une  perdrix  ou  un  poussin , 

Avec  une  pinte  de  vin 

De  Beaulne,  qui  soit  frais  tirée. 

Et  puis  après ,  pour  faire  fin  , 

Le  cotteret  et  la  bourrée3.  » 

Tout  ce  qui  luy  fut  nécessaire, 
Le  varlet  luy  alla  quérir. 
Le  gallant  s'en  va  mettre  à  table , 
Affin  de  mieulx  se  resjouyr, 

4  D'un  bon  pas. 

2  Bonne  chère ,  chère  de  prince. 

3  «Je  pense,  dit  M.  Prompsault,  que  cotteret  est  le  nom 
d'un  vin  de  dessert,  et  bourrée  celui  d'une  pâtisserie.  » 
Nous  ne  concevons  pas  que  l'on  aille  chercher  si  loin  une 
explication ,  là  où  les  mots  disent  bien  ce  qu'ils  veulent 
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Et  disna  là ,  tout  à  loisir, 
Maschant  le  sens1,  trenehant  du  saige; 
Mais  il  fallut,  ains  que  partir, 
Avoir  ung  morceau  de  fromaige  : 
«  Adonc,  dist  le  clerc2,  mon  ainy, 
Il  fault  compter,  car  vous  devez, 
Tout  par  tout,  sept  solz  et  demv, 
Et  convient  que  les  me  payez. 

—  Je  ne  sçay  comment  les  aurez , 
Dist  le  gallant,  car,  par  sainct  Gille  ! 
Je  veulx  bien  que  vous  le  saichez , 
Je  ne  soustiens3  ne  croix,  ne  pille 4- 

—  Qui  n'a  argent,  si  laisse  gaige. 
N'est-ce  pas  le  faict  droicturier? 
Vous  voulez  vivre  d'avantaige , 
Et  n'avez  maille  ne  denier  ! 
Estes-vous  larron,  ne  meurtrier? 
Par  Dieu  !  ains  que  d'icy  je  hobe3 , 
Vous  me  payerez ,  pour  abréger, 
Ou  vous  y  laisserez  la  robbe. 

—  Quant  est  d'argent,  je  n'en  ay  point , 
Affin  de  le  dire  tout  hault. 
Comment!  m'en  iray-je  en  pourpoint, 
Et  desnué  comme  ung  marault? 

Dieu  mercy  !  je  n'ay  pas  trop  chault  ; 


dire.  Le  Souffreteux  a  froid  et  pense  à  se  chauffer  les 
pieds  :  il  demande  un  cotteret  et  une  bourrée  pour  faire 
un  feu  de  joie. 

1  C'est-à-dire  :  Ne  parlant  pas  et  ayant  l'air  de  ré- 
fléchir. 

2  Ce  n'est  pas  l'hôtelier,  mais  son  valet. 

3  Var.  mss.  :  «  cache  •>. 

*  C'est-à-dire  :  Je  ne  porte  rien  dans  ma  bourse ,  je 
n'ai  pas  un  sou.  Le  poète  joue  sur  les  mots. 
3  C'est-à-dire  :  Avant  que  je  me  retire  d'ici. 
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Mais  ,  s'il  vous  plaisoit  m'employer, 
Je  vous  serviray  sans  deffault , 
Jusques  à  mon  escot  payer. 

—  Et  comment?  Que  sçavez-vous  faire? 
Dites-le  moy  tout  plainement  ? 

—  Quoy  ?  toute  chose  nécessaire. 
Point  ne  fault  demander  comment  ; 
Je  gaige  que ,  tout  maintenant , 

Je  vous  chanteray  ung  couplet, 
Si  hault  et  si  cler,  je  me  vant1, 
Que  vous  direz  :  «  Cela  me  plaist!  » 

L'Acteur. 

Lors,  le  varlet,  voyant  cecy, 
Fut  content  de  ces  te  gaigeure, 
Et  pensa  en  luy-mesme  ainsi, 
Qu'il  attendroit  ceste  adventure  ; 
Et  s'il  chantoit  bien  d'adventure, 
Il  lui  diroit,  pour  tous  desbats  , 
Qu'il  payast  l'escot,  bon  alleure2; 
Car  son  chant  ne  lui  plaisoit  pas. 

L'accord  fut  dit ,  l'accord  fut  faict , 
Devant  tous,  non  pas  en  arrière. 
Lors ,  le  gallant  tire  de  faict , 
De  dedens  sa  gibecière , 
Une  bourse ,  d'argent  legière , 
Qui  estoit  pleine  de  mereaulx  3  ; 
Et  chanta ,  par  bonne  manière, 
Haultement ,  ces  mots  tous  nouveauLx  ; 
De  sa  bourse  dessus  la  table, 


1  Pour  vante. 

2  Bien  vite. 

3  Jetons  de  cuivre  qui  servoient  à  faire  les  comptes, 
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Frappa,  affin  que  je  le  notte, 

Et,  comme  chose  convenable, 

Chanta,  ainsi  à  haulte  notte  : 

«  Faut  payer  ton  hoste ,  ton  hoste  !  » 

Tout  au  long  chanta  ce  couplet. 

Le  varlet  estant  coste  à  coste, 

Respondit  :  «  Cela  bien  me  plaist  !  » 

Toutesfoys  ,  il  n'entendoit  pas 
Qu'il  en  fust  de  Vescot  payé. 
Parquoy ,  il  failloit ,  sur  ce  pas  : 
De  son  sens  fut  moult  desvoy  é  ■ . 
Devant  tous  fut  notiffié , 
Qu'il2  estoit  gentil  compaignon, 
Et  qu'il  avoit ,  par  son  traicté , 
Bien  disné  pour  une  chanson. 

C'est  bien  disné,  quand  on  eschappe, 
Sans  desbourser  pas  ung  denier, 
Et  dire  adieu  au  tavernier, 
En  torchant  son  nez  à  la  nappe. 


LA  REPEUE  DU  PELLETIER. 

Ung  jour  advint  qu'ung  Pelletier 
Espousa  une  belle  femme , 
Qui  appetoit  le  bas  mestier3, 
En  faisant  recorder  sa  game4. 

1  II  se  trouva  bien  loin  de  son  compte. 

2  C'est  le  chanteur. 

3  Qui  se  livroit  à  la  prostitution. 

*  C'est-a-dire  :  En  cherchant  avec  qui  parler  a  Tunis- 
son.  On  disoit  dans  le  même  sens,  en  style  bas  et  comi- 
que :  Faire  accorder  son  luth. 
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Le  Pelletier,  sans  penser  blasme , 
Ne  s'en  soucioit  qu'ung  petit  : 
Mieulx  aymoit  du  vin  une  dragme1 
Que  coucher  dedens  ung  beau  lict. 

Ung  curé,  voyant  cest  affaire, 
De  la  femme  fut  amoureux  , 
Et  pensa  qu'à  son  presbytaire 
Il  maineroit  ce  maistre  gueux. 
11  s'en  vint  à  luy,  tout  joyeux , 
A  celle  fin  de  le  tromper, 
En  disant  :  «  Mon  voysin,  je  veux 
Vous  donner  annuyt  à  soupper.  » 

Le  Pelletier  en  fut  content, 
Car  il  ne  vouloyt  que  repaistre , 
Et  alla  tout  incontinent 
Faire  grant  chère  avec  le  prcstre, 
Qui  luy  joua  d'ung  tour  de  maistre, 
Disant  :  «  Ma  robbe  est  deffourrée; 
Il  vous  y  convient  la  main  mettre, 
AfRn  qu'elle  soit  reffourrée. 

—  Et  bien ,  ce  dist  le  Pelletier, 
Monseigneur,  j'en  seray  content , 
Mais  que  vous  m'en  vueillez  payer; 
Je  suis  tout  vostre  seurement.  » 
Ils  firent  leur  appoinctement , 
Qu'il  auroit,  pour  tout  inventaire2, 


1  La  drachme  grecque  valoit  une  livre  de  notre  mon- 
noie.  On  en  avoit  fait  un  poids  qui  équivaloit  à  un  gros, 
et  qui  étoit  en  usage  dans  la  pharmacie  et  la  médecine 
au  moyen  âge. 

2  Pour  tout  compte  fait. 
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Dix  solz  tournois  entièrement , 
Et  du  vin  largement  pour  boire. 

Par  ainsi,  la  despecheroit, 
Car  il  luy  estoit  nécessaire, 
Et  que  toute  nuyt  veillerovt. 
Avec  son  clerc,  au  presbitaire. 
Il  fut  content  de  ce^t  affaire. 
Mais  le  Curé  les  enferma, 
Soubz  la  clef,  sans  grant  noyse  faire1, 
Puis,  hors  de  la  maison  alla. 

Le  Curé  vint  en  la  maison 
Du  Pelletier,  par  ses  sornettes2, 
Et  trouva  si  bonne  achovson3, 
Qu'il  fist  très  bien  ses  besongnettes. 

Hz  firent  cent  mille  chosettes, 
Car  ainsi ,  comme  il  le  me  semble  , 
Ce  fourreur,  pour  la  repeue  jranche, 
Fut  fait  coqu  bien  fermement; 
Et  luy4,  chargea  la  dame  blanche, 
Qu'il  y  retournast  hardiment , 
Et  que,  par  sou  sainct  sacrement , 
Jamais  nul  jour  ne  l'oubliera  ; 
Mais  luy  fera  hébergement. 
Toutes  "les  foys  qu'il  luv  plaira. 

Et  pourtant,  se  donne  soy  garde , 
Chascun  qui  aura  belle  femme  , 
Qu'on  ne  lui  joue  telle  aubade  , 

*  Sans  faire  grand  bruit. 

2  Par  sa  ruse. 

3  Occasion. 

*  Ces;  le  curé. 
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Pour  la  repeue  ;  c'est  grant  diffame  ; 
Quant  il  est  sçeu ,  ce  n'est  que  blasme 
Et  reproche  ,  au  temps  advenir. 
Vêla  de  la  repeue  grant  gaigne1  ; 
Pourtant,  ayez-en  souvenir  ! 


LA  REPEUE  FRANCHE 

DES  GALLANTS  SANS  SOULCY. 

Une  assemblée  de  compaignons , 
Nommez  les  Gallans  sans  soucf*, 
Se  trouvèrent  entre  deux  pontz3, 
Près  le  Palays ,  il  est  ainsi  ; 
D'aultres  y  en  avoit  aussi , 
Qui  aymoient  bien  besoigne  faicte , 
Et  estoient,  de  franc  cueur  transi, 
A  l'abbé  de  Saincte  Souffrette  *  ? 

Ces  mignons  ainsi  assemblez 
Ne  demandèrent  que  repas  ; 

1  Pour  gain,  profit. 

2  Ce  sont  peut-être  les  Enfants  sans  souci,  écoliers  et 
basochiens  qui  s'étoient  mis  en  société  à  la  fin  du  XVe 
siècle,  pour  jouer  des  farces  et  des  soties.  Clément  Marot 
fit  partie  de  cette  bande  joyeuse. 

3  Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  croire  qu'il  s'agit  du 
Caignard ,  assemblée  des  gueux  et  des  mauvais  garçons  , 
qui  se  cachoienl  sous  les  ponts  de  Paris  et  qui  y  vivoient 
dans  la  débauche  la  plus  immonde.  Pasquier,  dans  ses 
Rech.  de  la  France,  parle  encore  du  Caignard  comme  d'une 
espèce  de  cour  des  Miracles  ,  qui  avoit  son  siège  sous  les 
voûtes  du  Marché-Palu,  au  bord  de  la  rivière  et  entre  les 
pilotis  du  Petit-Pont. 

4  C'étoit  probablement  le  nom  du  roi  ou  chef  de  ce 
Caignart. 
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D'argent  ilz  n'estoyent  pas  comblez , 
Non  pourtant  ne  faillirent  pas1. 
Hz  se  boutèrent  tous  à  tas , 
A  l'enseigne  du  Plat  d'estaing, 
Où  ilz  repeurent  par  compas*, 
Car  ilz  en  avoient  grant  besoing. 

Quand  ce  vint  à  l'escot  compter, 
Je  crois  que  nully  ne  se  cource3; 
Mais  le  beau  jeu  est  au  payer, 
Quand  il  n'y  a  denier  en  bourse. 
Nul  d'eulx  n'avoit  chère  rebourse4  : 
«  Pour  de  l'escot  venir  au  bout, 
Dist  ung  gallant,  de  plaine  source, 
Il  n'en  fault  qu'ung,  pour  payer  tout.   > 

Hz  appointèrent  tous  ensemble , 
Que  Tung  d'iceulx  on  banderoit 3  : 
Par  ainsi ,  selon  qui  me  semble , 
Le  premier  qu'il  empoigneroit, 
Estoit  dit  que  l'escot  payeroit. 
Mais,  en  iceulx6,  eut  grand  discord  : 
Cbascun  bandé  estre  vouloit , 
Dont  ne  peurent  estre  d'accord. 

Le  varlet,  voyant  ces  desbatz, 
Leur  dit  :  «  Nul  de  vous  ne  s'esmoye  ; 

1  Var.  inss.  :  «  Ils  ne  dormoient  pas.  » 

i.v  Comme  ils  en  éloient  convenus  »,  selon  M.  Promp- 
sault.  Par  compas,  signifie  seulement  :  avec  mesure. 

3  Pour  courrouce.  On  pourroit  peut-être  traduire  aussi  : 
Nul  ne  se  presse. 

*  Visage  bourru ,  renfrogné. 

5  C'est-à-dire  :  Qu'on  banderoit  les  yeux  à  l'un  d'en- 
tre eux. 

6  Var.  rass.  :  «  entre  eux<>. 

19 
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Je  suis  content  que ,  par  compas , 
Tout  maintenant  bandé  je  soye.  » 
Les  gallans  en  eurent  grant  joye  , 
Et  le  bandèrent  en  ce  lieu  , 
Puis,  chascun  d'eux  si  print  la  voye 
Pour  s'en  aller,  sans  dire  adieu. 

Le  varlet ,  qui  estoit  bandé , 
Tournoyoit  parmy  la  maison. 
Il  fut  de  l'escot  prébende4, 
Par  ceste  subtile  achoison2. 
Affin  d'avoir  provision 
De  l'escot,  l'hoste  monte  en  bault  : 
Quand  il  vit  ceste  invention , 
A  peu  que  le  cueur  ne  luy  fault. 

En  montant ,  l'hoste  fut  happé 
Par  son  varlet ,  sans  dire  mot , 
Disant  :  «  Je  vous  ay  attrapé , 
Il  faut  que  vous  payez  l'escot, 
Ou  vous  laisserez  le  surcot3.  » 
De  quoy  il  ne  fut  pas  joyeux , 
Cuydant  qu'il  fustmathelineux*. 

Quand  le  varlet  se  desbanda , 
La  tromperie  peut  bien  congnoistre  : 
Fut  estonné  quand  regarda , 
Et  vit  bien  que  c'estoit  son  maistre. 
Pensez  qu'il  en  eut  belle  lettre , 
Car  il  parla  lors  à  bas  ton , 

4  Chargé  de  l'écot,  comme  si  c'étoit  une  prébende,  un 
bénéfice. 

*  Invention. 

3  C'est-à-dire  :  Vous  laisserez  en  gage  votre  manteau. 

*  Fou ,  en  démence ,  de  l'italien  matto. 
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Et,  pour  sa  peine,  sans  rien  mettre, 
11  eut  quatre  coups  de  baston. 

Ainsi  furent,  sans  rien  payer, 
Lespovres  gallans  délivrez 
De  là  maison  du  tavernier, 
Où  ilz  s'estoyent  presque  en  y  vrez 
De  vins  qu'on  leur  avoit  livrez 
Pour  boire  à  plaiu  gobelet , 
Que  paya  le  povre  varlet. 

Et  que  ce  soit  vray  ou  certain  , 
Ainsi  que  m'ont  dit  cinq  ou  six, 
Le  cas  advint  au  Plat  d estait! 
Emprès  Sainct-Pierre-dc-Arsis 4 . 
Bien  escheoit  ung  grant  mercis, 
A  tout  le  moins,  pour  ce  repas , 
Et  si  ne  le  payèrent  pas. 

Aussi  fut  si  bien  aveugle, 
Le  povre  varlet  malheureux, 
Qui  fut  de  tout  cela  sanglé , 
Et  fallust  au'il  payast  pour  eulx  ; 
Et  s'en  allèrent  tous  joveux 
Les  mignons,  torchant  leur  visaige, 
Qui  avoyent  disné  d'advantaige. 

4  L'église  de  Saint-Pierre-des-Arsis,  dont  l'origine  re- 
raontoit  au  Ve  siècle,  étoit  située  dans  la  Cité,  non  loin 
de  la  cathédrale-,  elle  devoit  son  nom  aux  ardents  ou  ar- 
$is%  qui  étoient  des  espèces  de  lépreux,  atteints  d'un  mal 
qu'on  regardoit  comme  incurable,  à  Uioins>  que  les  saints 
n'intervinssent  dans  la  guévison. 


292  Poésies 

LA  REPEUE 

FAICTE    AUPRÈS    DE   MONTFAILCON. 

Pour  passer  temps  joyeusement , 
Raconter  vueil  une  repeue 
Qui  fut  faicte  subtillement 
Près  Montfaulcon,  c'est  chose  sçeiie, 
Et  diray  la  desconvenue 
Qu'il  advint  de  fins  ouvriers; 
Aussi ,  y  sera  ramenteue  ' 
La  finesse  des  escolliers. 

Quand  compaignons2  sont  desbauchez, 
Hz  ne  cherchent  que  compagnie  ; 
Plusieurs  ont  leurs  vins  vendangez 
Et  beu  quasy  jusqu'à  la  lye. 

Or  advint  que  grant  mesgnie3 
De  compaignons  se  rencontrèrent , 
Et,  sans  trouver  la  saison  chère, 
Chascun  d'eulx  se  resjouyssoit 
Disant  bons  motz,  faisant  grant  chère  : 
Par  ce  point,  le  temps  se  passoit. 

Mais  Tung  d'iceulx  promis  avoit 
De  coucher  avec  une  garce, 
Et  aux  aultres  le  racontoit, 
Par  jeu,  en  manière  de  farce. 

4  Rappelée,  mise  en  mémoire. 

2  Les  compagnons  des  corporations  de  métier. 

3  Famille,  compagnie  ;  du  latin  manens,  manere  ;  car  on 
écrivoit  aussi  maignie.  Les  maignins  étant  des  chaudron- 
niers ambulants,  on  a  pu  appeler  maignie  une  réunion  de 
ces  chaudronniers. 
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Tant  parlèrent  du  bas  mesticr1, 
Que  fut  conclud ,  par  leur  façon , 
Qu'ilz  yroyent,  ce  soir-là,  coucher. 
Près  le  gibet  de  Montfaulcon  , 
El  amoyeiit,  pour  provision, 
(Jng  pasté  de  façon  subtile, 
Et  menrovent,  en  conclusion, 
Avec  eulx  chascun  une  fille. 

Ce  pasté,  je  vous  en  respons, 
Fut  faict  sans  demander  qu'il  couste, 
Car  il  y  avoit  six  chapons, 
Sans  la  chair,  que  point  je  ne  boule2. 
On  y  eust  bien  tourné  le  coûte3, 
Tant  estoit  grant,  point  n'en  doubtez. 
Le  Prince  des  Sots  et  sa  routte* 
En  eussent  esté  bien  souppez. 

Deux  escolliers  voyant  le  cas, 
Qui  ne  sçavoyent  rien  que  tromper, 
Sans  prendre  conseil  d'advocatz , 
Hz  se  voullurent  occuper, 
Pensant  à  eux  5,  comme  atrapper 
Les  pourroyent  d'estoc  ou  de  trenche0  : 
Car  ilz  voulloyent  ce  soir  soupper 
Et  avoir  une  repeue  franche. 

1  Prostitution ,  débauche. 

2  Dout  je  ne  parle  pas. 

3  Pour  coude. 

*  La  troupe  de  comédiens  qui  compoioient  la  suite  du 
Priucc  des  Sots.  Il  faut  se  rappeler  que  la  représentation 
d'un  mystère  ou  d'une  moralité  mettoit  en  scène  plus  de 
cent  personnes. 

5  Pour  à  part  eux. 

c  Les  anciennes  édit.  portent  hence,  ce  qui  est  ur.e 
faute  évidente,  que  M.  Prompsault  a  bien  corrigée. 
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Sans  aller  parler  au  devin , 
L'ung  prist  ce  pasté  de  façon  , 
L'autre  emporta  un  broc  de  vin, 
Du  pain  assez ,  selon  raison , 
Et  allèrent  vers  Montfaulcon, 
Où  cstoit  toute  l'assemblée. 
Filles  y  avoit  à  foyson  , 
Faisant  cbère  desmesurée. 

Aussi  juste  comme  Torloge, 
Par  devis,  par  bonne  manière, 
Hz 4  entrèrent  dedans  leur  loge, 
Espérant  de  faire  grant  chière, 
Et  tastèrent,  devant,  derrière, 
Les  povres  filles,  bault  et  bas. 

Les  escolliers,  sans  nulle  fable, 
Voyant  ceste  desconveiuie*, 
Vestirent  babitz  de  diable, 
Et  vindrent  là,  sans  attendue  : 
L'ung,  ung  croc;  l'autre,  une  massue, 
Pour  avoir  la  franebe  repiie , 
Vindrent  assaillir  les  gallans, 
Disant  :  «  A  mort  !  à  mort ,  à  mort  ! 
Prenez ,  à  ces  ebaisnes  de  fer, 
Ribaulx,  putains,  par  desconfort3, 
Et  les  amenez  en  enfer; 
Hz  seront ,  avec  Lucifer, 
Au  plus  parfond  de  la  ebauldière, 

1  Ce  sont  les  compagnons.  Ce  passage  nous  apprend 
qu'il  y  avoit  autour  de  Montfaucon  des  taudis  ou  des  loges 
où  Ton  alloit  se  divertir. 

2  Inconvenance ,  scandale. 

3  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «  Pour  abattre  un 
peu  leur  joie.  » 
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Et  puis,  pour  mieulx  les  eschauffer, 
Gettez  seront  en  la  rivière  !  » 

L'ung  des  gallans ,  pour  abbreger, 
Respondit  :  «  Ma  vie  est  finée  ! 
En  enfer  me  fault  héberger. 
Vccv  ma  dernière  journée  ; 
Or  suis-je  bien  ame  dampnée  ! 
Nostre  péché  nous  a  attains, 
Car  nous  yrons,  sans  demourée1, 
En  enfer,  avec  ces  putains  !  n 

Se  vous  les  eussiez  veu  foiiyr, 
Jamais  ne  vistes  si  beau  jeu , 
L'ung  amont ,  l'autre  aval  courir. 
Chascun  d'eulx  ne  pensoit  qu'à  Dieu. 
Hz  s'en  fouyrent  de  ce  lieu, 
Et  laissèrent  pain ,  vin  et  viande, 
Criant  sainct  Jean  et  sainct  Mathieu, 
A  qui  ilz  feroyent  leur  offrande. 

Noz  escolliers,  voyant  cecv, 
Non  obstant  leur  habit  de  diable, 
Furent  alors  hors  de  soulcy, 
Et  s'assirent  trestous  à  table  ; 
Et  Dieu  sçait  si  firent  la  galle2 
Entour  le  vin  et  le  pasté, 
Et  repeurent ,  pour  fin  fiualle , 
De  ce  qm  es  toit  appresté. 

C'est  bien  trompé,  qui  rien  ne  paye, 
Et  qui  peut  vivre  d'advantaige, 


1  Délai. 
s  Pour  gala. 
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Sans  desbourser  or  ne  monnoye, 
En  usant  de  joyeux  langaige. 
Les  escolliers,  de  bon  couraige, 
Passèrent  temps  joyeusement , 
Sans  payer  ne  argent,  ne  gaige, 
Et  si  repeurent  franchement. 

Si  vous  vouliez  suy  vre  l'escolle 
De  ceulx  qui  vivent  franchement  * , 
Lisez  en  cestuy  prothecolle*, 
Et  voyez  la  façon  comment  ; 
Mettez-y  vostre  entendement, 
A  faire  comme  ilz  faisoyent , 
Et,  s'il  n'y  a  empeschement, 
Vous  vivrez  comme  ilz  vivoyent. 

*  Sans  dépenser. 
2  Pour  protocolle. 


Fin  des  Repeues  franches. 


S'ENSUIT 

LE    MONOLOGUE 


FRANC  ARCHIER  DE  B  Alf.XOLLET, 

•  AVEC    SON*    ÉPITAPHE(*\ 

'est  àmeshuy4!  J'ay  beau  corner! 

Or  ça ,  il  s'en  fault  retourner, 

Maulgré  ses  dentz2,  en  sa  maison. 

Si  ne  vis -je  pieça3  saison 
Où  j'eusse  si  hardy  eouraige 
Que  j'ay  !  Par  la  morbieu  !  j'enraige 


1  Nous  croyons  qoe  C'est  à  meshuy!  est  un  appel,  un  défi, 
un  cri  d'armes,  que  le  Franc-Archer  envoie  à  un  ennemi 
qui  n'existe  pas,  comme  s'il  disoit,  à  la  manière  des  che- 
valiers :  «  Allons,  c'est  pour  aujourd'hui  la  bataille  !  » 
On  a  proposé  de  lire  :  C'est  à  meshaïng  !  dans  le  sens  de  : 
C'est  un  guignon  ! 

2  Expression  proverbiale  qui  signifie  :  Quoi  qu'on  en  ait .' 

3  Depuis  long-temps. 

(")  Ce  monologue  comique,  qui  a  été  fait  certainement 
pour  le  théâtre,  est  une  critique  de  la  milice  des  francs- 
archers,  que  Charles  VU  avoit  créée,  et  qui  ne  se  fit 
connoître  que  par  sa  poltronnerie.  Ces  francs-archers 
étoient  à  la  solde  des  communes,  et  dévoient  au  roi  le 
service  féodal.  Ils  furent  tout  à  fait  supprimés  en  i48o. 
et  remplacés  par  des  Suisses  soldés.  On  peut  donc  affir- 
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Que  je  n'ay  à  qui  me  combatre... 
Y  a-il  homme1 ,  qui  à  quatre, 
Dy-je ,  y  a-il  quatre  qui  vueillent 
Combatre  à  moy?  Se  tost  recueillent 
Mon  gantelet;  vela?  pour  gaige! 
Par  le  sang  bieu!  je  ne  crains  paige, 
S'il  n'a  point  plus  de  quatorze  ans. 
J'ay  autresfoys  tenu  les  rencz, 
Dieu  mercy  !  et  gaigné  le  prix 
Contre  cinq  Angloys  que  je  pris, 
Povres  prisonniers  desnuez3, 
Si  tost  que  je  les  euz  ruez1. 
Ce  fut  au  siège  d'Alençon5. 


mer  que  cette  pièce  a  été  composée  avant  1480 ,  d'au- 
tant plus  que  le  Franc-Archer  de  Bagnolet  y  parle  de  ses 
campagnes  en  Normandie  contre  les  Anglois,  c'est-à- 
dire  vers  i448  et  i449«  — Rabelais  fait  allusion  à  ce  mo- 
nologue, quand  il  place  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Vic- 
tor Stratagemata  Francharchieri  de  Bagnolet.  —  Les  édi- 
teurs de  l'Ancien  Théâtre  françois  viennent  de  réimprimer 
ce  monologue,  d'après  une  ancienne  édition  du  XVIe  siè- 
cle, qui  fait  partie  du  fameux  recueil  de  farces  conservé 
au  Brilish  Muséum  de  Londres.  Nous  croyons  devoir  ren- 
voyer le  lecteur  à  cette  réimpression,  sans  reproduire 
ici  les  nombreuses  variantes  qui  la  distinguent,  et  qui 
semblent  prouver  que  ce  monologue  avoit  été  rajeuni 
pour  la  représentation  au  milieu  du  XVIe  siècle. 

1  C'est-à-dire  un  homme  d'armes,  qui  avoit  avec  lui 
quatre  valets  ou  servants  à  pied  pour  combattre  à  ses 
côtés.  Les  francs-archers  furent  institués  pour  suppléer 
à  l'insuffisance  des  compagnies  d'ordonnance,  composées 
seulement  de  gens  d'armes. 

2  Pour  voilà  ,  dans  le  dialecte  du  peuple  de  Paris ,  qui 
prononçoit  et  prononce  encore  via. 

3  Dépouillés  de  leurs  armes  et  de  leurs  habits. 
*  Jetés  par  terre. 

5  La  ville  d'Alençon  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois 
par  les  Anglois  et  les  François  pendant  les  guerres  du 
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Les  troys  se  misrent  à  rançon , 

Et  le  quatriesme  s'eufuyt. 

Incontinent  que  l'autre  ouyt 

Ce  bruit ,  il  me  print  à  la  gorge. 

Se  je  n'eusse  crié  :  Sainct  George  î 

Combien  que  je  suys  bon  Françoy*. 

Sang  bieu  î  il  m'eust  tué,  ançoys  ! 

Que  personne  m'eust  secouru. 

Et  quand  je  me  senty  féru2 

D'une  bouteille,  qu'il  cassa 

Sur  ma  teste  :  «  Venez  ça ,  ça  ? 

Dis-je  lors.  Que  chascun  s'appaise! 

Je  ne  quiers  point  faire  de  noise, 

Ventre  bieu  !  et  buvons  ensemble. 

Posé  soit  ores  que  je  tremble , 

Sang  bieu  !  je  ne  vous  crains  pas  maille3.  » 

Cy  dit  ung  quidem,  par  derrière  les  gens  : 
Coqucricoq. 

Qu'esse  cy?  J'ay  oiiy  poullaille 
Chanter  chez  quelque  bonne  vieille  ; 
Il  convient  que  je  la  resveille. 
Poullaille  fout  icy  leurs  nidz  ! 
C'est  du  demourant  d'Ancenys*, 


XVe  siècle.  C'est  en  1448  que  Charles  VII  vint  l'assiéger 
pour  la  dernière  fois;  il  s'en  empara,  ainsi  que  de  toutes 
les  autres  places  fortes  de  la  Normandie. 

1  Avant  que. 

2  Frappé ,  du  verbe  férir. 

3  Pas  le  moins  du  monde. 

*  M.  Prompsault  met  ici  cette  étrange  note  :  «  C'est 
quelqu'un  qui  a  survécu  à  la  bataille  d'Ancenis,  ou,  etc.» 
Nous  ne  nous  souvenons  pas  de  cette  bataille-là,  et  nous 
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Par  ma  foy  !  ou  du  Champ-Toursé * . . . 

Hélas!  que  je  me  vis  coursé2 

De  la  mort  d'ung  de  mes  nepveux  ! 

J'euz  d'ung  canon  par  les  cheveux, 

Qui  me  vint  cheoir  tout  droit  en  barbe; 

Mais  je  m'escriay  :  «  Saincte  Barbe  ! 

Vueille-moy  ayder  à  ce  coup, 

Et  je  t'ayderay  l'autre  coup  !  » 

Adonc  le  canon  m'csbranla , 

Et  vint  ceste  fortune-là , 

Quand  nous  eusmes  le  fort  conquis. 

Le  Baronnet  et  le  Marquis3, 

Craon,  Cures,  l'Aigle  et  Bressoire4, 

Accoururent  pour  veoir  l'histoire  ; 

La  Rochefouquault3,  l'Amiral6; 

croyons  plutôt  que  le  Franc  Archer  parle  d'une  poularde 
du  Maine,  originaire  d'Ancenis  ou  de  Chantocé. 

1  Pour  Chantocé  ou  Champlocé,  village  du  département 
de  Maine-et-Loire,  renommé  alors  comme  aujourd'hui 
pour  ses  poulardes  grasses. 

2  Pour  courroucé.  Le  Franc-Archer  retomhe,  sans  transi- 
tion, dans  ses  hâbleries  guerrières,  pour  se  remettre  de 
la  peur  qu'il  vient  d'avoir. 

3  Le  Franc-Archer,  pour  se  donner  de  l'importance , 
cite  d'un  air  dégagé  le  Baronnet  et  le  Marquis,  qu'il  ne 
désigne  pas  de  manière  à  nous  les  faire  reconnoître  en- 
tre tous  ceux  qui  avoient  ces  titres  nobiliaires. 

*  Le  Franc-Archer,  afin  de  s'en  faire  accroire,  cite  avec 
orgueil  des  noms  de  villes ,  qu'il  prend  pour  des  noms 
d'homme?.  Cependant  ces  noms-là  étoient  portés  par  les 
seigneurs  qui  avoient  droit  de  suzeraineté  sur  les  villes 
ainsi  nommées.  On  trouveroit  donc,  à  cette  époque,  des 
sires  de  Craon,  de  Cures,  de  l'Aigle  et  de  Bressuire. 

5  Ce  ne  peut  être  que  Foucauld,  3e  du  nom,  seigneur 
de  la  Rochefoucauld,  de  Marsillac,  etc. ,  conseiller  et 
chambellan  de  Charles  VII,  fait  chevalier  sur  le  champ 
de  bataille  en  1461. 

6  C'est  sans  doute  Prégent ,  seigneur  de  Coetivy  et  de 
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Aussi  Beuil1  et  son  atirail, 
Pontièvre2,  tous  les  capitaines, 
Y  deschaussèrent  leurs  mitaines 
De  fer3,  de  paour  de  inaffoler4, 
Et  si  me  vindrent  acoler 
A  terre,  où  j'estoye  meshaigné3, 
De  paour  de  dire  :  «  Il  n'a  daigné!  » 
Combien  que  je  fusse  malade, 
Je  mis  la  main  à  la  salade6, 
Car  el'  m'estouffoit  le  visaige. 
«  Ha  !  dist  le  Marquis,  ton  oultraige7 
Te  fera  une  foys  moarir  î  » 
Car  il  m'avoit  bien  veu  courir, 
Oultrc  lost8,  devant  le  chasteau. 
Hélas  !  j'y  perdy  mon  manteau , 
Car  je  cuidoye,  d'une  poterne, 
Que  ce  fust  ï'huys  d'une  taverne. 

Retz,  créé  amiral  en  1439,  et  tué  d'un  coup  de  canon, 
en  i45o,  au  siège  de  Cherbourg. 

1  Jean  de  Beuil,  comte  de  Sancerre,  un  des  plus  bra- 
ves capitaines  de  son  temps,  succéda,  comme  amiral  de 
France,  à  Prégent  de  Coetivy. 

8  Pour  Penthievre.  Nous  avons  vu  le  nom  de  ce  capi- 
taine breton  dans  les  chroniques  du  XVe  siècle.  —  Ici  le 
Franc-Archer  fait  appel  à  ses  souvenirs  d'une  autre  épo- 
que; il  raconte  certainement  un  épisode  de  la  guerre  que 
Louis  XI  fit  à  son  frère,  duc  de  Normandie,  et  au  duc 
de  Bretagne,  allié  de  ce  jeune  prince  ,  en  1466. 

3  C'est-à-dire  ;  Quittèrent  leurs  gantelets  de  fer,  pour 
venir  me  relever. 

*  Blesser. 

3  Maltraité  ,  chagriné. 

6  Casque  sans  visière  et  sans  cimier. 

7  Ce  n'est  pas  «  courage  téméraire  » ,  comme  le  dit 
M.  Prompsault,  mais  l'action  de  passer  outre,  de  pren- 
dre les  devants. 

8  Hors  du  camp  ou  de  l'armée. 
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Et  moy,  tantost,  de  pietonner, 
Car,  quand  on  oyt  clarous  sonner, 
Il  n'est  couraige  qui  ne  croisse. 
Tout  aussitost  :  «  Où  esse?  Où  esse?  » 
Et,  à  brief  parler,  je  m'y  fourre, 
Ne  plus  ne  moins  qu'en  une  bourre*. 
Si  ce  n'eust  esté  la  brairie, 
Du  costé  devers  la  prairie, 
Qui  disoit  :  «  Pier',  que  faictes-vous?  » 
De  nos  gens,  qui  crioieut  trestous  : 
«  N'assaillez  pas  la  basse  court  !  » 
Tout  seul,  je  i'euss.e  prins  tout  court, 
Certes;  mais  c'eust  esté  outraige. 
Et  se  ce  n'eust  esté  ung  paige, 
Qui  nous  vint  trencher  le  chemin, 
Mon  frère  d'armes,  Guillemin  , 
Et  moy  (Dieu  luy  pardoint,  pourtant! 
Car,  quoy?  il  nous  en  pend  autant 
A  l'œil),  eussions,  sans  nulle  faille2, 
Frappé  au  travers  la  bataille3 
Des  Bretons;  mais  nous  apaisâmes 

Noz  couraiges  et  recullames 

Que  dy-je?  non  pas  reculer, 
(Chose  dont  on  ne  doibt  parler)... 
Ung  rien,  jusque  au  Lyon  d'Angiers*. 
Je  ne  craignoye  que  les  dangiers , 
Moy;  je  n'avoye  paour  d'aultre  chose. 
Et  quand  la  bataille  fut  close 

1  Où  M.  Prompsault  a-l-il  vu  là  une  boutique  de  pâtis- 
sier? Bourre  signifie  un  tas  de  laine  ou  de  coton. 

2  Sans  aucune  faute. 

3  Le  corps  d'armée  en  bataille. 

*  C'est  probablement  l'enseigne  d'une  hôtellerie  et  d'un 
cabaret. 
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D'artillerie  grosse  et  greslc, 
Vous  eussez  ouy,  pesle-mesle  : 
Tip,  tap,  si'p,  sap,  à  la  barrière, 
Aux  estes,  devant  et  derrière. 
J'en  eus  d'ung  parmy  la  cuirace. 
Les  dames,  qu'estoient  en  la  place, 
Si  ne  craignoyent  que  le  coullart1. 
Certes,  j'estoye  ung  bon  paillart; 
J'en  avoye  ung  si  portatif, 
Se  je  n'eusse  esté  si  hastif 
De  mettre  le  feu  en  la  pouldre, 
J'eusse  destruit  et  mis  en  fouldre 
Tout  quanqu'  avoit*  de  damoiselles. 
Il  porte  deux  pierres3  jumelles, 
Mon  coullart  :  jamais  n'en  a  meins. 
Et  dames,  de  joindre  les  mains, 
Quand  ilz  virent  donner  l'assault. 
Les  ungs  se  servoyent  du  courtault*, 
Si  dru,  si  net,  si  sec,  que  terre... 
Et  puis,  quoy?  parmy  ce  tonnerre, 
Eussez  ouy  sonner  trompilles3, 
Pour  faire  dancer  jeunes  filles, 
Au  son  du  courtault  haultement. 
Quand  j'y  pense,  par  mon  serment! 
C'est  vaine  guerre,  qu'avec  femmes  ; 

*  Canon  à  main,  long  et  mince.  Jeu  de  mots  licencieux. 
On  a  dit  aussi  coulnrine ,  dont  Rabelais  fait  couillerrine. 

2  Tout  ce  qu'il  y  avoit. 

3  Balles,  boulets.  Equivoque  obscène. 

•  Nous  croyons  que  c'est  une  espèce  de  gros  bombarde 
de  siège;  mais  nous  n'avons  vu  nulle  part.ee  mot,  em- 
ployé du  moins  en  ce  sens.  On  appeloit  ainsi  un  in- 
strument de  musique. 

5  «  Instrument  de  musique  bourgeoise  »,  dit  M.  Promp- 
sault;  c'était  une  espèce  de  trompe  ou  de  trompette. 
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J'avoye  tousjours  pitié  des  dames. 

Veu  qu'ung  courtault  tresperce  ung  mur... 

Hz  auroyent  le  ventre  bien  dur, 

S'il  ne  passoit  oultre...  Pensez 

Qu'on  leur  eust  faict  du  mal  assez  , 

Se  l'en  n'eust  eu  noble  couraige  ? 

Mesmes,  ces  pehons1  de  villaige, 

J'entens  pehons  de  plat  pays, 

Ne  se  fussent  point  esbahis 

De  leur  mal  faire  ;  mais  nous  sommes 

Tousjours,  entre  nous  gentilz  hommes, 

Au  guet,  dessus  la  villenaille2. 

J'estoye  pardeça  la  bataille, 

Tousjours  la  lance  ou  la  boutaille3 

Sur  la  cuisse  ;  c'estoit  merveille  , 

Merveille  de  me  regarder. 

Il  vint  ung  Breton  estrader  *, 

Qui  faisoit  rage  d'une  lance  ; 

Mais  il  avoit,  de  jeune  enfance, 

Les  reins  rompus;  c'estoit  dommaige. 

Il  vint  tout  seul ,  par  son  oultraige, 

Estrader  par  mont  et  par  val, 

Pour  bien  pourbondir 3  ung  cheval  : 

Il  faisoit  feu  et  voire  flambe. 

Mais  je  luy  tranchy  une  jambe, 

D'ung  revers,  jusques  à  la  hanche; 

Et  fis  ce  coup-là  ung  dimenche, 

1  Pour  pions.  On  peut  chercher  Tétymologie  du  mot 
pehons  dans  la  réunion  de  deux  mots  :  petits  hommes,  qu'on 
écrivoit  petis  homs. 

2  Race  de  vilains. 

3  Demi-pique. 

4  Battre  l'estrade,  escarmoucher. 

5  Faire  caracoller. 
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Que  dy-jc?  ung  lundy  matin. 
Il  ne  servoit  que  de  satin  ', 
Tant  eraignoit  à  grever  ses  reins, 
Youleutiers  frappoit  aux  chaniïaiu-, 
D'ung  cheval ,  quand  venoit  en  jouste, 
Ou  droit  à  la  queiie,  sans  doubte2. 
Point  il  ne  frappoit  son  roussin, 
Pouree  qu'il  avoit  le  farcin, 
Que  d'ung  Laiton  court  et  noailleux3, 
Dessus  sa  teste  et  ses  cheveulx*, 
De  paour  de  le  faire  clocher. 
Aussi ,  de  paour  de  tresbucher, 
Il  alloit  son  beau  pas,  trie,  trac, 
Et  ung  grant  panou  de  bissac5 
Voulentiers  portoit  sur  sa  teste. 
D'ung  tel  homme  fault  faire  feste, 
Autant  que  d'ung  million  d'or. 
Gens  d'armes!  c'est  ung  grant  trésor; 
S'il  vault  riens,  il  ne  fault  pas  dire. 
J'ay  fait  raige  avecques  La  Hire6  : 
Je  l'av  servy  trestout  mon  aage. 
Je  fus  gros  vallet7,  et  puis  page, 
Archier,  et  puis  je  pris  la  lance, 


1  C'est-à-dire  :  Il  ne  s'habilloit  que  de  satin. 

2  C'est-à-dire  :  Qu'il  portoit  ses  coups  de  lance  de  tra- 
vers. 

3  Pour  noueux. 

4  Crinière. 

:°  Pennou  ou  bannière  de  toile  grise. 

'•  Etienne  Vignoles,  dit  La  Hire,  fut  un  des  plus  bra- 
ves capitaines  de  Charles  VII.  Il  se  distingua  dans  les 
guerres  contre  les  Anglois,  et  mourut  à  Montauban  en 

'  Le  gros  valet  étoit  un  des  servants  de  l'homme  d'ar- 
mes; il  faisoit  partie  de  ce  qu'on  appeloit  une  lance  four- 
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Et  la  vous  portoye  sur  la  panse, 

Tousjours  troussé  comme  une  coche4. 

Et  puis,  monseigneur  delà  Roche2 

Que  Dieu  pardoint  !  me  print  pour  paige. 

J'estoye  gent  et  beau  de  visaige, 

Je  chantoye  et  brouilloye  des  flustes, 

Et  si  tiroye  entre  deux  butes3. 

A  brief  parler,  j'estoye  ainsi 

Mignon ,  comme  cest  enfant-cy  ; 

Je  n'avoys  pas  gramment  plus  d'aage... 

Or  ça ,  ça ,  par  où  assauldray-je 

Ce  cocq  ,  que  j'ay  ouy  chanter? 

A  petit  parler,  bien  vanter*; 

Il  fault  assaillir  cest  hostel. 


«»e,  c'est-à-dire  les  trois  ou  quatre  combattants  qui  dé- 
voient accompagner  un  homme  d'armes  et  marcher  à  ses 
côtés  dans  la  bataille. 

4  «  Toujours  appliquée,  disposée  comme  si  c'eût  été 
une  coche.  La  coche  étoit  une  baguette  de  bois  aplatie, 
dont  les  femmes  se  servoient  alors  en  guise  de  buse  et  de 
corset,  pour  faire  leur  taille.  »  (Jf.  Prompsault.) 

*  Le  seigneur  de  la  Roche  étoit  un  des  bons  capitaines 
du  temps  de  Charles  VII;  il  s'attacha  a  la  personne  du 
dauphin  Louis,  et  le  suivit  dans  ses  révoltes  contre  son 
père.  On  le  voit  figurer  parmi  les  familiers  du  dauphin 
dans  les  Cent  nouvelles  du  bon  roy  Louis  A7,  où  il  est  tou- 
jours nommé  «  monseigneur  de  la  Roche  ». 

3  C'est-à-dire  :  Je  tirois  à  la  cible. 

*  Proverbe  équivalent  à  celui-ci  :  Parler  peu  et  faire 
beaucoup. 
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Adonc  apperçoit  le  Franc  Archier  un  espoven- 

tail  de  chenevière ,   faict  en    façon   a'ung 

gendarme ,   croix  blanche  devant   et 

croix  noire  derrière ,  en  sa  main 

tenant  une  arbalcste. 

(A  part.) 

Ha  !  le  Sacrement  de  l'autel1! 
Je  suis  affbibly  !  Qu'esse-cy  ? 

(A  l'espovantail. 

Ha  !  monseigneur,  pour  Dieu,  mercy  ! 
Hault  le  trait*?  Qu  aye  la  vie  franche! 
Je  voybien,  à  vostre  croix  blanche, 
Que  nous  sommes  tout  d'ung  party. 

(A  part.) 

Dond,  tous  les  diables'  est-il  soity 
Tout  seulet,  ainsi  effroyé3? 

(A  l'espoventail.) 

Comment  estes-vous  desvoyé 4  ? 
Mettez  jus,  je  gage,  l'amende 5?... 
Et,  pour  Dieu,  mon  amy,  desbende, 
Au  hault  ou  au  loing ,  ton  baston  6  î 

Adonc  il  admise  sa  croix  noire. 

Par  le  sang  bieu  !  c'est  ung  Breton , 
Et  je  dy  que  je  suis  Françoys!... 

*  C'est  un  juron ,  ou  plutôt  une  invocation  pieuse. 

*  C'est  à-dire  :  Tirez  en  l'air. 

3  C'est  à-dire ,  selon  M.  Prompsault  :  «  Effarouché, 
avec  cet  air  menaçant.  » 

*  Egaré ,  écarté  de  votre  bannière. 

5  C'est-à-dire  :  Je  gage  que  vous  allez  payer  ramende, 
€  Pour  arbalète. 
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Il  est  fait  de  toy,  ceste  foys  ! 

(A  l'espoventail.) 

C'est  Pernet,  du  parti  contraire1. 
Hen ,  Dieu  !  et  où  voulez-vous  traire  2  ? 
Vous  ne  sçavez  pas  que  vous  faictes. 
Dca!  je  suis  Breton,  si  vous  Testes. 
Vive  sainet  Denis  ou  sainctYve3! 
Ne  m'en  cliault  qui,  mais  que  je  vive  ! 
Par  ma  foi!  monseigneur,  mon  maistre, 
Se  vous  voulez  sçavoir  mon  estre1, 
Ma  mère  fut  née  d'Anjou, 
Et  mon  père,  je  ne  sçay  d'où, 
Sinon  que  j'ouy  révéler 
Qu'il  fut  natif  de  Montpellier. 
Comment  sçauray-je  vostre  nom? 
Monseigneur  Rollant,  ou  Yvon?... 
Mort  seray,  quand  il  vous  plaira  ! 

(A  part.) 

Et  comment!  il  ne  cessera 
Meshuy  de  me  persécuter! 
Et  si  ne  me  veult  escouter? 

(A  l'espoventail.) 

En  l'honneur  de  la  Passion 
De  Dieu  ,  que  j'aye  confession , 
Car  je  me  sens  jà  fort  malade  ' 
Or,  tenez,  velà  ma  salade, 
Qui  n'est  froissée  ne  couppée  ; 
Je  la  vous  rens,  et  mon  espée, 

'  M.  Prompsault  explique  ainsi  ce  vers  :  «  Je  suis  Per- 
aet ,  comme  vous  du  parti  ennemi.  » 
-  Pour  tirer. 

3  Le  cri  de  guerre  des   François  étoit  Monljoie  Saint- 
Denis;  celui  des  Bretons  :  Bretagne  et  Saint-Yves. 

4  Ce  que  je  suis. 
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Et  faictes  prier  Dieu  pour  moy. 

Je  vous  laisse,  sur  vostre  foy, 

Ung  vœu  que  je  doibs  à  saiuct  Jacques. 

Pour  le  faire,  prendrez  mon  Jacques  ', 

Et  ma  ceinture  et  mon  cornet. 

A  part.) 

Tu  meurs  bien  maulgré  toy,  Pernet, 
Voire  maulgré  toy  et  à  force  , 
Puis  qu'endurer  fault  ceste  force  2  ! 

(Au  public.) 

Priez  pour  Famé,  s'il  vous  plaist , 
Du  Franc  Archier  de  Baignolet, 
Et  m'escripvez,  à3  ung  paraphe, 
Sur  moy  ce  petit  épitaphe  : 

Cy  gist  Pernet  le  Franc  Archier, 
Qui  cy  mourut,  sans  desmarcher*, 
Car  de  faire  n'eut  onc  espace. 
Lequel  Dieu,  par  sa  saincte  grâce, 
Mette  es  cieulx,  avecques  les  âmes 
Des  francs  archiers  et  des  gens  d'armes, 
Arrière  des  arbalestriers 
(Je  les  hay  tous  :  ce  sont  meurdriers  ! 
Je  les  congnois  bien  de  pieçaï) 
Et  mourut  Van  qu'il  trespassa. 

Velàtout;  les  mots  sont  très  beaux. 
Or  vous  me  lairrez  mes  hoseaulx  % 

1  Les  francs-archers  portoient  des  jaques  ou  coites  de 
mailles  sous  leur  hoqueton  ou  casaque. 

*  Violence. 
3  Pour  avec. 

*  Sans  reculer. 

s  Pour  housseaux. 
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Car ,  'se  j'alloye  en  paradis 

A  cheval ,  comme  fist  jadis 

Sainct  Martin  ,  et  aussi  sainct  George^ 

J'en  seroye  bien  plus  prest....  Or  je 

Vous  laisse  gantelet  et  dague  : 

Car,  au  surplus,  je  n'ay  plus  bague* 

De  quoy  je  me  puisse  deffendre. 

(A  l'espoventail.) 

Attendez  !  me  voulez-vous  prendre 
En  desaroy*?  Je  me  confesse 
A  Dieu,  tandis  qu'il  n'y  a  presse, 
A  la  Vierge  et  à  tous  sainctz. 

(A  part.) 

Or  meurs-je,  les  membres  tous  sains 
Et  tout  en  bon  point,  ce  me  semble. 
Je  n'ay  mal ,  sinon  que  je  tremble 
De  paour,  et  de  malle  froidure, 
Et  de  mes  cinq  sens  de  nature... 
Cinq  cens3  !  Ou  prins,  qui  ne  les  emble4? 
Je  n  en  veiz  oncqucs  cinq  cens  ensemble, 
Par  ma  foy  !  n'en  or,  n'en  monnoye. 
Pour  néant  m'en  confesseroye  : 
Oncques  ensemble  n'en  veiz  deux. 
Et  de  mes  sept  péchez  morteux  5 
Il  fault  bien  que  m'en  supportez: 

1  Pour  arme.  On  disoit  d'une  garnison  qui  capituloit , 
qu'elle  sortiroit  de  la  ville  bagues  sauves. 

*  C'est  à-dire  :  Avant  que  j'aie  mis  ordre  à  mes  af- 
faires. 

3  Jeu  de  mots  qui  témoigne  de  la  peur  du  Franc-Ar- 
cher, car  il  oublie  qu'il  a  parlé  de  cinq  sens  de  nature ,  et 
il  s'imagine  qu'on  lui  demande  5oo  écus  de  rançon. 

*  C'est  à-dire  :  Où  les  prend-on,  quand  on  ne  les  vole 
pas? 

5  Pour  mortels. 
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Sur  moy  je  les  ay  trop  portez  ; 

Je  les  metz  jus  ',  avec  mon  Jacques. 

J'eusse  attendu  jusques  à  Pasques*, 

Mais  vecy  ung  advancement. 

Et  du  premier  Commendement 

De  la  Loy,  qui  dit  :  «  Qu'on  doibt  croire 

(Non  pas  l'estoc3,  quand  on  va  boire, 

Cela  s'entend)  en  ung  seul  Dieu  », 

Jamais  ne  me  trouvay  en  lieu 

Où  j'y  creusse  mieulx  qu'à  ceste  heure; 

Mais  qu'à  ce  besoing  me  sequeure*! 

(A  l'espoventail.) 

Ne  desbendez  ?  Je  ne  me  fuys  ! 

(A  part.' 

Hélas  !  je  suis  mort,  ou  je  suis. .. 
Je  suis  aussi  simple,  aussi  coy 
Comme  une  pucelle  ,  car,  quoy 
Dit  le  second  Commendement: 
Qu'on  ne  jure  Dieu  vainement. 
Non  ay-je  en  vain ,  mais  très  ferme, 
Ainsi  que  fait  ung  bon  genderme  : 
Car  il  n'est  rien  craint,  s'il  ne  jure. 
Le  tiers5  nous  enjoingt  et  procure, 
Et  advertist  et  admonneste  , 
Que  l'en  doit  bien  garder  la  feste  , 
Autant  en  hyver  qu'en  esté  : 
J'ay  tousjours  faict  voulentiers  feste  ; 
De  ce  ne  mentiray-je  point. 

1  Je  les  dépose  ici. 

*  Il  sous-entend  :  Pour  me  confesser. 

3  «  Croire  l'estoc  »  sigoifioit  :  Se  laisser  abuser,  attra- 
per, duper. 

*  Pour  secoure. 

5  Commandement,  sous-entendu. 
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Et  le  quatriesme  nous  enjoingt , 
Qu'on  doit  honnorér  père  et  mère  : 
J'ay  tousjours  honnore  mon  père, 
En  moy  congnoissant  gentilhomme 
De  son  costé ,  combien  qu'en  somme 
Sois  villain  et  de  -villenaille. 

'A  l'espoventail.) 

Et ,  pour  Dieu,  mon  amy,  que  j'aille 
Jusques  amen  ;  miséricorde  ! 
Relevez  un  g  peu  vostre  corde  ? 
Ferez  que  le  traict  ne  me  blesse? 

(A  part.) 

Item,  morbieu!  je  me  confesse 
Du  cinquiesme,  sequentement  : 
Deffend-il  pas  expressément 
Que  nul  si  ne  soit  point  meurtrier? 

(A  l'espoventail.) 

Las  !  monseigneur  l'arbalestrier, 
Gardez  bien  ce  commendement  ; 
Quant  à  moy,  par  mon  sacrement, 
Meurdre*  ne  fis  onc,  qu'en  poulaille. 

(A  part.) 

L'aultre  commendement  nous  baille 
Qu'on  n'emble  rien2;  ce  ne  fis  oncque  : 
Car,  en  lieu  ,  n'en  place  quelconque, 
Je  n'euz  loysir  de  rien  embler. 
J'ay  assez  à  qui  ressembler. 
En  ce  point,  je  n'ay  point  méfiait, 
Car,  se  l'en  m'eust  pris  sur  le  fait , 
Dieu  scet  comme  il  me  fust  mescheu  ! 


1  Pour  meurtre. 

2  C'est-à-dire  :  Le  sixième  commandement  nous  or- 
donne de  ne  rien  voler. 
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Ci  laisse  tomber  à  terre  Vespoventail,  celluy  qui 
le  tient. 

I     •  -potentail.  j 

Las  ï  monseigneur  !  vous  estes  cheu  ! . . . 
Jésus!  et  qui  vous  a  bout»? 
Dictes ,  se  n'ay-je  pas  esté 
Yrayement ,  ou  diable  ne  m'emporte  , 
Au  cas  ,  dictes?  Je  m'en  rapporte 
A  tous  ceulx  qui  sont  cy,  beau  sire , 
Affin  que  ne  vueillez  pas  dire 
Que  c'est  demain  ou  pour  demain. 
Au  fort ! ,  baillez-moy  vostre  main , 
Je  vous  ayderay  à  lever. 
Mais  ne  me  vueillez  pas  grever, 
J'ay  pitié  de  vostre  fortune. 

Cy  apperçoyt  le  Franc- Archicr,  de  Vespoventa.il, 
que  ce  n'est  pas  ung  homme. 

Par  le  corps  bieu  !  j'en  ay  pour  une  ! 
11  n'a  pié,  ne  main  ;  il  ne  hobe , 
Par  le  corps  bieu  !  c'est  une  robe 
Plaine,  de  quoy?  charbieu2!  de  paille! 
Qu'esse-cy  ?  morbieu  !  on  se  raille , 
Ce  cuiday-je,  des  gens  de  guerre.. . 
Que  la  fièvre  quartaine  serre 
Celluy  qui  vous  a  mis  icy  ! 
Je  le  feray  le  plus  marry, 
Par  la  vertu  bieu  !  qu'il  fut  oneques. 


1  Au  reste. 

*  Chair  de  Dieuy  juron. 
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Se  mocque-on  de  moy  quelconques  ? 
Et  ce  n'est,  j'advoue1  sainct  Pierre! 
Qu'espoventail  de  chenevière, 
Que  le  vent  a  cy  abatu  ! . .. 
La  mort  bieu  !  vous  serez  batu , 
Tout  au  travers,  de  ceste  espée. 
Quand  la  robbe  seroit  couppée , 
Ce  seroit  ung  très  grant  dommaige. 
Je  vous  emporteray  pour  gaige , 
Toutesfoys,  après  tout  hutin*. 
Au  fort ,  ce  sera  mon  butin , 
Que  je  rapporte  de  la  guerre. 
On  s'est  bien  raillé  de  tov,  Pierre , 
La  cbarbieu  saincte  et  beniste  ! 
Vous  eussiez  eu  l'assault  bien  viste  , 
Se  j'eusse  sceu  vostre  prouesse  : 
Vous  eussiez  tost  eu  la  renverse , 
Voir,  quelque  paour  que  j'en  eusse. 
Or,  pleust  a  Jésus,  que  je  fusse, 
Atout3  cecy,  en  ma  maison  ! .. . 
Qu'il  poise  !  Mengié  a  foison 
De  paille*  :  elle  chiet  par  derrière. 
C'est  paine  pour  la  chamberière , 
De  la  porter  bors  de  ce  lieu. 

(Au  public.) 

Seigneurs ,  je  vous  command'  à  Dieu  ; 
Et  se  l'on  vous  vient  demander 
Qu'est  devenu  le  Franc  Archier, 
Dictes  qu'il  n'est  pas  mort  encor, 


*  J'adjure,  je  fais  vœu. 

2  Combat ,  débat. 

3  Avec. 

4  C'est-à-dire  :  Il  a  mangé  de  la  paille  à  foison 
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Et  qu'il  emporte  dague  et  cor, 
Et  reviendra  par  cy,  de  brief. 
Adieu;  je  m'en  vois  au  relief4. 


1  C'est-à-dire  :  Je  m'en  tais  toucher  ma  solde.  On  ap- 
peloit  relief  l'ordre  du  prince  qui  autorisoit  un  officier 
a  toucher  ses  appointements  échus  pendant  son  absen- 
ce. On  pourroit  entendre  aussi,  par  relief ,  l'acte  de  foi  et 
hommage  que  le  franc-archer  rendoit  à  son  seigneur. 


Fin  du  Monologue  du  Franc  Archier 
de  Baignollet. 


DIALOGUE* 

DE  MESSIEURS 

DE  MALLEPAYE  ET  DE  BAILLEVANT*. 


Mallepaye. 
ée  !  monsieur  de  Baillevant? 
Baillevant. 

Quoy 
De  neuf? 

Mallepaye. 

On  nous  tient  en  aboy 3 
Comme  despourveuz,  malureux*. 

1  Ce  Dialogue,  qui  se  récitoit  sans  doute  sur  le  théâtre, 
a  été  publié  pour  la  première  fois  dans  l'édit.  de  Galiot 
du  Pré,  qui  parut  en  i532,  avant  celle  de  Clément  Ma- 
rot.  Nous  sommes  loin  de  partager  le  dédain  de  nos  de- 
vanciers pour  cette  petite  scène ,  qui  est  dialoguée  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  gaîté.  Rabelais  semble  en  avoir 
imité  la  forme  dans  le  dialogue  de  Panurge  avec  frère 
Fredon,  qui  répond  par  monosyllabes.  (Liv.  V  du  Pantag., 
ch.  28.) 

2  Le  nom  de  Baillevant  signifie  :  Qui  donne  du  vent , 
des  paroles ,  au  lieu  d'argent  ;  le  nom  de  Mallepaye  :  Qui 
paie  mal. 

3  C'est-à-dire  :  On  pense  que  nous  sommes  aux  abois. 

4  Ce  mot  est  écrit  comme  on  le  prononçoit  et  comme 
on  le  prononce  encore  dans  le  peuple. 
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Raille  y  a  n  t  . 

Si  j'avoye  autant  que  je  doy  , 
Sang  bieu  !  je  seroye,  chez  le  Roy. 
In  page  après  moy  ! 

M  ALLE  PAYE. 

Yoire  deux. 

B  A  I  L  L  E  Y  A  N  T . 

Nous  sommes  franc- 

M  A  L  L  E  P  A  Y  E . 

Adventureux — 

L»  A  I  L  L  E  Y  A  M . 

Riche 

M  A  L  L  E  P  A  Y  E . 

Bien  aisez 

B  A I  L  L  E  Y  A  N  T . 

Plantureux1.... 

M ALLE  PAYE. 

Yoire,  de  souhaits. 

Baille  y  an  t. 

C'est  assez! 

M ALLE PAYE. 

(jentilz  hommes.... 

Baille  y  an  t. 

Hardis 

Malle  paye. 

Et  preux .... 

1  Abondants,  généreux. 
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Baillevant. 
Par  Thuys1. 

Mallepaye. 

Du  joly  Souffreteux2, 
Héritiers. 

Baillevant. 
De  gaiges  cassez. 
Mallepaye. 
Nous  sommes  ,  puis  troys  ans  passez. , 
Si  minces  ! 

Baillevant. 
Si  mal  compassez 3  ! 

Mallepaye. 

Si  simples  ! 

Baillevant. 

Ligiers  comme  vent  ï 

Mallepaye. 
Si  esbaudiz  ! 

Baillevant. 

Si  mal  pansez 4  ! 

Mallepaye. 
De  donner  pour  Dieu  dispensez  5  , 
Car  nous  jeusnons  assez  souvent. 


*  C'est-à-dire  :  Derrière  la  porte. 

*  S'agit-il  ici  du  Souffreteux,  dont  uous  avons  vu*  plus 
haut,  p.  381,  la  repue  franche? 

3  Déréglés. 

4  Toutes  les  édit.  portent  ■  tapiz  »,  qui  ne  rime  pas. 

5  C'est-à-dire  :  Dispensés  de  faire  l'aumône. 
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Baille  tant. 
Hée  !  monsieur  de  Mallepaye  , 
Qui  peult  trouver,  soubz  quelque  amant  ', 
Deux  ou  troys  mille  escus  ,  quelT  proye  ï 

Mallepaye. 
Nous  ferions  bruyt? 

Baillevant. 

Toutalesment. 

Mallepaye. 
Le  quartier  en  vault  l'arpent. 

Baillevant. 
Pardieu  !  monsieur  de  Mallepaye. 

Mallepaye. 
J'escripz  contre  ces  murs. 

Baillevant 

Je  raye , 
Puis  de  charbon  et  puis  de  craye. 

Mallepaye. 
Je  raille. 

Baillevant. 
Je  fays  chère  à  tous. 

Mallepaye. 
Nous  avons  beau  coucher  en  raye2, 


*  M.  Prompsault  dit  que  c'est  un  «  tas  de  pierres  ». 
Amant  seroit  donc  synonyme  d'amas. 

*  En  plein  soleil ,  selon  M.  Prompsault.  Nous  croyons 
plutôt  que  cette  expression  proverbiale,  tirée  de  la  chasse, 
▼eut  dire  «  s'étaler,  se  mettre  en  évidence  » ,  comme  des 
perdrix  blotties  dans  la  raie  d'un  sillon. 
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L'oreille  au  veut,  la  gueulle  baye, 
On  ne  faict  poiut  porchas  de  nous  * . 

Baille  van  t. 
Hélas  !  serons-nous  jamais  saouls  ! 

M  ALLEPAYE. 

Il  ne  fault  que  deux  ou  troys  coups, 
Pour  nous  remonter? 

Baille  y  an  t. 
Droictz. 
Malle  paye. 

Drus. 

Baillevant. 

Doux. 

M  ALLE  PAYE. 

Pour  friuguer'  ? 

Baillevant. 

Pour  porter  le  houx 3  ? 

Mallepaye. 

Gens... 

Baillevant. 
A  dire  :  Dond  venez-vous? 
Mallepaye. 
Francs. 

Baillevant. 
Fins. 

1  C'est-'a-dire  :  On  ne  nous  recherche  pas. 

2  C'est-à-dire  ;  Pour  être  fringant. 

3  Pour  houssine,  baguette.  Les  muguets  portoient  des 
houssines  ou  cravaches,  à  la  main,  pour  montrer  qu'ils 
avoient  des  chevaux  à  l'écurie. 
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H  ALLE  9  AT  E . 

Froidz. 

Baillevant. 
Forts. 

M  A  L  L  E  P  A  Y  E . 

Grans. 
Baillevant. 

Gros. 

M  A  L  L  E  P  A  Y  E . 

Escreuz1. 
Bail  l  e  v  a  n  t  . 
Et  si  n'avons  nulz  bieDS  acreuz  ! 

M  A  L  L  E  P  A  Y  E . 

Nous  debvons  ! 

Baillevant. 
On  nous  doibt? 

M  ALLE  PATE. 

Fourraige. 

Baillevant. 

Entretenus... 

M  A  L  L  E  P  A  Y  E . 

Comme  pouacreux2. 
Baillevant. 
Jurons,  sang  bieu  !  nous  serons  creuz. 
Arrière,  piétons  de  village  ! 

1  «Bien  faits  »,  selon  M.  Prompsault. 
i  Lépreux.  Toutes  les  édit.  portent  «   pour  creux    , 
ce  qui  n'a  pas  de  sens. 
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Mallepaye. 
Ne  suis-je  pas  beau  personnaige  ?     „ 

Baillevant. 
J'ay  train  de  seigneur. 

Mallepaye. 

Pas1  de  saige. 

Baillevant. 

Ressourdant2,  comme  bel  alun. 

Mallepaye. 

Pathelin  en  main3,  dire  raige! 

Baillevant. 

Et  par  la  mort  bieu!  c'est  dommaige, 
Que  ne  mettons  villains  en  run*  ! 

Mallepaye. 
Hée  !  cinq  cens  escus  ! 

Baillevant. 

C'est  egrun5. 

Mallepaye. 

Quand  j'en  ay,  j'en  offre  à  chascun  , 
Et  suis  bien  aise  quand  j'en  preste. 

Baillevant. 
Mes  rentes  sont  sur  le  commun6, 

*  Démarche. 

2  Ressortant,  brillant. 

3  C'est-à-dire  :  A  Tinstar  de  Pathelin ,  il  faut  trom- 
per les  gens,  en  disant  mille  folies. 

4  Pour  ruine.  On  pourroit  aussi  dériver  run,  du  bas  latin 
runa,  bataille. 

5  Amer,  du  bas  latin  egrunum. 

6  Sur  le  peuple. 
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Mais  povres  gens  n'en  ont  pas  ung1. 
J'y  romproyc  pour  néant  la  teste  ! 

Malle  paye. 
S'il  povoyt  venir  quelque  enqueste  , 
Quelque  mandement  ou  requeste, 
Ou  quelque  bonne  commission  ! 

B  AILLEVA.NT. 

Mais,  en  quelque  banquet  honneste  , 
Faire  accroire  à  cest  ou  à  ceste 
La  Pramatique  Sanction  !  - 

M  ALLE  PAYE. 

Et  si  elle  y  croit '.' 

B  A  I  L  L  E  Y  A  >  T  . 

Promision. 
Mallepaye. 
Si  elle  promet? 

Baillevant. 

Monition. 
Mallepaye. 
Si  on  l'admoneste? 

Baillevant. 

Qu'on  marchande  ! 
Mallepaye. 
Si  on  faict  marché  ? 


1  C'est-à-dire  :  N'ont  pas  un  denier. 

-  M.  Prompsault  paraphrase  ainsi  le  souhait  de  Baille- 
vent  :  «  Si  je  pouvois  faire  croire  à  celui-ci  ou  à  celle-là 
qu'en  vertu  de  la  Pragmatique-Sanction  ,  je  puis  donner 
des  bénéfices  !  m 
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Baillevant. 

Fruiction1. 

Mallepaye. 

Se  on  fruict 2  ? 

Baillevant. 

La  pétition , 
En  forme  de  belle  demande 
D'ung  beau  cent  escus. 

Mallepaye. 

Quelle  viande  ! 

Baillevant. 

Qui  Tauroit,  quand  on  le  demande. 
On  feroit... 

Mallepaye. 

Quoi? 

Baillevant. 

Feu... 
Mallepaye. 

Sainct- Jehan  ,  voire.  ! 
Baillevant. 
On  taxeroit  bien  grosse  amende 
Sur  le  faict  de  ceste  demande , 
Se  j'en  quictoye  le  petitoire  3. 


1  Bénéfice,  profit. 

2  C'est-à-dire  :Si  on  profite  ,  si  on  jouit  du  bénéfice. 
Fruire,  du  verbe  latin  frui. 

3  Action  formée  pour  être  établi  en  possession  d'un 
bénéfice. 
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Mal  LE  PAYE. 

Quel  bien  ! 

B  A I  L  L  E  V  A  N  T 

Quel  heur  ! 

M  A  L  L  E  P  A  Y  E . 

Quel  accessoire  ! 
Baille  y  an  t. 
Je  me  rafïroichiz  la  mémoire , 
Quand  il  m'en  souvient. 

M  A  L  L  E  P  A  Y  E . 

Quel  plaisir  ! 

B  A  I  L  L  E  Y  A  N'  T . 

Son  nous  bailloit,  par  inventoire1, 
Deux  mil  escuz  en  uue  armoire , 
Hz  n'auroient  garde  d'y  moysir? 

M  A  L  L  E  P  A  Y  E . 

Qui  peut  prendre  ! 

Baille  y  an*  t. 

Qui  peut  choisir  ! 

Mallepaye. 
Gaigner! 

Baillevant. 

Espargner  ! 
Mallepaye. 

Se  saisir  ! 
Nous  serions  partout  bieuvenuz? 

1  Pour  inventaire.  On  dit  encore  inventorier  et  non  wicn- 
tarier. 
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b  aille  vant. 

Un  g  songe  ! 

M  A  L  L  E  P  A  Y  E . 

Mais  quel  ? 
Baillevant. 

De  plaisir. 
Mallepaye. 

Nous  prendrons  si  bien  le  loisir 

De  compter...  ne  sçay  quantz  escuz! 

Baillevant. 

Nous  sommes  bien  entretenuz... 

Mallepaye. 
Aymez... 

Baillevant. 
Portez... 

Mallepaye. 

Et  soustenuz 

Baillevant. 
De  noz  parens  ? 

Mallepaye. 
De  bonne  race. 

Baillevant. 

Rentes  assez  et  revenuz  ; 

Et  s'a  présent  n'eu  avons  nulz , 

Ce  n'est  que  malheur  qui  nous  chasse. 

Mallepaye. 

Je  n'en  fais  compte. 
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Baillevant. 

Se  j'amasse  ' . 
Mallepaye. 
Je  voile*,  par  coups. 

Baillevant. 

Je  tracasse  , 
Puis  au  poil ,  et  puis  à  la  plume3. 

Mallepaye. 
Je  gaudis,  et  si  je  rimasse. 
Que  voulez-vous?  11  ue  tient  qu1  a  ce 
Que  je  ne  Tay  pas  de  coustume. 

Baillevant. 
D'honneur  assez. 

Mallepaye. 

Chascun  en  hume*. 
Baillevant. 
Je  destains3  le  feu. 

Mallepaye. 

Je  Tallume. 
Baillevant. 
Je  inesbas. 

Mallepaye. 
Je  passe  mon  dueil. 

1  Toutes  les  edit.  portent  ramasse,  qui  nous  a  paru 
n'avoir  aucun  sens. 

2  C'est-à-dire  :  Je  vais  à  la  chasse  au  vol. 

3  C'est-à-dire  :  Je  chasse  le  gibier  à  poil  comme  le 
gibier  à  plumes. 

*  Boit. 

5  Pour  j'éteins. 
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Baillevant. 

Le  plus  souvent,  quand  je  me  fume1, 
Je  batteroye ,  comme  fer  d'enclume  , 
Si  je  ne  me  trouvoye  tout  seul. 

Mallepaye. 
Je  ris. 

Baillevant. 

Je  bave  sur  mon  seuil. 

Mallepaye. 
Je  donne  à  quelqu'un  ung  guin  d'œil2. 

Baillevant. 
Je  m'esbas  à  je  ne  sçay  quoy. 

Mallepaye. 
J'entretiens. 

Baillevant. 

Je  faiz  bel  accueil. 

Mallepaye. 
On  me  fait  tout  ce  que  je  vueil , 
Quand  nous  sommes  mon  paige  et  moy. 

Baillevan  t. 

Je  ne  demande  qu'avoir. . . 

Mallepaye. 

Quoy? 

Baillevant. 
Belle  amye  ,  et  vivre  à  requoy  3, 

1  Quand  je  suis  en  colère. 

2  Pour  clin  d'œil. 

3  En  paix. 
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Faire  tousjours  bonne  entreprise , 
Belles  armes,  loyal  au  Roy. 

Mallepaye. 
Mais  ,  trois  poulx  rempans  en  aboy, 
Pour  le  gibier  de  la  chemise 4 . 

Bailleyam. 

Je  porteroye,  pour  ma  devise, 
La  marguerite  en  or  assise , 
Et  le  houx  partout  estandu. 

Mallepaye. 
Vostre  cry,  quel i  ? 

Bailleyant. 

Nouvelle  guise. 

Mallepaye. 

Riens  en  recepte ,  tout  en  mise , 
Et  toute  somme,  item  perdu. 

Bailleyant. 

Je  vous  feroye,  au  résidu  , 
Unsj  gorgias  sur  le  hault  verd , 
Le  bel  estomac  d'alouette3, 


*  II  veut  dire  sans  doute  qu'il  porte  dans  ses  armes 
trois  poux  rampants ,  par  allusion  à  sa  misère.  Ces  deux 
vers  nous  paroissent  altérés. 

2  C'est-à-dire  :  Quel  est  votre  cri  d'armes. 

6  C'est-à-dire  :  Je  vous  ferai,  au  reste,  un  gorgeret  du 
plus  beau  vert,  imitant  le  cou  d'une  allouette.  —  Il  y  a 
ici  un  vers  qui  ne  rime  avec  aucun  autre.  On  pourroit  le 
changer  d'une  manière  satisfaisante  pour  le  sens  de  la 
phrase,  en  mettant  : 

Ung  gorgias  de  bonne  ouette. 
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Mallepaye. 
Robbe? 

Baillevant. 

De  gris  blanc  ,  gris  perdu . 

Mallepaye. 
Bien  emprunté  et  mal  rendu. 
Baille  y  an  t. 
Payé  d'une  belle  estiquette. 

Mallepaye. 

Puis,  la  chaine  d'or,  la  baguette, 
Le  lacqs  de  soye ,  la  cornette? 

Bailleyant. 
De  velours. 

Mallepaye. 

C'est  bel  affiquet. 
Baillevàtnt. 

Quand  nous  aurions  fait  nostre  empiète  , 
La  porte  seroit  bien  estroicte  , 
Se  ne  passions  jusqu'au  ticquet1. 

Mallepaye. 

Nectelet2... 

Baillevant. 

Gorgias3... 

*  M.  Prouipsault  explique  ainsi  ce  passage  :  «  Nous  ne 
serions  refusés  dans  aucune  maison.  »  Nous  croyons 
qu'on  appeloit  tiquet  ou  ticket  le  loquet  d'une  porte. 

2  Bien  net,  bien  propre. 

3  Bien  paré. 
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Mallepaye. 

Friquet1. 

Baillevant. 
De  vert? 

Mallepaye. 
Tousjours  quelque  bouquet. 

Baille  van  t. 
Selon  la  saison  de  Tannée. 

Mallepaye. 
Et  de  paige? 

Baille  van  t. 

Quelque  naquet2. 

Mallepaye. 
S'il  vient,  hasart3,  en  ung  banquet? 

Baillevant. 
Le  prendre  entre  bond  et  volée. 

Mallepaye. 
Aux  survenans4? 

Baillevant. 

Chère  meslée5. 

Mallepaye. 
Aux  povres  duppes  ? 

1  Elégant.  C'est  plutôt  frisquet,  qui  vient  de  frisque. 

2  Jeune  garçon  ,  d'où  laquais. 

3  Bonne  fortune.  Le  peuple  dit  encore  hasard,  au  lieu 
de  par  hasard. 

4  C'est-à-dire  :  Quel  accueil  faut-il  réserver  aux  arri- 
vants? 

5  C'est-à-dire  :  Bonne  et  mauvaise  figure. 
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Baillevant. 

La  havée1. 
Mallepaye. 
Et  aux  rustres  ? 

Baillevant. 
Lejobelin2. 
Mallepaye. 
Aux  mignons  de  court  ? 

Baillevant. 

L'accollée3. 
Mallepaye. 
Aux  gens  de  mesmes  A  ? 

Baillevant. 

La  risée... 
Mallepaye. 
Et  aux  ouvriers  ? 

Baillevant. 

Le  pathelin5. 
Mallepaye. 
L'entretenir 6? 

Baillevant. 
Damoiselin. 

1  Poignée  de  main. 

2  C'est-à-dire  :  On  parleroit  leur  langage.  Jobelin,  c'est 
l'argot  des  gueux  et  des  paysans. 

3  L'accolade. 

4  C'est-à-dire  :  Aux  gens  de  notre  condition. 

5  La  flatterie  ou  la  tromperie. 

0  C'est-à-dire  :  Nos  entretiens,  sur  quel  ton  ? 
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M  ALLE  PAYE. 

Et  saluer? 

Baille  vaxt. 
Bas  comme  luy. 

Mallepaye. 
Et  diviser?1 

B  A  I  L  L  E  V  A  X  T . 

Motz  tous  nouveaulz. 
Pour  contenter  le  femynin , 
Nous  ferions  plus  cTung  esclin  , 
Qu'ung  aultre  ,  de  quinze  Royaulx.  ' 

Mallepaye. 

Hée  !  cueurs  joyeux  ! 

Baille  vaxt. 

Hée!  cueurs  loyaulx  ! 

Mallepaye. 
Prests  ! 

Baille  vaxt. 
Prins! 

Mallepaye. 

Prompts  ! 
Bail  levant. 

Preux! 


1  Pour  deviser. 

2  C'est-à-dire  :  Nous  ferions,  plutôt  qu'un  autre,  un 
déboursé  de  quinze  écus  d'or.  Le  verbe  esclincher  signi- 
fioit  glisser. 
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Mallepaye, 


Especiaulx 


Baillevant 


Aymez  ! 


Mallepaye. 

Supportez  ! 

Baillevant. 
Bien  reçeuz  ! 
Mallepaye. 

Nous  devrions  passer  aux  sceaulx  2 
Envers  les  officiers  royaulx  , 
Comme  messieurs  les  despourveuz. 

Baillevant. 

De  congnoissance  avons  assez, 

Mallepaye. 
On  nous  a  veuz  si  francs  ! 

Baillevant. 

Si  doulx  ! 

Mallepaye. 

Hélas  !  cent  escuz  nous  sont  deubz. 

Baillevant. 
Au  fort ,  si  nous  les  eussions  euz , 
On  ne  tint  plus  compte  de  nous. 

Mallepaye. 
Nous  avons  faict  plaisir  à  tous. 

1  D'un  mérite  tout  particulier. 
*  C'est-à-dire,  selon  M.  Prompsault  :  «  Etre  employi 
de  préférence.  » 
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Bailleyant. 
Chère  à  dire  :  «  Dond  venez-vous?  » 

M  VLI.EPAYE. 

Csmerillonnez. 

B  A  I  L  L  E  V  A  >'  T . 

Advenans. 
Malle  paye. 
Cent  cseuz  ,  et  juger  des  coups  ! 
On  auroit  beau  mettre  aux  deux  bouts, 
Se  ne  nous  tenions  des  çaignans. 

B  A  I  L  L  E  V  A  > Il . 

Nous  sommes  deux  si  beaulx  galJans  ! 

M  ALLE  PAYE. 

Fringans. 

B  A  I  L  L  E  Y  A  >  T . 

Bruyans. 

M  A  L  L  E  P  A  Y  E . 

Allans. 

B  A I  L  L  E  Y  À  >  T . 

Parlaus. 

Mallepaye. 
Esmeuz  de  franche  volunté. 

Bailleva>t. 
Aagez  de  sens. 

Mallepaye. 

Et  jeunes  d'an  s. 
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Baillevant. 
Bien  gays. 

Mallepaye. 
Assez  recréans. 
Baillevant. 
Povres  d'argent. 

Mallepaye. 

Prou  de  santé1. 
Baillevant. 
Chascun  de  nous  est  habité2. 
Mallepaye. 
Maison  à  Paris. 

Baillevant. 
Bien  monté , 
Aussi  bien  aux  champs  qu'en  la  ville. 

Mallepaye. 

Il  y  a  ceste  malheurté , 

Que  de  l'argent  qu'avons  preste 

Nous  n'en  arrons3  ne  croix  ,  ne  pille. 

Baillevant. 

Où  sont  les  cens  et  deux  cens  mille 
Escus ,  que  nous  avions  en  pile , 
Quand  chascun  a  voit  bien  du  sien? 

Mallepaye. 

Au  fort,  se  nous  n'en  avons  mille  , 


1  C'est-à-dire  :  Riches  de  santé. 

2  C'est-a-dire  :  Propriétaire ,  feudataire. 

3  Pour  aurons. 
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Nous  sommes,  selon  l'Evangile, 
Des  bienheureux  du  temps  ancien  l. 

B  AILLE  VAN  T. 

J'aymassemieulx  qu'il  n'en  fust  rien. 

M  ALLE  PAYE. 

Trouvons-en  ,  par  quelque  moyeu  ? 

B  A  I  L  L  E  V  A  N  T . 

Qu'en  a  à  préseut  -  ? 

Mallepaye. 
Je  ne  sçay. 

B  A  I  L  L  E  Y  A  N  T . 

Hé  !  ung  engin  3  parisien  ! 

Mallepaye. 
\rt  Lombart  ! 

B  A I  L  L  E  V  A  N  T . 

Franc  praticien , 
Pour  faire  à  présent  ung  essay  î 

Mallepaye. 
Je  vis  le  temps  que  j'avançay 
L'argent  de  chose ,  et  adressay 
Tel  et  tel  et  tel  bénéfice. 

BA  IL  LEVA  NT. 

Et  mais  ,  pour  moy,  quand  je  compassé 
Monseigneur  tel,  et  luy  pourchasse 
Moy  mesmes ,  tout  seul ,  son  office? 


1  II  y  a  dans  l'Evangile  :  Bienheureux  sont  les  pau- 
vres ,  pareequ'ils  verront  Dieu. 

2  C'est-à-dire  :  Qui  a  de  l'argent  maintenant? 

3  Tour  d'adresse. 
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Mallepaye. 

J'estois  toujours  à  tous  propice. 
Mais  je  crains 

Baillevant. 

Et  quoy? 
Mallepaye. 

Qu'avarice 
Nous  surprint,  si  devenions  riches. 

Baillevant. 

Riches  î  quoy?  Ceste  faulce  lice1 , 
Pouvreté  nous  tient  en  sa  lice. 

Mallepaye. 
C'est  ce  qui  nous  faict  estre  chiches. 

Baillevant. 
Nous  sommes  legiers? 

Mallepaye. 

Comme  biches. 

Baillevant. 
Rebondis  ? 

Mallepaye. 

Comme  belles  miches. 
Baillevant. 


Et  fray 


sez: 


Mallepaye. 
Comme  beaulx  ongnons. 


1  Cette  chienne  de  pauvreté. 
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D  A I  L  L  E  V  A  > [  T . 

Aussi  coustellez  '  ? 

M  ALLE  PAYE. 

Comme  chiches. 
Bailleyam. 
Àdventureux  ? 

Malle  paye. 
Comme  Suysses 
A  Nancy,  sur  les  Bourguygnons2. 

B  A  I  L  L  E  V  A  >*  T  . 

Entre  les  gallans  ? 

M  A  L  L  E  P  A  Y  E  . 

Compaignons. 
Baille  y  an  t. 
Entre  les  gorgias? 

Mallepaye. 
Mignons. 
B  AI  LL  ETANT. 
Entre  gens  d'armes? 

Mallepaye. 

Courageux. 
B  A1LLBTAHT. 
S'on  barguigne  ? 

1  Pour  armés. 

*  Ce  souvenir  du  siège  et  de  la  bataille  de  Nancy,  où 
les  Suisses  défirent  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Té- 
méraire ,  nous  indique  que  ce  Dialogue  a  été  composé 
après  l'année  1477. 
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m  al  le  paye. 

Nous  barguignons. 
Baillevant. 
Heureulx? 

Ma'llepaye. 
Comme  beaulx  champignons 
Mis  jus  en  ung  jour  ou  en  deux. 
Baillevant. 

Nous  sommes  les  adventureux 
Despourveuz.... 

Mallepaye. 

D'argent. 

Baillevant. 

Planteureux, 

Mallepaye. 

De  nouvelles  plaisantes  ? 

Baillevant. 

Tant.... 
Mallepaye. 
Pour  servir  princes  ? 

Baillevant. 
Curieux. 
Mallepaye. 
Et  pour  les  mignons  ? 

Baillevant. 

Gracieux. 


ATTRIBUÉES    A    YlLLO>'.  34* 

M  ALLE  PAYE. 

Et  pour  le  commua? 

Baille  v  ANT. 

Tant  à  tant4. 

M  AL  L  EPAVE. 

Hée!  Monsieur  de  Baillevaut, 
Quand  reviendra-il  le  bon  temps  .' 

B  A  I  L  L  E  V  A  N  T  . 

Quand  chascun  aura  ses  souhaits. 

Mallepaye. 
Cent  mille  escus  argent  comptant. 
Sur  ma  fov  !  je  seroye  content 
Quon  ne  parlast  plus  que  de  paix. 

Baillevant. 
Nous  sommes  si  francs  ! 

Mallepaye. 

Si  parfaiz  ! 

Bailleyant. 

Si  sçavans  ! 

Mallepaye. 

Si  cauts  en  nos  faiz2! 

Baillevant. 
Si  bien  nez  ! 

Mallepaye. 

Si  preux  ! 

i  M  Prompsault  paraphrase  ainsi  cette  réponse  : 
rendant  ce  qu'il  nous  prête ,  et  rien  de  plus.  >> 
«  C'est-à-dire  :  Si  prudents  dans  notre  conduite. 


Lui 
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Baillevant. 

Si  hardis  ! 

Mallepaye. 

Saiges! 

Baillevant. 

SabtiJz  ! 

Mallepaye. 
Advisez ? 

Baillevant. 
Mais 
Faulte  d'argent,  et  les  grans  preste., 

Mallepaye. 

Nous  ont  ung  peu  appaillardis  ' . 

Baillevant. 
Abandonnez 

Mallepaye. 

Comme  hardis2. 

Baillevant. 

Requis.... 

Mallepaye. 

Comme  les  gras  mardis. 

B  AILLEVANT. 

Et  fiers.... 


1  Rendus  gueux. 

2  Liards.  Le  hardi  avoit  cours  sous  Philippe  le  Hardi, 
qui  donnoitson  surnom  à  cette  monnoie,  valant  quelques 
deniers.  ^      * 
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M  ALLE  PAYE. 

Comme  ung  beau  pet  en  baing. 
Baillevant. 
J'ay  dueil  que  vieulx.  villains,  tenus, 
Soient  dor  et  d'argent  si  garnis , 
Et  mignons  en  ont  tant  besoing  ! 

M  ALLE  PAYE. 

Nous  avons  froid. 

Baillevant. 
Chauld. 

M  ALLE  PAYE. 

Faim. 
Baillevant. 

Soif. 

M  ALLE  PAYE. 

Soing 

Baillevant. 

Nous  tracassons. 

M ALLEPAYE. 

Çà. 
Baillevant. 
Là. 

Mallepaye. 

Près. 
Baillevant. 

Loing. 
Mallepaye. 
Sans  prouffit. 
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Baillevant. 

Sans  quelque  advantaige. 
Mallepaye. 
Mais,  s1on  nous  fonçoit {  or  au  poing, 
Nous  serions  pour  faire,  à  ung  coing, 
Nostre  prouffit,  d'aultruy  domraaige. 
Avez-vous  tousjours  l'heritaige 
De  Baillevant? 

Baillevant. 

Ouy. 
Mallepaye. 

J'enraige 
Qu'en  Mallepaye  n'a  vins ,  blez  ,  grains  ! 

Baillevant. 

Cent  francs  de  rente  et  ung  fromaige , 
Vous  m'orriez2  dire,  de  couraige  : 
Vive  le  Boy  ! 

Mallepaye. 
Ronfflez ,  villains  ! 

Baillevant. 
Qui  a  le  vent 3  ? 

Mallepaye. 

Joyeux  mondains. 

Baillevant. 
Gré  de  dames  ? 


1  C'est-à-dire  :  Si  on  nous  donnoit  des  fonds,   de 
l'argent. 

-  Pour  m'entendriez. 

3  C'est-à  dire  :  Quels  sont  ceux  favorisés  par  la  fortune  ? 
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Malle  paye. 

Amoureux  craints. 

Bailleyant. 
Et  l'argent,  qui? 

Mallepaye. 

Qui  plus  embourse, 

Bailleyant. 
Qu'esse,  d'entre  nous ,  courtissains !  ? 

Mallepaye. 
Nous  prenons  escus  pour  douzains  , 
Franchement,  et  bourse  pour  bourse. 

Bailleyant. 
Ha!  monseigneur! 

Mallepaye. 

Sang  bieu!  la  mouste2 
M'a  trop  cousté. 

Bailleyant. 

Etpourquoy? 
Mallepaye. 

Pour  ce.... 
Bailleyant. 
Hay!  hay!  Tout  est  mal  compassé. 

Mallepaye. 
Comment  ? 

A  Pour  courtisans.  C'étoit  saris  doute  une  façon  de  par- 
ler à  la  mode  parmi  les  gens  de  cour. 

-  Le  vin.  On  dit  encore  le  mout>  dans  le  sens  de  vin  nou- 
veau. 
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Baille  van  t. 

On  ne  joiïe  plus  du  poulce  4 . 

Mallepaye. 
Qui  ne  tire? 

Baillevant. 

Qui?  Hé!  la  trousse2. 
Autant  vauldroit  ung  arc  cassé. 

Mallepaye. 

Monsieur  mon  père  eust  amassé 
Plus  d'escus,  qu'on  eust  entassé, 
En  ung  hospital,  de  vermine. 

Baillevant. 

Mais  nous  avons  si  bien  sassé , 
Le  sang  bieu  !  que  tout  est  passé , 
Gros  et  menu,  par  l'estamyne. 

Mallepaye. 

Si  vient  guerre,  mort  ou  famine 

(Dond  Dieu  nous  gard'!),  quel  train  ,  quel 

Ferons-nous  pour  gaigner  le  broust3?  [myne 

Baillevant. 

Quant  à  moy,  je  me  détermine 

„     D'entrer  chez  voisin  et  voisine , 

Et  d'aller  veoir  se  le  pot  bout. 

Mallepaye. 

Mais  regardons ,  à  peu  de  coustz , 

1  C'est-a-dire  :  On  ne  paie  plus  rubis  sur  l'ongle. 

2  Carquois.  C'est  un  jeu  de  mots.  L'un  dit  qu'on  ne 
tire  plus  d'argent,  et  l'autre  répond  qu'on  tire  encore 
des  flèches. 

3  C'est-à-dire  :  De  quoi  brouter,  manger. 
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Quel  train  nous  vicndroit  mieulx  à  goust, 
Pour  amasser  biens  et  honneurs? 

B  A  I  L  L  E  Y  A  N  T . 

Le  meilleur  est  prendre  partout. 

M  A  L  L  E  P  A  Y  E  . 

De  rendre ,  quoy  ? 

Baillevant. 

On  s'en  absoult, 
Pour  cinq  solz ,  à  ces  pardonneurs f . 

Mallepaye. 
Allons  servir  quelques  seigneurs? 

Baille  y  an  t. 
Aucuns  sont  si  petitz  d'honneurs, 
Qu'on  n'y  a  que  peine  et  meschance2  ! 

Mallepaye. 
Et  prouffit,  quel? 

Baillevant. 
Selon  les  heurs. 
Mais,  entre  nous,  fins  estradeurs3, 
Il  nous  fault  esplucher  la  chance. 

Mallepaye. 

Servons  marchans,  pour  la  pitance , 
Pour  fructus  ventris,  pour  la  pance? 

Baillevant. 

On  y  gaigneroit  ses  despens. 


4  Vendeurs  d'indulgences,. de  pardons. 

2  Mauvaise  chance. 

3  Batteurs  d'estrade,  coureurs  de  fortune. 
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Mallepaye. 

Et  de  foncer1? 

Baillevant. 

Bonne  asseurance, 
Petite  foy ,  large  conscience  ; 
Tu  ne  sçais  riens ,  et  y  aprens. 

Mallepaye. 
De  procès ,  quoy  ? 

Baillevant. 

Si  je  m'y  rens  : 
Je  veulx  estrc  mis  sur  les  rangs, 
S'ilz  ont  argent,  si  je  n'en  crocque. 

Mallepaye. 

Quels  gens  sont-ce? 

Baillevant. 

Gros  marchesens2, 
Qui  se  font  bien  servir  des  gens  ; 
Mais,  de  payer,  quérez  qui  bloque3. 

M  ALLE  PAYE. 

Officiers,  quoy?  c'est  toute  mocque*, 
L'ung  pourchasse,  l'austre  desroque3, 
Et  semnle  que  tout  soit  pour  eulx. 

1  C'est-à-dire  :  Et  qui  est-ce  qui  nous  fournira  de 
l'argent? 

2  Peut-être  faut-il  lire  :  «  maschesens  ».  C'est  peut- 
être  une  équivoque  sur  marchands. 

3  Expression  proverbiale,  tirée  du  jeu  de  billard  ou  de 
trictrac ,  laquelle  signifie  :  Cherchez-en ,  et  vous  n'eu 
trouverez  guère. 

*  Pour  moquerie ,  dérision. 

5  Pour  déroche  ,  terme  de  fauconnerie,  qui  ^signifie  : 
force  la  bête. 
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Bailleyant. 

Laissons-les  là. 

MULLEPAYE. 

Ho!  je  n'y  tocque1. 
Il  n'est  point  de  pire  défroque, 
Que  de  malheur  a  malheureux. 

1>A  IL  LEVANT. 

Pour  despourveuz  adventureux , 
Comme  nous,  encor  c'est  le  mieulx 
De  faire*  l'ost  et  les  gens  d'armes. 

M  ALLE  PAYE. 

En  fuite  ,  je  suis  couraigeux . 
Bail  levant. 
Et  à  frapper  ? 

Mallepaye. 

Je  suis  piteux3: 
Je  crains  trop  les  coups,  pour  les  armes. 

Baillevant. 

Servons  donc  Cordeliers  ou  Carmes, 
Et  prenons  leurs  bissacs  à  fermes , 
Car  il  n'y  a  pas  grant  débit. 

M  ALLEPAYE. 

Hz  nous  prescheroient  en  beaulx  termes, 
Et  pleureroyent  maintes  lermes , 
Devant  que  nous  prinssions  l'habit. 

*  Pour  je  n'y  touche. 

2  Pour  suivre  les  camps. 

3  Compatissant. 
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Baillevant. 

Se  en  cesf  malheure  et  labit  ' 

Nous  mourious,  par  quelque  acabit2, 

Ame  n'y  a  qui  bien  nous  face. 

Mallepaye. 

J'ay  ung  vieil  harnoys  qu'on  forbit , 
Sur  lequel  je  fonde  ung  obit , 
Et  du  surplus ,  Dieu  le  parface  ! 

Baillevant. 

Hée  !  faut-il  que  fortune  efface 
Nostre  bon  bruyt? 

Mallepaye. 

Malheur  nous  chasse  ; 
Mais  il  n'a  nul  bien ,  qui  n'endure. 

Baillevant. 

Prenons  quelque  train. 

Mallepaye. 

Suyvons  trasse. 
Baillevant. 

Nous  trassons ,  et  quelqu'ung  nous  trasse 
A  loups  ravis ,  grosse  pasture. 

Mallepaye. 
Allons  ! 

Baillevant. 

Mais  où? 


4  Décadence ,  de  laies. 
2  Pour  achat. 


attribuées  a  ylllon.         35 1 

Mallepaye. 

A  Tadventure. 
Baillevant. 
Qui  nous  admoneste  ? 

Mallepaye. 
Nature. 
Bailleyant. 
Pour  aller? 

Mallepaye. 
Où  on  nous  attend. 

B  A I  L  L  E  Y  A  >'  T . 

Par  quel  chemin  ? 

Mallepaye. 

Par  soing  ou  cure. 

Baillevant. 

Logez  où? 

Mallepaye. 

Près  de  la  clousture 
De  monseigneur  dWngoulevent1. 

Bailleyast. 

Comme  yrons-nous? 


4  Un  prince  des  Sots  nommé  Angoulevent  vivoit  à 
la  fin  du  XVIe  siècle ,  et  se  fit  connoître  par  un  procès 
qu'il  soutint  pour  défendre  les  privilèges  de  sa  princi- 
pauté. Mais  ce  passage  prouve  que  le  nom  à'Angoulevent 
étoit  générique  parmi  les  gueux  et  les  aventuriers  dès  le 
XVe  siècle. 
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m  allepaye. 

Jusqu'à  Claqdent1, 
Et  passerons  par  Mallepaye. 

Baille  va  nt. 

Brief ,  c'est  le  plus  expédient 
Que  nous  jetions  la  plume  au  vent  : 
Qui  ne  peult  mordre,  si  abaye. 

Mallepaye. 

Où  ung  franc  couraige  s'employe  , 
Il  treuve  à  gaigner. 

Baillevant. 

Quérons  proye. 
Mallepaye. 
Desquelz  serons-nous  ? 

Baillevant. 

Des  plus  forts. 
Mallepaye. 
Il  ne  m'en  chault,  mais  que  j'en  aye  ; 
Que  la  plume  au  vent  on  envoyé  ! 

Baillevant. 
Puis  après? 

Mallepaye. 
Alors  comme  alors. 
Baillevant. 
La  plume  au  vent  ! 

4  Ce  mot  étoit  synonyme  de  mendiant  et  de  gueux.  Il 
fut  employé  en  ce  sens  jusqu'au  dernier  siècle. 


_- 
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M  ALLE  PAYE. 

Sus! 

B  A  I  L  L  E  V  A  N  T . 

Là: 

M  ALLE  PAYE. 

Dehors  î 
Bail  levant. 
Au  haut  et  au  loing  ! 

M  AL  LE  PAYE. 

Corps  pour  corps, 
Je  me  tiendray  desmieulx  venuz. 

Baille  y  an  t. 
On  nVra  point,  quand  seront  mors, 
Demander  au  roy  les  trésors 
De  messeigneurs  les  despourveuz. 
La  plume  au  vent  ! 

M  A  L  L  E  P  A  Y  E . 

Je  le  concluz, 
Pour  les  povres  de  ceste  année. 

B  A  I  L  L  E  V  A  N  T . 

Ne  demeurons  plus  si  confuz. 
Au  grat4  !  la  terre  est  desgelée. 

Mallepaye. 

Allons,  suyvons  quelque  trainée. 

Baillevant. 
Ou  faysons  icy  demourée. 

4  A  l'ouvrage. 
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Mallepaye. 

Devant  !  Yostre  fièvre  est  tremblée  : 
Car  nous  sommes  tous  estourdiz. 

Baillevakt. 
Dieu  doint  aux  riches  bonne  année  ! 

Mallepaye. 
Aux  despourveuz  grasse  journée  î 

Bailleyant. 
Et  aux  femmes  pesants  maritz  !... 
Prenez-en  gré,  grans  et  petitz2. 

1  C'est  le  Plaudite  cives  de  la  comédie  latine.  Cette  al- 
locution aux  spectateurs  prouve  que  ce  dialogue  a  été 
composé  pour  le  théâtre. 


Fin   du  Dialogue  de  Mallepaye 
et  de  Baillevant. 


BALLADES'. 


'ay  ung  arbre  de  la  plante  d'amours, 
Enraciné  en  mon  cueur  proprement, 
Qui  ne  porte  fruits,  sinon  de  dolours, 
Fueilles  d'ennuv  et  fleurs  d'encombre- 
Mais,  puis  qu'il  fut  planté  premièrement,  [ment; 
Il  est  tant  creu,  de  racine  et  de  branche, 
Que  son  umbre,  qui  me  porte  nuvsance, 
Fait  au  dessoubs  toute  joye  seichier, 
Et  si  ne  puis,  pour  toute  ma  puissance, 
Autre  planter,  ne  celuy  arrachier. 

De  si  long-temps  est  arrosé  de  plours 
Et  de  lermes  tant  douloureusement , 


*  Les  trois  ballades  suivantes  ont  été  imprimées  ponr 
la  première  fois  dans  l'édition  de  Coustellier,  à  la  fin  des 
œuvres  de  Villon ,  sans  que  l'éditeur  les  attribue  positi- 
vement à  ce  poète.  Nou-  croyons  que  c'est  La  Monnoye 
qui  les  avoit  extraites  d'uu  manuscrit  du  XVe  siècle, 
dans  lequel  se  trouvoient  plusieurs  des  poésies  de  Villon. 
Elles  sont  dignes  de  figurer  a  côté  de  ces  poésies, 
et  elles  nous  rappellent  le  style  un  peu  normand  et  sou- 
vent les  idées  de  Jean  Marot.  Cependant  nous  croyons 
avoir  lu  quelque  part  que  ces  ballades  n'étoient  qu'un 
pastiche  habilement  composé  par  un  imitateur  moderne. 
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Et  si  n'en  sont  les  fruits  de  rien  meillours  ; 
Ne  je  n'y  truys1  gueres  d'amendement. 
Je  les  recueiir  pourtant  soigneusement. 
C'est  de  mon  cueur  Tanière  soustenance, 
Qui  trop  mieux  fust  en  friche  ou  en  souffrance , 
Que  porter  fruits  qui  le  dcussent  blecier2; 
Mais  pas  ne  veult  l'amoureuse  ordonnance , 
Autre  planter,  ne  celuy  arrachier. 

S'en  ce  printemps,  que  les  feuilles  et  flours 
Et  arbrynceaux3  percent  nouvellement, 
Amours  vouloit  moy  faire  ce  secours, 
Que  les  branches  qui  font  empeschement, 
11  retranchast  du  tout  entièrement, 
Pour  y  enter  un  g  rynceau  de  plaisance  ; 
Il  gecteroit  bourgeons  de  souffisance  ; 
Joye  en  istroit*,  dont  il  n^est  rien  plus  chier; 
Et  ne  fa  al  droit  jà,  par  désespérance, 
Autre  planter,  ne  celuy  arrachier. 

Envoi. 

Ma  Princesse ,  ma  première  espérance, 
Mon  cueur  vous  sert  en  dure  pénitence. 
Faictes  le  mal,  qui  l'acqueult3,  retranchiez 
Et  ne  souffrez,  en  vostre  souvenance, 
Autre  planter,  ne  celuy  arrachier. 

1  Pour  trente  ou  trouve. 

*  Pour  blesser,  en  patois  normand. 
3  Pour  arbrisseaux. 

*  Sortiroit ,  du  verbe  issir. 

5  Nous  croyons  qu'il  faut  acceult ,  comme  dans  la  troi- 
sième ballade  ci-après.  Ce  vers  paroît  signifier  :  Faites 
que  mon  cœur  soit  délivré  du  mal  qu'il  reçoit. 
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II 


Piaisant  assez ,  et  des  biens  de  fortune 
l'ng  pea  garny,  me  trouvay  amoureux , 
Voire  si  bien  ,  que,  tant  aymay  fort  une, 
Que  nuit  et  jour  j'en  estois  langoureux. 
Mais  tant  y  a,  que  je  fus  si  heureux  , 
Que,  moyennant  vingt  escus  à  la  rose1, 
Je  fis  cela  que  chacun  bien  suppose. 
Alors  je  dis,  connoissant  ce  passage  : 
«  Au  l'ait  d'amours,  babil  est  peu  de  chose  ; 
Riche  amoureux  a  toujours  ladvantage.  » 

Or  est  ainsy  que,  durant  ma  pécune, 
Je  fus  traité  comme  amy  précieux  ; 
Mais,  tost  après,  sans  dire  chose  aucune, 
Cette  vilaine  alla  jetter  les  yeulx 
Sur  un  vieillard  riche,  mais  chassieux, 
Laid  et  hideux ,  trop  plus  qu'on  ne  propose. 
Ce  néantmoins,  il  en  jouit  sa  pose  ; 
Dont,  moy  confus,  voyant  un  tel  ouvrage, 
Dessus  ce  texte  allay  bouter  en  glose  : 
Riche  amoureux  a  tousjours  l'advantage. 

Or  elle  a  tort,  car  noyse,  ny  rancune, 
N'eut  onc  de  moy.  Tant  luy  fus  gracieux  , 
Que,  s'eUe  eust  dit  :  «  Donne-moy  de  la  lune  !  » 
J'eusse  entrepris  de  monter  jusqu'aux  cieulx  ; 

4  L'écu  à  la  rose,  ou  plutôt  le  noble  à  la  rose,  étoit  une 
monnoie  d'Angleterre,  portant  d'un  côté  une  rose,  ar- 
mes de  la  maison  dTorck,  et  de  l'autre  côté  un  navire. 
Cette  monnoie  eut  cours  en  France  pendant  l'occupation 
angloise  du  XVe  siècle- 
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Et,  nonobstant,  son  corps  tant  vicieux 
Au  service  de  ce  vieillard  expose. 
Dont,  ce  voyant,  un  rondeau  je  compose, 
Que  luy  transmets  ;  mais ,  en  pou  de  langage , 
Me  respond  franc  :  «  Povreté  te  dépose  : 
Riche  amoureux  a  tousjours  l'advantage  !  » 

Envoi. 

Prince  tout  bel ,  trop  mieux  parlant  qu'Orose, 
Si  vous  n'avez  toujours  bourse  desclose, 
Vous  abusez  :  car  Meung ,  docteur  très  sage, 
Nous  a  descrit  que,  pour  cueillir  la  rose, 
Riche  amoureux  a  tousjours  l'advantage1. 


III. 

Qui  en  amours  veut  estre  heureux  , 
Faut  tenir  train  de  seigneurie, 
Estre  prompt  et  advantureux  ; 
Quand  vient  à  monstrer  l'armarie  2, 
Porter  drap  d'or,  orfaverie  : 
Car  cela  les  dames  esmeut. 
Tout  sert;  mais,  par  saincte  Marie! 
Il  ne  fait  pas  ce  tour  qui  veult3! 

1  Ce  n'est  pas  trop  le  sens  allégorique  du  Roman  de  la 
Rose,  de  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Meung,  puisque 
la  rose  y  est  cueillie  par  Parfait  Amour,  malgré  les 
embûches  de  Dangier  et  de  Faux-Semblant. 

2  C'est-à-dire  :  Quand  il  s'agit  de  paroître  armé  dans 
un  tournoi. 

3  II  y  a  dans  les  œuvres  de  Clément  Marot  une  jolie 
pièce  où  ce  vers  proverbial  fait  aussi  le  trait  de  Tépigram- 
me.  Quant  à  cette  ballade ,  qui  est  fort  jolie ,  nous  doute- 
rions volontiers  de  son  ancienneté. 
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Je  fus  naguères  amoureux 
D'une  dame  cointe  et  jolie  , 
Qui  me  dit ,  en  mots  gracieux  : 

Mon  amour  est  en  vous  ravie, 
Mais  il  faut  qu'el'  soit  desservie 
Par  cinquante  escus  d'or,  s'ou  peut. 

—  Cinquante  escus  !  Bon  gré,  ma  vie  ! 
Il  ne  fait  pas  ce  tour  qui  veult  !    - 

Alors  luy  donnay,  sur  les  lieux 
Où  elle  feisoit  l'endormie  : 
Quatre  venues,  de  cœur  joyeux, 
Luv  fis,  en  moins  d'heure  et  demie. 
Lors  me  dit,  à  voix  espasmie1  : 
«  Encore  un  coup  !  le  cœur  me  deult. 

—  Encore  un  coup  !  Hélas  !  m'amye, 
11  ne  fait  pas  ce  tour  qui  veult  !  » 

Envoi. 

Prince  d'amours,  je  te  supplie, 
Si  plus  ainsi  elle  m'acceult , 
Que  ma  lance  jamais  ne  plie  : 
Il  ne  fait  pas  ce  tour  qui  veult  ! 

1  Pâmée. 
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AVERTISSEMENT. 


orsque  j'entrepris,  il  y  a  trois  ans,  la  pu- 
blication de  la  Bibliothèque  elzevirknne, 
je  m'étais  posé  ce  problème  : 

«  Publier  une  collection  d'ouvrages  d'é- 
a  lite,  dignes  de  tous  par  leur  exécution  matérielle, 
»  à  la  portée  de  tous  par  la  modicité  de  leur  prix.  » 

Jusque  alors,  les  curiosités  littéraires  du  genre  de 
celles  qui  doivent  composer  en  grande  partie  la 
Bibliothèque  elzevirienne  n'étaient  —  lorsqu'on  les 
publiait  —  tirées  qu'à  un  très  petit  nombre  d'exem- 
plaires ,  destinés  à  des  amateurs  riches  et  fervents. 
La  rareté  native  et  le  prix  exorbitant  de  ces  publi- 
cations les  rendaient  inabordables  pour  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs ,  et  particulièrement  pour  ceux 
qui  lisent  pour  les  autres  :  les  littérateurs  ne  sont 
pas  tous  assez  riches  pour  acheter  des  livres  sans 
regarder  au  prix. 

En  présence  du  mouvement  qui  porte  la  généra- 
tion actuelle  vers  l'étude  sérieuse  des  mœurs ,  de  la 
littérature  et  de  l'histoire  du  passé ,  je  crus  faire  une 
chose  utile  en  vulgarisant,  autant  qu'il  serait  en  mon 
pouvoir,  les  documents  propres  à  faciliter  cette  élude. 
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Malgré  ma  foi  dans  la  possibilité  de  créer  un  pu- 
blic nouveau  pour  ce  genre  de  livres,  je  crus  devoir 
faire  de  mon  mieux  pour  satisfaire  les  goûts  du  pu- 
blic déjà  existant,  goûts  que  je  partage  d'ailleurs  : 
je  trouve  qu'un  bon  texte  ne  perd  rien  à  être  im- 
primé avec  un  certain  luxe. 

Le  luxe  dans  les  livres ,  je  l'entends  à  ma  manière. 
Peu  de  texte  dans  un  grand  format,  sur  de  beau 
papier  très  blanc,  brillant,  glacé,  satiné  — mais 
brûlé,  cassant,  d'une  qualité  déplorable  —  ce  n'est 
pas  là  mon  fait.  Le  format,  je  le  veux  commode  ;  le 
papier,  je  le  veux  solide  avant  tout;  du  texte,  j'en 
veux  pour  mon  argent.  Qu'il  soit  net,  lisible  sans 
fatigue,  et  cela  me  suffit. 

Au  point  de  vue  des  résultats  —  je  ne  parle  pas 
des  moyens  —  l'art  d'imprimer  les  livres  a  fait  peu 
de  progrès  depuis  deux  siècles.  Les  petits  volumes 
sortis  des  presses  des  Elzevier  auront  long-temps 
encore  de  nombreux  admirateurs.  En  donnant  à  ma 
collection  le  nom  de  ces  imprimeurs  illustres,  j'ai 
compris  l'étendue  des  obligations  que  je  m'imposais. 
J'ai  fait  de  mon  mieux  pour  ne  pas  rester  trop  au 
dessous  de  mes  modèles.  J'ai  fait  fondre  des  carac- 
tères', graver  des  ornements,  fabriquer  du  papier2, 
modifier  des  presses.  Les  éloges  que  des  amateurs 
d'une  autorité  considérable  ont  bien  voulu  donner  à 
mes  petits  livres  me  prouvent  que  je  suis  dans  la 
bonne  voie.  Je  tâcherai  d'atteindre  le  but. 


i.  Incessamment  je  donnerai  le  spécimen  des  nouveaux 
caractères  que  j'ai  fait  graver, 
2.  Voirie  filigrane. 
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Si  le  format  et  l'exécution  matérielle  de  mes  volu- 
mes ont  trouvé  des  approbateurs ,  l'entreprise  en 
elle-même  a  été  bien  accueillie.  Le  public  sur  lequel 
je  comptais  a  répondu  à  mon  appel;  son  concours 
m'a  permis  d'entreprendre  la  publication  d'un  assez 
grand  nombre  de  volumes ,  qui  sont  sous  presse  ou 
en  préparation. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  donner  un  catalogue 
détaillé  des  ouvrages  que  je  me  propose  de  faire 
entrer  dans  la  Bibliothèque  elzevirienne.  Il  suffit  de 
rappeler  le  plan  général.  Cette  collection  doit  se  com- 
poser :  i°  d'ouvrages  anciens,  inédits  ou  rares,  utiles 
pour  l'étude  des  mœurs,  de  la  littérature  ou  de  l'his- 
toire ;  2°  des  ouvrages  antérieurs  au  XVIIIe  siècle 
qui  jouissent  d'une  réputation  méritée.  Les  ouvrages 
postérieurs  au  XV II*  siècle  ne  seront  admis  que  par 
exception. 

D  ailleurs,  chaque  volume  qui  paraît  jette  un  nou- 
veau jour  sur  le  plan  que  je  me  suis  tracé.  Ainsi 
j'ai  publié  : 

Théologie.  Llnterntlle  Consolalion. 

Moralistes.  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère,  le 
Livre  du  chevalier  de  la  Tour,  qui  serait  mieux  placé 
parmi  les  conteurs.  Plus  tard  je  donnerai  Montai- 
gne ,  Charron,  Yauvenargues. 

Beaux-Arts.  Mémoires  pour  servir  à  l'hisloire  de 
l'Académie  de  peinture.  —  Le  livre  des  peintres  et 
graveurs.  J'ai  d'autres  ouvrages  du  même  genre  à 
faire  paraître. 
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Poésie.  Recueil  de  poésies  des  XVe  et  XVIe  siècles, 
Lescurel,  Villon,  Roger  de  Collerye,  Régnier,  Saint- 
Amant,  Senecé,  Chapelle  et  Bachaumont,  Les  Mémo- 
riaux de  Saint- Aubin  des  Bois,  Flore  et  Blanchefleur, 
Gérard  de  Rossillon.  J'ai  sous  presse  ou  en  prépa- 
ration :  Recueil  général  des  Fabliaux,  le  Dolopathos, 
le  Roman  de  la  Rose  ou  de  Guillaume  de  Dôle, 
Matheolus,  Coquillart,  Gringore ,  les  Poésies  de 
Narguerile  de  France,  reine  de  Navarre,  Mellin  de 
Sainl-Gelais ,  Clément  Marot ,  Ronsard,  Vauquelin 
de  laFresnaye,  Desportes ,  Du  Bellay,  Théophile, 
d'Aubigné,  la  Fontaine,  le  Roman  delà  Rose,  et 
quelques  autres. 

Théâtre.  Huit  volumes  de  Y Ancien  Théâlre  fran- 
çois,  1  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  P.  Cor- 
neille, par  M.  J.  Taschereau,  pour  servir  de  Préli- 
minaires aux  Œuvres  de  Corneille,  en  ce  moment 
sous  presse.  Plus  tard  je  donnerai  les  œuvres  de 
Molière,  de  Racine,  un  Recueil  général  de  Farces,  un 
Recueil  d'ouvrages  dramatiques  relatifs  à  notre  his- 
toire, etc. 

Romàss  et  Contes.  Melusine ,  Jean  de  Paris, 
le  Roman  bourgeois,  Don  Juan  de  Vargas,  Six  mois 
de  la  vie  d'un  jeune  homme,  Hilopadésa.  J'ai  en  pré- 
paration Jean  de  Saintré,  le  Roman  comique,  l'His- 
toire amoureuse  des  Gaules  ,  et  plusieurs  autres  ro- 
mans et  une  suite  considérable  de  conteurs. 

Facéties.  Morlini ,  les  Quinze  joyes  de  mariage, 
es  Evangiles  des  Quenouilles ,  la  Nouvelle  fabrique 
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des  excellents  traits  de  vérité ,  les  Caquets  de  l'Ac- 
couchée, le  Dictionnaire   des  Précieuses.  J'ai  sous 
presse  ou  en    préparation   :   Rabelais,  Tabourot 
Bruscambille,  Tabarin,  et  beaucoup  d'autres. 

Histoirb.  L'Histoire  notable  de  la  Floride,  les 
Aventures  du  baron  de  Faeneste,  les  Mémoires  de  la 
Marquise  de  Courcelles,  les  Mémoires  de  Madame  de 
la  Guette.  J'ai  sous  presse  quelques  autres  relations 
de  voyages,  les  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy ,  les 
Souvenirs  de  Madame  de  Caylus ,  et  en  prépara- 
lion  plusieurs  ouvrages  intéressants. 

Paris,  ifr  juin  i856. 

P.  Ja*>et. 


AVIS  IMPORTANT 

(du  i5  février  i855) 

Les  volumes  de  la  Bibliothèque  elzevirienne 
sont  imprimes  sur  papier  collé  et  très  chargés 
d'encre  :  il  est  difficile  de  les  relier  tout  de  suite 
sans  les  maculer.  D'un  outre  coté ,  leur  couver- 
ture en  papier  blanc  perd  promptement  sa  fraî- 
cheur, et  on  ne  peut  les  garder  long-temps  bro- 
chés. J'ai  pris  le  parti  de  faire  couvrir  ces  vo- 
lumes d'un  élégant  cartonnage  en  toile,  à  la  ma- 
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nière  anglaise,  ce  qui  permettra  aux  amateurs 
soit  de  les  garder  toujours  ainsi ,  soit  de  ne  les 
faire  relier  que  dans  un  an  ou  deux.  A  partir 
d'aujourd'hui  ,  tous  les  volumes  seront  vendus 
cartonnés,  non  rognés  et  non  coupés,  SANS  AUG- 
MENTATION DE  PRIX.  Les  personnes  qui  possè- 
dent des  volumes  brochés  non  coupés  pourront  les 
échanger,  sans  frais ,  contre  des  volumes  carton- 
nés ;  quant  aux  volumes  coupés ,  je  me  charge- 
rai de  les  faire  cartonner  moyennant  y 5  centi- 
mes. 


BIBLIOTHÈQUE  ELZEVIRIENNE 


THÉOLOGIE, 


E>'    VEME    : 


'Internelle  Consolation,  première 
version  françoise  de  l'Imitation  de 
Jesus-Christ.  Nouvelle  édition,  pu- 
bliée par  MM.  L.  Moland  et  Ch. 
b'HÉricault.  i  vol.  o  fr. 


MORALISTES. 


EN  VEME. 


éflexions,  Sentences  et  Maximes  mo- 
Wj%  raies  Ae  La  Rochefoucauld.  Nou- 
velle édition  ,  conforme  à  celle  de 
1678,  et  à  laquelle  on  a  joint  les  An- 
notations d'un  contemporain  sur  chaque  maxi- 
me ,  les  variantes  des  premières  éditions  et  des 
notes  nouvelles,  par  G.  Duplessis.  Préface 
par  Sainte-Beuve.  1  vol.  5  fr. 

Les  Annotations  d'un  contemporain  sur  les  Maximes 
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de  la  Rochefoucauld  ont  été  attribuées  à  Mme  de  La 
Fayette.  Elles  paraissent  ici  pour  la  première  fois. 
Quelques  unes  seulement  avaient  été  publiées  par  Aimé 
Martin. 

Les  Caractères  de  Theophraste  ,  traduits  du 
grec  ,  avec  les  Caractères  ou  les  mœurs  de  ce 
siècle,  par  La   Bruyère.   Nouvelle  édition , 
-f        collationnée  sur  les  éditions  données  par  l'au- 
teur, avec  toutes  les  variantes  ,  une  lettre  in- 
édite de  La  Bruyère  et  des  notes  littéraires  et 
historiques,  par  Adrien  Destailleur.  2  vo- 
lumes. 10  fr. 
Cette  édition  est  le  fruit  de  plusieurs  années  de  tra- 
vail. M.  Destailleur  s'est  attaché  à  reproduire  toutes 
les  variantes  des  éditions  données  par  l'auteur.  Il  a 
indiqué  avec  soin  les  passages  des  moralistes  anciens 
et  modernes  qui  se  sont  rencontrés  avec  La  Bruyère. 
Il  a  fait  assez  pour  que  M.  S.  de  Sacy  ait  pu  dire  : 
«  Voilà  enfin  un  La  Bruyère  auquel  il  ne  manque  rien.» 

Le  livre  du  chevalier  de  la    Tour  Landry  pour 
renseignement  de    ses   filles;   publié  d'après 
les  manuscrits  de  Paris  et  de  Londres,  par  M. 
Anatole   de  MONTAIGLON ,   membre  résidant 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France.   5fr. 
Ce  livre ,  œuvre  d'un  gentilhomme  du  XIVe  siècle, 
contient  de  précieux  renseignements  sur  les  mœurs  du 
moyen  âge.  Les  sentiments  du  chevalier  sur  l'éduca- 
tion des  filles,  déduits  avec  une  naïveté,  une  liberté 
d  expressions  qui  paraissent  étranges  aux  lecteurs  de 
notre  époque,  sont  appuyés  du  récit  d'aventures  em- 
pruntées à  la  Bible,  aux  chroniques  et  aux  souvenirs 
personnels  du  chevalier  de  la  Tour,  récits  souvent  pi- 
quants et  toujours  gracieux,  qui  assignent  à  son  livre 
une  place  distinguée  parmi  les  œuvres  des  conteurs 
français. 


1  1 


BEAUX-ARTS. 


KH    VE  NT  F. 


le 


emoires  pour  servir  a  i  mstoire  d 
""ture  et  de 


lîïistoire 
r Académie  royale  depein 
sculpture,  depuis  1648  jusqu'en 
1664,  publiés  pour  la  première  fois, 
d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale, par  M.  Anatole  de  RfoifT AIGLON.  1  vo- 
lumes. 8  fr. 

Ces  Mémoires,  que  M.  de  Montaiglon  attribue  à 
Henri  Testelin,  secrétaire  de  l'Académie  de  peinture 
pendant  plus  de  trente  ans,  contiennent  une  foule  de 
renseignements  précieux  sur  les  artistes  qui  brillèrent 
en  France  au  XVIIe  siècle. 

Épuisé. — Il  ne  reste  plus  que  quelques  exemplaires 
en  papier  fort,  a  16  fr. 

Le  livre  des  peintres  et  graveurs ,  par  Michel 
DE  Marolles  ,  abbé  de  Villeloin.  Nouvelle 
édition  ,  revue  par  M.  Georges  Duplessis.  1 
vol.  3  fr. 

Ce  petit  livre,  curieux  spécimen  de  l'incroyable  ver- 
sification d'un  écrivain  beaucoup  trop  fécond,  a  cepen- 
dant un  mérite  :  il  apprendra  une  infinité  de  choses 
aux  hommes  les  plus  versés  dans  l'histoire  de  l'art. 
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POÉSIE. 


EN    VENTE. 

ecueil  de  poésies  françoises  des  XVe 

et  XVIe  siècles,  morales,  facétieuse?, 

^  historiques  ,  réunies  et  annotées  par 

M.   A.  DE  MONTAIGLON. 

Tomes  I  à  III.  Chaque  volume  :  5  fr. 

Dans  ce  recueil  figureront  les  pièces  anonymes  pi- 
quantes et  devenues  rares,  les  œuvres  de  poètes  qui 
n'ont  laissé  que  peu  de  vers,  les  pièces  les  plus  re- 
marquables d'écrivains  féconds,  mais  qu'on  ne  peut 
réimprimer  en  entier. 
Le  premier  volume  contient  : 

i.  Le  Débat  de  l'homme  et  de  la  femme  (par  frère  Guil- 
laume Alexis). 

2.  Le  Monologue  des  Nouveaulx   Sotz  de  la  joyeuse 
Bende. 

3.  Les  Ténèbres  de  Mariage. 

4.  Les  Ditz  de  maistre  Aliborum,  qui  de  tout  se  mesle. 

5.  S'ensuit  le  mistère  de  la  saincte  Lerme,  comment  elle 
fut  apportée  de  Constantinople  à  Vendosme. 

6.  Les  Regretz  de  messire  Barthélémy  d'Alvienne,  et  la 
Chançon  de  la  défense  des  Vénitiens. 

7.  La  Patenostre  des  Verollez. 

8.  Varlet  à  louer  à  tout  faire  (par  Christophe  de  Bor- 
deaux, Parisien). 

9.  Chambrière  à  louer  à  tout  faire  Cpar  le  même). 

10.  S'ensuyvent  les  Re  retz  et  Complainte  de  Nicolas 
Clereau,  avec  la  mort  d'iceluy  (par  Gilles  Corrozet). 

1 1 .  Dyalogue  d'ung  Taverrïier  et  d'un  Pyon  ,  en  françoys 
et  en  latin. 

11.  Le  Pater  noster  des  Angloys. 
i3.  Le  Doctrinal  des  nouveaux  mariés. 
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ii.  La  piteuse  désolation  du  monastère  des  Cordeliers  de 
Maulx,  mis  a  feu  et  bruslé. 

i5.  Discours  joyeux  des  Friponniers  et  Friponnières, 
ensemble  la  Confra'irie  desdits  Friponniers  et  les  Pardons 
de  ladite  Ton  rairi-.1. 

16.  La  vraye  médecine  qui  guarit  de  tous  maux  et  de 
plusieurs  autres. 

i-.  La  médecine  de  maistre  Grimache,  avec  plusieurs 
receptes  et  remèdes  contre  plusieurs  et  diverses  maladies, 
tontes  vrayes  et  approuvées. 

18.  La  grande  et  triumphante  monstre  et  bastilîon  de  six 
mille  Piiardz,  faicte  à  Amiens,  à  l'honneur  et  louenge  de 
nostre  sire  le  Roy,  le  XX  juing  mil  cinq  cens  XXXV. 

19.  La  Replicque  des  Normands  contre  la  Chanson  des 
Picard z. 

ao.  Les  Contenances  de  table. 

ai.  Le  Testament  de  Martin  Leuther. 

it.  Sermon  joyeulx  de  la  vie  Saint  Ongnon,  comment 
Nabuzardan,  le  maistre  cuisinier,  le  fit  martirer,  avec  les 
miracles  qu'il  faict  chacun  jour. 

->5.  Les  Commandements  de  Dieu  et  du  Dyable. 

?4-  La  Complaincte  du  nouveau  marié,  avec  le  Dit  de 
ehascun,  lequel  nurié  se  complainct  des  exteuciles  qui 
luy  fault  avoir  à  son  mesnaige,  et  est  en  manière  de  chan- 
son, avec  la  Loyauté  des  hommes. 

ib.  De  la  Nativité  de  Monseigneur  le  Duc,  filz  premier 
de  Monseigneur  le  Dauphin. 

26.  Sermon  joyeulx  d'un  Ramonneur  de  cheminées. 

37.  Eglogue  sur  le  retour  de  Bacchus,  en  laquelle  sont 
introduits  deux  vignerons,  assavoir  :  Colinot  de  Beaulne  et 
Jaquinot  d'Orléans,  composé  p<*r  Calvi  de  la  Fontaine. 

a8.  Les  Ditz  des  bestes  et  aussy  des  oiseaulx. 

39  La  légende  et  description  du  Bonnet  carré,  avec  les 
proprietez,  composition  et  vertus  d'icelluy. 

3o.  Le  Discours  du  trespas  de  Vert  Janet. 

5i.  Le  Blason  des  Basquines  et  Vertugalles. 

3a.  Les  Souhaitz  du  monde. 

Le  second  volume  contient  : 

33.  Sermon  nouveau  et  fort  joyeulx  auquel  est  contenu 
tous  les  maulx  que  l'homme  a  en  mariage.  Nouvellement 
composé  à  Paris. 

34.  Le  Doctrinal  des  filles  à  marier. 

35.  Nuptiaux  virelays  du  mariage  du  roy  d'Escosse  et  de 
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madame  Magdeleine ,  première  fille  de  France ,  ensemble 
une  ballade  de  l'apparition  des  trois  déesses ,  avec  le  Bla- 
zon  de  la  cosse  en  laquelle  a  tousjours  genniné  la  belle 
fleur  de  lys.  Faict  par  Jean  Leblond ,  sieur  de  Branville. 

36.  La  Loyaulté  des  femmes,  avec  les  Neuf  preux  de  gour- 
mandise et  aussi  une  bonne  recepte  pour  guérir  les  y  vrongnes. 

37.  Les  moyens  d'éviter  merencolie,  soy  conduire  et  enri- 
chir en  tous  estatz  par  l'ordonnance  de  Raison ,  composé 
nouvellement  par  Dadouville. 

38.  Le  Courroux  de  la  Mort  contre  les  Angloys,  donnant 
proesse  et  couraige  aux  François. 

3g.  La  Pronostication  des  anciens  laboureurs. 

4o.  Les  sept  marchans  de  Naples,  c'est  assavoir:  l'ad- 
venturier,  le  religieux,  l'escolier,  l'aveugle,  le  villageois, 
le  marchant  et  le  bragart. 

4i.  S'ensuit  le  Sermon  fort  joyeux  de  saint  Raisin. 

4a.  La  Complainte  de  Nostre-Dame,  tenant  son  chier  filz 
entre  ses  bras ,  descendu  de  la  croix. 

43.  Les  droits  nouveaulx  establis  sur  les  femmes. 

44.  S'ensuyt  le  Doctrinal  des  bons  serviteurs. 

45.  S'ensuvt  ung  Sermon  fort  joyeulx  pour  l'entrée  de 
table. 

46.  La  Complaincte  de  Monsieur  le  Cul  contre  les  inven- 
teurs des  vertugalles. 

47.  La  Prinse  de  Pavie  par  Monsieur  d'Anguien ,  accom- 
paigné  du  duc  d'Urbin  et  plusieurs  capitaines  envoyez  par 
le  Pape. 

48.  La  Boutique  des  usuriers,  avec  le  recouvrement  et 
abondance  des  vins,  composé  par  M.  Claude  Menuet,  no- 
taire de  Sainct-Rambert  en  Savoye  ,  1674. 

4g.  Bigorne  qui  mange  tous  les  hommes  qui  font  le  com- 
mandement de  leurs  femmes. 

—  Note  sur  Bigorne  et  sur  Chicheface. 

5o.  La  Remembrance  de  la  Mort. 

5i.  Le  Blason  des  barbes  de  maintenant,  chose  très 
joyeuse  et  récréative. 

5a.  La  Reformation  des  tavernes  et  destruction  de  Gor- 
mandise ,  en  forme  de  dialogue. 

53.  La  Plaincte  du  Commun  contre  les  boulengers  et  ces 
brouillons  taverniers  ou  cabaretiers  et  autres ,  avec  la  Dés- 
espérance des  usuriers. 

54.  La  Doctrine  du  père  au  fils. 

55.  Monologue  nouveau  et  fort  joyeulx  de  la  Chambrière 
desproveue  du  mal  d'amours. 


$6.  La  Folye  des  Angloys,  composée  par  Me  L.  D. 

5-.  Apologie  des  Chambrières  qui  ont  perdu  leur  mariage 
à  la  bluncque. 

58.  L'Heur  et  guain  d'une  Chambrière  qui  a  mis  son  ma- 
riage a  la  blanque  pour  soy  marier,  répliquant  a  celles  qui 
y  ont  le  leur  perdu. 

5g.  Le  Banquet  des  chambrières  fait  aux  Estuves  le  jeudy 
gras,  i54i. 

6o.  Prosa  cleri  parisiensis  ad  ducem  de  Mena,  post  cae- 
dem  régis  Henrici  III.  —  Prose  du  clergé  de  Paris  addres- 
sée  au  duc  de  Mayne  après  le  meurtre  du  roy  Henry  III , 
traduite  en  françois  par  Pierre  Pighenat,  curé  de  b"aint- 
Nicollas-des-Champs ,  i58g. 

6i.  Le  Débat  delà  Vigne  et  du  Laboureur. 

6a.  La  Vie  de  saint  Harenc,  glorieux  martir,  et  comment 
il  fut  pesché  en  la  mer  et  porté  à  Dieppe. 

Le  tome  III  contient  : 

65.  Sermon  joyeulx  d'ung  fiancé  qui  emprunte  ung  pain 
sur  la  fournée  à  rabattre  sur  le  temps  advenir. 

64.  Le  monologue  des  suts  joyeulx  de  la  nouvelle  bande, 
la  déclaration  du  preparatif  de  "leur  festin,  mis  eu  lumière 
par  le  seigneur  du  Rouge  et  Noir,  adressant  a  tous  joyeux 
sotz  et  aultres. 

65.  Epistre  envoyée  par  feu  Henry  ,  roy  d'Angleterre,  à 
Henry ,  son  tils  ,  huytiesme  de  ce  nom  ,  à  presant  régnant 
audict  royaulme  (i5ia). 

66.  Le  "danger  de  se  marier,  par  lequel  on  peut  cognoistre 
les  périls  qui  en  peuvent  advenir,  tesmoins  ceux  qui  ont 
esté  les  premiers  trompez. 

67.  Le  grant  testament  de  Taste-Vin,  roy  des  pions. 

68.  Le  débat  et  procès  de  Nature  et  de  Jeunesse,  à  deux 
personnages ,  c'est  assavoir  Jeunesse ,  Nature ,  avec  les 
joyeulx  commandemens  de  la  table  et  plusieurs  nouveaulx 
ditiés. 

69.  Les  Omonimes,  satire  des  mœurs  corrompues  de  ce  siè- 
cle, par  Antoine  du  Verdier,  homme  d'armes  de  la  compa- 
gnie de  monsieur  le  seneschal  de  Lyon  (1572). 

70.  L'art  de  rhétorique  pour  rimer  en  plusieurs  sortes 
de  rimes. 

7 1.  La  resolution  de  Ny  Trop  Tost  N'y  Trop  Tard  Marié. 
7a.  Les  souhaitz  des  hommes. 

73.  Les  souhaitz  des  femmes. 

74.  La  voye  de  paradis,  avec  aucunes  louanges  de  Nos- 
tre-Dame. 
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75.  Le  jaloux  qui  bat  sa  femme. 

76.  Les  secrets  et  loix  de  mariage,  par  Jehan  Divry. 

77.  Le  songe  doré  de  la  Pucelle. 

78.  Les  présomptions  des  femmes  mondaines. 

79.  La  deploration  des  trois  Estatz  de  France  sur  l'en- 
treprise des  Anglois  et  Suisses,  par  Pierre  Vachot  (  i5 13). 

80.  Sermon  joyeux  de  la  patience  des  femmes  obstinées 
contre  leurs  marys,  fort  joyeux  et  récréatif  à  toutes  gens. 

81.  L'epistre  du  Chevalier  gris  à  la  très  noble  et  très  su- 
perillustre princesse  et  très  sacrée  vierge  Marie,  fille  et 
mère  du  très  grant  et  très  souverain  monarche  universel 
Jésus  de  Nazareth. 

82.  Deploration  et  complaincte  delà  mère  Cardine  de  Pa- 
ris, cy-devant  gouvernante  du  Huleu,  sur  l'abolition  d'ice- 
luy. 

83.  L'Enfer  de  la  mère  Cardine. 

Le  tome  IV  paraîtra  dans  les  premiers  jours  de  juin.  La 
Collection  formera  cinq  ou  six  volumes. 

Gérard  de  Rossillon  ,  poème  provençal ,  suivi 
d'une  traduction  en  vers  français  du  XIIe  ou 
du  XIIIe  siècle,  publié  par  M.  Francisque- 
Michel,  i  vol.  5fr. 

Floire  et  Blanche flor,  deux  textes  différents ,  pu- 
bliés et  annotés  par  M.  Edelestand  DU  Méril. 
1  vol.  5fr. 

Chansons,  ballades  et  rondeaux  de  Jehannot  de 
Lescurel,  poète  françois  du  XIVe  siècle, 
publiés  d'après  le  manuscrit  unique,  par  M.  A. 

DE  MONTAIGLON.   1  vol.  2  fr. 

Dans  sa  préface,  l'éditeur  s'est  attaché  à  faire  res- 
sortir l'importance  de  ces  poésies,  d'ailleurs  très  re- 
marquables, comme  spécimen  de  la  langue  du  XIVe  siè- 
cle, «  langue  plus  claire,  plus  intelligible,  plus  voisine 
«  de  notre  langue  actuelle  que  celle  de  bien  des  œuvres 
«  postérieures.  » 

OEuvres  complètes  de  François  Villon.  Nou- 
velle édition ,  revue,  corrigée  et  mise  en  ordre. 
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arec  des  noies  historiques  et  littéraires ,  par 
P.  L. -Jacob,  bibliophile.  1  vol.  5  fr. 

OEuvres  complètes  de  ROGER  DE  COLLERYE. 
Edition  revue  et  annotée  par  M.  Charles 
d'Héricault.  i  vol.  5  fr.  ' 

Extrait  abrégé  des  vieux  Mémoriaux  de  l ab- 
baye de  Saint-Aubin-dcs-Bcrs  ,  en  Bretagne. 
i  vol.  2  fr. 

Pièce  en  vers,  publiée  par  M.  Francisque-Michel. 
Quoique  datée  du  XIIe  siècle,  elle  est  réellement  du 
XVIIe.  C'est  le  résultat  d'une  de  ces  supercheries  qu'on 
s'est  parfois  permises  pour  relever  l'illustration  de  cer- 
taines familles. 

OEuvres  de  Mathurin  Régnier,  avec  les  com- 
mentaires revus  et  corrigés,  précédées  de  X His- 
toire de  la  Satire  en  France ,  pour  servir  de 
discours  préliminaire,  par  M.  VlOLLET  LE 
Duc.  î  vol.  5  fr. 

Le  travail  de  M.  Viollct  Le  Duc,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1827,  a  été  revu  et  modifié  par  lui  pour 
la  nouvelle  édition.  L'Histoire  de  la  satire  a  reçu  des 
additions. 

OEuvres  complètes  de  Saint-Amant,  revues  et 
annotées  parCh.  L.  LlVET.  2  vol.  to  fr. 

Cette  édition  est  le  résultai  d'un  travail  de  plusieurs 
années.  M.  Livet  a  réuni  dans  ces  deux  volumes  tous 
les  ouvrages  de  Saint-Amant ,  imprimés  et  inédits. 
De  nombreuses  notes  expliquent  les  allusions  ,  éclair- 
cissent  les  passages  difficiles,  et  font  connaître  les 
nombreux  personnages  nommés  dans  ces  œuvres. 

OEuvres  choisies  de  SenecÉ  ,  revues  sur  les  di- 
verses éditions  et  sur  les  manuscrits  originaux, 
par  M.  E.  Chasles  et  P.  A.  Cap.  1  vol.  5  fr. 

OEuvres  posthumes  de  SenecÉ  ,  publiées  d'après 
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les   manuscrits   autographes ,    par  M.   Emile 
Chasles  et  P.  A.  Cap.  i  vol.  5  fr. 

OEuvres  de  Chapelle  et  de  Bachaumont. 
Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  sur  les  meil- 
leurs textes,  notamment  sur  l'édition  de  1732, 
précédée  d'une  notice  par  M.  Tenant  de 
Latour.  1  vol.  4fr- 

sous  presse  : 

Recueil  général  des  Fabliaux  et  Coules  des  poètes 
françois,  revus  sur  les  manuscrits  et  annotés 
par  M.  A.  de  Montaiglon. 

Ce  Recueil  formera  quatre  volumes  à  5  fr.  Le  pre- 
mier paraîtra  en  juin. 

Le  Dolopathos ,  recueil  de  coules  en  vers,  du 
XIIe  siècle,  par  Herrers,  publié  d'après  les 
manuscrits  par  MM.  Ch.  Brunet  et  A.  de 
Montaiglon.  i  vol.  5  fr. 

Le  Roman  de  la  Rose  ou  de  Guillaume  de  Dole, 
en  vers,  du  XIIIe  siècle,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  le  manuscrit  unique  du  Vati- 
can ,  par  M.  Gustave  Servois.  1  vol.      5  fr. 

Le  Roman  de  la  Rose,  par  Guillaume  De  Lorris 
et  Jean  de  Meung.  2  vol.  10  fr. 

OEuvres  de  Mellin  de  Saint-Gelais  ,  avec  un 
commentaire  inédit  de  Bernard  de  la  Mon- 
NOYE.  2  vol.  10  fr. 

Les  Marguerites  de  la  Marguerite ,  et  autres 
poésies  de  la  reine  de  Xavarre.  2  vol.      10  fr. 

Poésies  de  Guillaume  COQUILLART  ,  revues  et 
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annotées  par  M.  Charles  d'Héricault.  i  vo- 
lume. 5  fr. 

OEiwres  de  Clément  MàROT.  2  vol.  10  fr. 

Le  livre  de  Matheolus.  —   Le  Rebours  de  Ma- 

theolus.  i  vol.  10  fr. 

OEuvres  complètes  de  Pierre  Gringore  ,  avec 

des  notes  par  MM.   Anatole  de  Montaiglon 

et  Charles  d'Héricault.  4  Y°l-  20  fr- 

OEiwres  complètes  de  Ronsard,  avec  variantes 

et  notes.  6  volumes.  3o  fr. 

Les   Tragiques   et  autres  poésies  de  Théodore - 

Agrippa  d'Aubigné.  Edition  annotée  par  M. 

Ludovic  Lalanne.  2  vol.  10  fr. 

OEuvres  complètes   de  Théophile  ,   revues  et 

annotées  par  M.  Alleal.me.  2  vol.         10  fr. 
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THEATRE. 

EN  TENTE  ! 

ncien  théâtre  français,  ou  Collection 
des  ouvrages  dramatiques  les  plus  re- 
marquables depuis  les  mystères  jus- 
qu'à Corneille,  publié  avec  des  noti- 
ces et  éclaircissements.  Tomes  I  à  VI.  Chaque 
vol.  5  fr. 

Les  trois  premiers  volumes  sont  la  reproduction  d'un 
recueil  unique  conservé  au  Musée  Britannique,  à  Lon- 
dres, contenant  64  pièces  dont  voici  les  titres  : 

Tome  I. 

i.  Le  Conseil  du  Nouveau  marié,  à  deux  personnages, 
c'est  assavoir  :  le  Mary  et  le  Docteur. 

2.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  du  Nouveau 
marié  qui  ne  peult  fournir  à  Tappoinctement  de  sa  femme, 
à  quatre  personnages,  c'est  assavoir  :  le  Nouveau  Marié,  la 
Femme,  la  Mère  et  le  Père. 

3.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  de  l'Obsti- 
nation des  femmes,  à  deux  personnaiges,  c'est  assavoir  :  le 
Mari  et  la  Femme. 

4.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  du  Cuvier, 
a  troys  personnages,  c'est  assavoir  :  Jaquinot,  sa  Femme  et 
la  Mère  de  sa  femme. 

5.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  à  troys 
personnages,  c'est  assavoir  :  Jolyet,  la  Femme  et  le  Père. 

6.  Farce  nouvelle,  à  cinq  personnaiges,  des  Femmes  qui 
font  refondre  leurs  maris,  c'est  assavoir  :  Thibault,  Collait, 
Jennette,  Pernette  et  le  Fondeur. 

7.  Farce  nouvelle  et  fort  joyeuse  du  Pect,  à  quatre  per- 
sonnages, c'est  assavoir  :  Hubert,  la  Femme,  le  Juge  et  le 
Procureur. 

8.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  des  Femmes 
qui  demandent  les  arrérages  de  leurs  11  aris,  et  les  font  obli- 
ger par  h«j',  à  cinq  personnages,  c'est  assavoir  :  le  Mary, 
la  Dame,  la  Chambrière  et  le  Voysin. 
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g.  Farce  nouvelle  d'ung  Mary  jaloux  qui  veult  esprouver 
sa  femme,  à  quatre  personnages,  c'est  assavoir  :  Colinet,la 
Tante,  le  Mary  et  sa  Femme. 

10.  Farce  moralisée,  à  quatre  personnaiges,  c'est  assa- 
voir :  deux  Hommes  et  leurs  deux  Femmes,  dont  l'une  a 
malle  teste  et  l'autre  est  tendre  du  cul. 

11.  Farce  nouvelle  et  fort  joyeuse,  à  quatre  personnages, 
c'est  assavoir  :  le  Mary,  la  Femme,  le  Badin  qui  se  loue  et 
l'Amoureux. 

17.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  de  Pernet 
qui  va  au  vin,  à  troys  personnaiges,  c'est  assavoir  :  Per- 
net, sa  Femme  et  l'Amoureux. 

i5.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  d'un 
Amoureux,  à  quatre  personnages,  c'est  assavoir  :  l'Homme, 
la  Femme,  l'Amoureux  et  le  Médecin. 

i^.  Colin  qui  loue  et  despite  Dieu  en  ung  moment  à 
cause  de  sa  femme,  à  troys  personnages,  c'est  assavoir  : 
Colin,  sa  Femme  et  l'Amant. 

i5.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  à  quatre 
personnaiges,  c'est  assavoir  :  le  Gentilhomme,  Lison,  Nau- 
det,  la  Damoyselle. 

16.  Farce  nouvelle  à  troys  personnages,  c'est  assavoir  : 
le  Badin,  la  Femme  et  la  Chambrière. 

i  - .  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse ,  de  Jeni- 
not  qui  fist  un  roy  de  son  chat,  par  faulte  d'autre  compa- 
gnon, en  criant  :  Le  roy  boit  !  et  monta  sur  sa  maistresse 
pour  la  mener  à  la  messe,  à  troys  personnaiges,  c'est  assa- 
voir :  le  Mary,  la  Femme  et  Jeninot. 

18.  Farce  nouvelle  de  frère  Guillebert,  très  bonne  et  fort 
joyeuse,  à  quatre  personnages,  c'est  assavoir  :  Frère  Guil- 
lebert, l'Homme  vieil,  sa  Femme  jeune,  la  Commère. 

19.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  de  Guil- 
lerme  qui  mangea  les  figues  du  curé ,  à  quatre  personnai- 
ges, c'est  assavoir  :  le  Curé,  Guillerme,  le  Voysin  et  sa 
Femme. 

20.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  de  Jenin 
filz  de  rien,  à  quatre  personnaiges,  c'est  assavoir  :  la  Mère 
et  Jenin,  son  fils,  le  Prestre  et  ung  Devin. 

21.  La  Confession  Margot,  à  deux  personnaiges,  c'est 
assavoir  :  le  Curé  et  Margot. 

22.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  de  George 
le  Veau,  à  quatre  personnaiges,  c'est  assavoir  :  George  le 
Veau,  sa  Femme,  le  Curé  et  son  Clerc. 
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Tome  II. 

10.  Sermon  joyeux  de  bien  boire,  à  deux  personnaiges, 
c'est  assavoir  :  le  Prescheur  et  le  Cuysinier. 

q4.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  très  joyeuse,  de  la  Ré- 
surrection de  Jenin-Landore,  à  quatre  personnaiges,  c'est 
assavoir  :  Jenin,  sa  Femme,  le  Curé  et  le  Clerc. 

25.  Farce  nouvelle,  fort  joyeuse,  du  Pont  aux  Asgnes,  à 
quatre  personnages,  c'est  assavoir  :  Le  Mary,  la  Femme, 
Messire  Domine  de  et  le  Boscheron. 

26.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse ,  à  troys 
personnages,  d'un  Pardonneur,  d'un  Triacleur  et  d'une  Ta- 
vernière,  c'est  assavoir  :  le  Triacleur,  le  Pardonneur  et  la 
Tavernière. 

27.  Farce  nouvelle  du  Pasté  et  de  la  Tarte,  à  quatre  per- 
sonnaiges ,  c'est  assavoir  :  deux  Coquins,  le  Paticier  et  sa 
Femme. 

28.  Farce  nouvelle  de  Mahuet,  badin,  natif  de  Baignolet, 
qui  va  à  Paris  au  marché  pour  vendre  ses  œufz  et  sa  cres- 
me,  et  ne  les  veult  donner  sinon  au  pris  du  marché,  et  est 
à  quatre  personnages,  c'est  assavoir  :  Mahuet,  sa  Mère, 
Gaultier  et  la  Femme. 

29.  Farce  nouvelle  et  fort  joyeuse  des  Femmes  qui  font 
escurer  leurs  chaulderons  et  deflendent  que  on  ne  mette  la 
pièce  auprès  du  trou,  à  troys  personnages,  c'est  assavoir  : 
la  première  Femme,  la  seconde  et  le  Maignen. 

5o.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  à  troys 
personnages,  d'un  Chauldronnier,  c'est  assavoir:  l'Homme, 
la  Femme  et  le  Chauldronnier. 

5i.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  à  trois  per- 
sonnaiges, c'est  assavoir  :  le  Chaulderonnier,  le  Savetier  et 
le  Tavernier. 

32.  Farce  joyeuse,  très  bonne  et  récréative  pour  rire,  du 
Savetier,  à  troys  personnaiges,  c'est  assavoir  :  Audin,  sa- 
vetier; Audette,  sa  Femme,  et  le  Curé. 

33.  Farce  nouvelle  d'ung  Savetier  nommé  Calbain,  fort 
joyeuse  ,  lequel  se  maria  à  une  savetière ,  à  troys  person- 
naiges, c'est  assavoir  :  Calbain,  la  Femme  et  le  Galland. 

34.  Farce  nouvelle ,  à  quatre  personnaiges ,  c'est  assa- 
voir :  le  Cousturier,  Esopet ,  le  Gentilhomme  et  la  Cham- 
brière. 

35.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  à  trois 
personnaiges,  c'est  assavoir  :  Maistre  Mimin  le  Goûteux , 
son  varlet" Richard  le  Pelé,  sourd,  et  le  Chaussetier. 
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36.  Farce  nouvelle  d'ung  Ramoneur  de  cheminées,  for: 
joyeuse,  à  quatre  personnaiges,  c'est  assavoir:  le  Ramo- 
neur, le  Varlet ,  la  Femme  et  la  Voy^ine. 

37.  Sermon  joyeux  et  de  grande  value 

A  tous  lesïoulx  qui  sont  dessoubz  la  nue  , 
Pour  leur  monstrer  à  saiges  devenir, 
Moyennant  ce  que ,  le  temps  advenir, 
Tous  sotz  tiendront  mon  conseil  et  doctrine , 
Puis  congnoistront  clerement ,  sans  urine , 
Que  le  monde  pour  sages  les  tiendra 
Quand  ils  auront  de  quoy  :  notez  cela. 

38.  Sottie  nouvelle,  à  six  personna-'ges,  c'est  assavoir  : 
le  Roy  des  Sotz,  Triboulet,  Mitouflet,  Sottinet,  Coquibus, 
Guippelin. 

09.  Sottie  nouvelle,  à  cinq  personnages,  des  Trompeurs, 
c'est  assavoir  :  Sottie,  Teste  Verte,  Fine  Mine,  Chascun  et 
le  Temps. 

4o.  Farce  nouvelle,  très  bonne,  de  Folle  Robance,  à 
quatre  personnaiges,  c'est  assavoir  :  Folle  Robance,  le 
premier  Fol ,  gentilhomme;  le  second  Fol ,  marchant,  et  le 
tiers  Fol ,  laboureux. 

4i.  Farce  joyeuse ,  très  bonne,  à  deux  personnaiges, 
du  Gaudisseur  qui  se  vante  de  ses  faictz,  et  ung  Sot  qui 
lui  respond  au  contraire,  c'est  assavoir  :  le  Gaudisseur  et 
le  Sot. 

[\i.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  récréative  pour 
1  ire,  des  cris  de  Paris,  a  troys  personnaiges,  c'est  assavoir: 
le  premier  Gallant ,  le  second  Gallant  et  le  Sot. 

43.  Farce  nouvelle  du  Franc  Archier  de  Raignolet. 

44.  Farce  joyeuse  de  Maistre  Mimin,  a  six  personnaiges, 
c'est  assavoir  :  le  Maistre  d'escolle;  Maistre  Mimin,  estu- 
diant  ;  Raulet,  son  père  ;  Lubine ,  sa  mère  ;  Raoul  Machue, 
et  la  Rru  Maistre  Mimin. 

45.  Farce  nouvelle,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  à  troys 
personnaiges ,  de  Pernet  qui  va  à  l'escolle ,  c'est  assavoir  : 
Pernet,  la  Mère,  le  Maistre. 

46.  Farce  nouvelle ,  très  bonne  et  fort  joyeuse,  a  troys 
personnaiges,  c'est  assavoir  :  la  Mère,  le  Filz  et  l'Exami- 
nateur. 

47.  Farce  nouvelle  de  Colin,  filz  de  Thevot  le  Maire, 
qui  vient  de  Naples  et  amène  ung  Turc  prisonnier,  à  quatre 
personnaiges  ,  c'est  assavoir  :  Thevot  le  Mère ,  Colin  son 
filz,  la  Femme,  le  Pèlerin. 
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48.  Farce  nouvelle,  a  trois  personnaiges,  c'est  assavoir: 
Tout  Mesnaige,  Besogne  faicte,  la  Chamberière  qui  est  ma- 
lade de  plusieurs  maladies ,  comme  vous  verrez  ci  dedans, 
et  le  Fol  qui  faict  du  médecin  pour  la  guarir. 

4g.  Le  Débat  de  la  Nourrice  et  de  la  Chamberière ,  à 
troys  personnaiges ,  c'est  assavoir  :  la  Nourrisse ,  la  Cham- 
berière ,  Johannes. 

5o.  Farce  nouvelle  des  Chamberières  qui  vont  à  la  messe 
de  cinq  heures  pour  avoir  de  Teaue  beniste,  à  quatre  per- 
sonnaiges ,  c'est  assavoir  :  Domine  Johannes,  Trousseta- 
queue,  la  Nourrice  et  Saupiquet. 

Tome  III. 

5i.  Moralité  nouvelle  des  Enfans  de  Maintenant,  qui 
sont  des  escoliers  de  Jabien ,  qui  leur  monstre  à  jouer  aux 
cartes  et  aux  dez  et  entretenir  Luxures,  dont  l'ung  vient  à 
Honte ,  et  de  Honte  à  Desespoir ,  et  de  Desespoir  au  gibet 
de  Perdition,  et  l'aultre  se  converlist  à  bien  faire.  Et  est  à 
treize  personnages  ,  c'est  assavoir  :  le  Fol ,  Maintenant , 
Mignotte,  Bon  Advis,  Instruction,  Finet,  premier  enfant; 
Malduict,  second  enfant;  Discipline,  Jabien,  Luxure, 
Honte,  Desespoir,  Perdition. 
5a.  Moralité  nouvelle,  contenant 

Comment  Envie,  au  temps  de  Maintenant, 
Fait  que  les  Frères  que  Bon  Amour  assemble 
Sont  ennemys  et  ont  discord  ensemble, 
Dont  les  parens  souffrent  maint  desplaisir, 
An  lieu  d'avoir  de  leurs  enfans  plaisir. 
Mais  à  la  fin  Remort  de  conscience, 
Vueillant  user  de  son  art  et  science , 
Les  fait  renger  en  paix  et  union 
Et  tout  leur  temps  vivre  en  communion. 
A  neuf  personnaiges,  c'est  assavoir  :  le  Preco,  le  Père, 
la  Mère,  le  premier  Filz,  le  second  Filz,  le  tiers  Filz , 
Amour  fraternel,  Envie,  et  Remort  de  conscience. 

55.  Moralité  nouvelle  d'ung  Empereur  qui  tua  son 
nepveu  qui  avoit  prins  une  fille  à  force  ;  et  comment,  ledict 
Empereur  estant  au  lict  de  la  mort ,  la  sainte  Hostie  luy  fut 
apportée  miraculeusement.  Et  est  à  dix  personnaiges,  c'est 
assavoir  :  l'Empereur,  le  Chappelain ,  le  Duc,  le  Conte,  le 
Nepveu  de  l'Empereur,  l'Escuyer,  Bertaut  et  Guillot,  servi- 
teurs du  Nepveu  ;  la  Fille  violée ,  la  Mère  de  la  Fille ,  avec 
la  sainte  Hostie  qui  se  présenta  à  l'Empereur. 


54.  Moralité  ou  histoire  rommaine  d'une  Femme  qui  avoit 
voulu  trahir  la  cité  de  Romuie,  et  comment  sa  Fille  la  nour- 
rit six  sepmaines  de  son  lait  en  prison,  à  cinq  personnaigcs, 
c'est  assavoir  :  Oracius,  Valeiius,  le  Sergent,  la  Mère  et  la 
Fille. 

55.  Farce  nouvelle,  fort  joyeuse  et  morale,  à  quatre  per- 
sonnaiges  ,  c'est  assavoir  :  Bien  Mondain  ,  Honneur  spiri- 
tuel, Pouvoir  Temporel  et  la  Femme. 

56.  Farce  nouvelle ,  très  bonne ,  morale  et  fort  joyeuse , 
à  troys  personnaiges,  c'est  assavoir  :  Tout,  Rien  et  Chascun. 

5-".  Bergerie  nouvelle,  fort  joyeuse  et  morale,  de  Mieu!x 
que  devant,  à  quatre  personnaiges,  c'est  assavoir  :  Mieulx 
que  devant,  Plats  Pays,  Peuple  pensif  et  la  Bergière. 

58.  Farce  nouvelle  moralisée  des  Gens  Nouveaulx  qui 
mangent  le  monde  et  le  logent  de  mal  en  pire ,  à  quatre 
personnaiges,  c'est  assavoir  :  le  premier  Nouveau,  le  se- 
cond Nouveau,  le  tiers  Nouveau  et  le  Monde. 

59.  Farce  nouvelle,  à  cinq  personnaiges,  c'est  assavoir  : 
Marchandise  et  Mestier,  Pou  d'Acquest,  le  Temps  qui 
court  et  Crosse  Despense. 

60.  La  vie  et  l'histoire  du  Maulvais  Riche,  a  traize  per- 
sonnaiges, c'est  assavoir  :  le  Maulvais  Riche,  la  Femme  du 
Maulvais  Riche,  le  Ladre,  le  Prescheur,  Trotemenu,  Tripet. 
cuisinier;  Dieu  le  Père,  Raphaël,  Abraham,  Lucifer,  Sa- 
than,  Rahouart,  Agrappait. 

61.  Farce  nouvelle  des  Cinq  Sens  de  l'Homme,  mora- 
lisée et  fort  joyeuse  pour  rire  et  recréative ,  et  est  à  sept 
personnaiges ,  c'est  assavoir  :  l'Homme ,  la  Bouche ,  les 
Mains,  les  Yeulx,  les  Piedz,  TOuye  et  le  Cul. 

62.  Débat  du  Corps  et  de  l'Ame. 

65.  Moralité  nouvelle,  très  bonne  et  très  excellente,  de 
Charité,  ou  est  démontré  les  maulx  qui  viennent  aujourd'huy 
au  Monde  par  faulte  de  Charité,  à  douze  personnaiges  :  le 
Monde,  Charité,  Jeunesse,  Vieillesse,  Tricherie,  le  Pouvre, 
le  Religieux,  la  Mort,  le  Riche  Avaricieux  et  son  Varlet,  le 
Bon  Riche  vertueux  et  le  Fol. 

64.  Le  Chevalier  qui  donna  sa  Femme  au  Dyable,  à  dix 
personnaiges,  c'est  assavoir  :  Dieu  le  Père ,  Nostre  Dame , 
Gabriel,  Raphaël,  le  Chevalier,  sa  Femme,  Amaury,escuyer; 
Anthenor,  escuyer;  le  Pipeur  et  le  Dyable. 

Le  tome  IV  contient  les  œuvres  dramatiques  d'E- 
tienne Jodelle;  les  Esbahis ,  de  Jacques  Grevin  ;  la 
Reconnue,  de  Remy  Belleau.  Les  tomes  V  et  VI  con- 
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tiennent  les  huit  premières  comédies  de  Pierre  de  La- 
rivey.  La  dernière  pièce  fait  partie  du  tome  VII ,  qui 
contient  en  outre  les  Contens,  par  Odet  de  Tournebu  ; 
les  Neapolitaines ,  par  François  d'Amboise;  les  Dégui- 
sez, par  Jean  Godard  ;  la  nouvelle  Tragi-comique  du  ca- 
pitaine Lasphrise.  —  Le  tome  VIII  contient  Tyr  et 
Sidon,  par  Jean  de  Schelandre;  les  Corrivaux ,  par 
Pierre  Troterel,  sieur  d'Aves  ;  VImpuissance,  par.Ve— 
ronneau  ;  Alizon,  par  L.  C.  Discret. 

Ce  recueil  sera  complet  en  dix  volumes.  Le  dernier 
volume  contiendra  un  Glossaire. 

Les  Comédies  de  Pierre  de  LARIVEY ,  Champe- 
nois. 2  vol.  20  fr. 

Ces  deux  volumes  contiennent  les  neuf  comédies 
de  Pierre  de  Larivey.  C'est  un  tirage  à  part,  à  cent 
exemplaires ,  avec  titre  particulier,  des  tomes  V  et  VI 
et  de  partie  du  tome  VII  de  Y  Ancien  théâtre  françois. 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  CORNEILLE, 
par  M.  J.  Taschereau.  i  vol.  5  fr. 

Introduction  aux  OEuvres  complètes  de  Pierre  Cor- 
neille, qui  sont  sous  presse  et  formeront  6  vol.  à  5  fr. 
Le  premier  volume  paraîtra  en  juin. 

sous  p res  se  : 

Mystère  de  la  Passion,  par  Arnoul  GrÉBAN, 
publié  d'après  les  manuscrits  par  MM.  C. 
d'HÉRiCAULT  et  L.  Moland.  3  vol.       i5  fr. 


ROMANS  ET   CONTES. 

EN  VENTE  ! 


elusine,  par  Jehan  d'Arras  ;  nouvelle 
édition,  publiée  d'après  l'édition  ori- 
ginale de  Genève,  1478,  in-fol.,  par 
M.  Ch.  Brunet.  i  vol.  5  fr. 


-y 

Le  Roman  de  Jehan  de  Paris,  publié  d'après  les 
premières  éditions,  et  précédé  d'une  notice  par 
Emile  Mabille.  i  vol.  3  fr. 

Le  Roman  bourgeois,  ouvrage  comique,  par  An- 
toine FuretiÈRE.  Nouvelle  édition,  avec  des 
notes  historiques  et  littéraires  par  M.  Edouard 
Fournier,  précédée  d'une  Notice  par  M.  Ch. 
ÀSSELINBAU.   1  vol.  5  fr. 

Le  Roman  bourgeois,  décrié  au  XVIIe  siècle  par  les 
ennemis  de  l'auteur,  mal  réimprimé  au  XVIIIe,  était 
à  peine  connu  au  XIXe.  L'édition  publiée  par  MM.  As- 
selineau  et  Fournier  a  révélé  à  nos  contemporains  un 
des  livres  les  plus  sensés,  les  plus  amusants,  les  mieux 
écrits  du  siècle  de  Louis  XIV,  le  plus  précieux  peut- 
être  pour  l'étude  des  mœurs  bourgeoises  et  littéraires 
à  cette  époque. 

Six  mois  de  la  vie  d'un  jeune  homme  (1797)  , 
par  Viollet  le  Duc.  1  vol.  4  fr. 

Les  Aventures  de  Don  Juan  de  Vargas  ,  ra- 
contées par  lui-même,  traduites  de  l'espagnol, 
sur  le  manuscrit  inédit,  par  Charles  NAVARIN. 
i  vol.  3  fr. 

A  tort  ou  à  raison,  on  regarde  généralement  cet  ou- 
vrage comme  un  livre  apocryphe,  un  pastiche,  une 
imitation  des  romans  de  Le  Sage  et  des  contes  de  Vol- 
taire. Ajoutons  qu'on  déclare  l 'imitation  très  heureuse; 
partant,  le  livre  d'une  lecture  agréable  et  fac.le,  écrit 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  talent. 

Hitopadésa,  ou  L'instruction  utile,  recueil  d'apo- 
logues et  de  contes ,  traduit  du  sanscrit ,  avec 
des  notes  historiques  et  littéraires  et  un  Ap- 
pendice contenant  l'indication  des  sources  et 
des  imitations,  par  M.  Ed.  La>cereai ,  mem- 
bre de  la  Société  Asiatique.  1  vol.  5  fr. 
On  trouve  dans  ce  volume  beaucoup  de  fables  et  de 
contes  qui  ont  passé  dans  les  littératures  modernes, 
particulièrement  dans  la  nôtre. 


28 


sous  presse  : 


Nouvelles  françoises  en  prose ,  du  XIII  siècle, 
avec  Notices  et  notes  par  MM.  Mol  and  et  Ch. 
d'Héricault.  i  vol.  5  fr. 

Le  Roman  comique,  par  Scarron,  revu  et  an- 
noté par  M.  Victor  Fournel.  2  vol.        10  fr. 

Histoire  amoureuse  des   Gaules,    par   Bussy- 

Rarutin,  revue  et  annotée  par  M.  Paul  Boi- 

1  teau  d'Ambly  ,  suivie  des  Romans  historico- 

satiriques  du  XVIIe  siècle,  recueillis  et  annotés 

par  M.  C.-L.  Livet.  3  vol.  i5  fr. 

Les  nouvelles  récréations  et  joyeux  devis  de 
Bonaventure  Des  Periers,  suivis  du  Cymba- 
lum  Mundi  et  des  Poésies ,  le  tout  revu  sur 
les  éditions  originales  et  annoté  par  M.  Louis 
Lacour.  2  vol.  io  fr. 

Les  Cent  nouvelles  nouvelles,  d'après  le  seul 
manuscrit  connu ,  récemment  découvert  par 
l'éditeur,  i  vol.  5  fr. 

Propos  rustiques,  Balivcrneries  ,  contes  et  dis- 
cours d'Eutrapel ,  par  Noël  DU   FaÏL,  sieur 

DE  LA   HÉRISSAYE.   2  vol.  10  fr. 

L'Heptameron  de  la  reine  de  Navarre.  2  vo- 
lumes, îo  fr. 

Les  Serées  de  Guillaume  Bouchet.  3  vol.     i5  fr. 

Le  Decameron  de  Boccace,  traduction  d'Antoine 
Le  Maçon.  2  vol.  10  fr. 

Les  facétieuses  nuits  du  seigneur  Straparole , 
traduites  par  Jean  Louveau  et  Pierre  DE 
Larivey.  2  vol.  10  fr. 

La  Philosophie  fabuleuse,  par  Pierre  DE  Lari- 
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vey,    édition  revue  et   anuotée  par  M.    Ed. 
Lascereau.  i  vol.  5  fr. 

Le  Violier  des  histoires  romaines,  ancienne  tra- 
duction françoise  des  Gesta  Romanorum.  2  vo- 
lumes, îo  fr. 


FACÉTIES. 


EN    VENTE  : 


0RLI>*I  novellœ,  fabulœ  et  comœdia. 
V>>  |)  Editio  tertia  ,  emendata  et  aucta.  i 
MB  |  vol.  5  fr. 

Ouvrage  peu  connu,  par  suite  de  l'extrême  rareté 
des  éditions  précédentes ,  et  précieux  pour  l'histoire 
des  contes  et  des  fables.  La  Comédie  a  trait  à  l'expédi- 
tion envoyée  par  Louis  XII  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples. 

Les  quinze  Joyes  de  mariage.  Nouvelle  édition  , 
conforme  au  manuscrit  de  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  Rouen ,  avec  les  variantes  des  an- 
ciennes éditions  et  des  notes,  i  vol.  3  fr. 
Cet  ouvrage  si  remarquable,  qu'on  attribue  a  Fauteur 
du  Petit  Jehan  de  Saintré,  Antoine  de  la  Sale,  a  tou- 
jours eu  de  nombreux  admirateurs,  au  nombre  des- 
quels se  trouvent  Rabelais  et  Molière.  Il  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  ;  l'éditeur  a  reconnu  l'existence  de  quatre 
textes  différents,  tous  plus  ou  moins  tronqués.  En 
s'aidant  des  anciennes  éditions  et  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  publique  de  Rouen,  il  est  parvenu  à  ré- 
tablir le  texte  tel  qu'il  a  dû  sortir  de  la  plume  de  l'au- 
teur. Les  variantes  recueillies  à  la  fin  du  volume  justi- 
fient pleinement  ce  travail,  et  les  notes  placées  au  bas 
des  pages  rendent  l'intelligence  du  texte  facile  aux  per- 
sonnes même  les  moins  versées  dans  la  connaissance 
de  notre  littérature  du  moyen  âge. 

Les  Evangiles  des  Quenouilles.  Nouvelle  édition, 
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revue  sur  les  éditions  anciennes  et  les  manu- 
scrits ,  avec  Préface,  Glossaire  et  Table  analy- 
tique, i  vol.  3  fr. 

«  Ceci  n'est  pas  seulement  un  livre  amusant  :  c'est 
«  encore  un  des  livres  les  plus  précieux  pour  l'histoire 
«  des  mœurs,  des  opinions  et  des  préjugés...  C'est  le 
«  répertoire  le  plus  curieux  des  croyances,  des  erreurs 
«  et  des  préjugés  répandus  au  moyen  âge  parmi  lepeu- 
«  pie.  »  (Extrait* delà  Préface.) 

La  Nouvelle  Fabrique  des  excellens  traits  de 
vérité,  par  Philippe  d'Alcripe,  sieur  de  Neri 
en  Verbos.  Nouvelle  édition  ,  augmentée  des 
Nouvelles  de  la  terre  de  Prcstre  Jehan.  1  vo- 
lume. 4  fr« 

Cet  ouvrage,  de  la  fin  du  XVIe  siècle,  est  le  type  et 
la  source  de  ces  nombreuses  histoires  où  l'exagération 
joue  un  si  grand  rôle.  De  ce  volume  viennent  en  droite 
ligne  les  Facétieux  devis  et  plaisons  contes  du  sieur  du 
Moulinet ,  les  histoires  de  M.  de  Crac  et  de  sa  famille, 
et  les  célèbres  Aventures  du  baron  de  Mûnchhausen.  En 
somme,  c'est  un  livre  fort  amusant,  et  qui  fait  con- 
naître un  des  côtés  de  l'esprit  railleur  de  nos  pères. 

Recueil  gênerai  des  Caquets  de  V Accouchée. 
Nouvelle  édition  ;  revue  sur  les  pièces  origi- 
nales et  annotée  par  M.  Edouard  Fournier, 
avec  une  Introduction  par  M.  Le  Roux  de 
Lincy.  î  vol.  5  fr. 

Dans  cet  ouvrage ,  les  mœurs,  les  usages,  les  abus 
du  premier  quart  du  XVIIe  siècle,  sont  passés  en  revue 
avec  autant  de  liberté  que  de  malice.  Grâce  aux  notes 
dont  cette  édition  est  accompagnée ,  ce  livre  facétieux 
sera  désormais  un  de  ceux  que  l'on  consultera  avec  le 
plus  de  fruit  sur  l'histoire  du  temps. 

Le  Dictionnaire  des  Pretieuses ,  par  le  sieur  de 
Somaize.  Nouvelle  édition ,  augmentée  de  di- 
vers opuscules    du  même  auteur  relatifs  aux 
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Précieuses,  et  d'une  clef  historique  et  ancedo- 
tique  par  M.  C.  L.  Livet.  2  vol.  10  fr. 

sous  presse  : 

OEuwres  de  Rabelais  ,  seule  édition  conforme 
aux  derniers  textes  revus  par  l'auteur,  avec  les 
variantes  des  anciennes  éditions  ,  des  notes  et 
un  Glossaire.  2  vol.  10  fr. 

Les  Contes  de  Pogge  ,  florentin,  traduction  fran- 
çaise du  XVe  siècle.  1  vol.  5  fr. 

Les  Bigarrures  et  touches  du  seigneur  des  Ac- 
cords,  avec  les  contes  du  sieur  Gaulard  ,  et 
les  Escraignes  dijonnoises.  2  vol.  10  fr. 

Tabarin,  2  vol.  10  fr. 

Bruscambille.  2  \o\.  îofr. 


HISTOIRE. 

EN  VENTE  : 

istoire  notable  de  la  Floride  ,  conte- 
nant les  trois  voyages  faits  en  icelle 
par  certains  capitaines  et  pilotes  fran- 
çois,  descrits  parle  capitaine  Laudon- 
MÈRE  ;  à  laquelle  a  été  ajousté  un  Quatriesme 
voyage,  fait  par  le  capitaine  Goi'RGL'ES.  l 
volume.  5  fr. 

Epuisé.  Il  reste  quelques  exemplaires  papier  fort 
au  prix  de  10  fr. 

Les  Aventures  du  baron  de  Fœneste,  par  Théo- 
dore-Agrippa  d'Aubigné.  Edition  revue  et 
annotée  par  M.  Prosper  MÉRIMÉE,  de  l'Aca- 
démie françoise.  1  vol.  5  fr. 
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Mémoires  de  la  Marquise  de  Courcelles,  écrits  par 
elle-même ,  précédés  d'une  Notice  et  accompa- 
gnés de  notes  par  M.  Paul  Pougin.  1  vol.  4  fr. 

Mémoires  de  Madame  de  la  Guette.  Edition  re- 
vue et  annotée  par  M.  C.  Moreau.  i  vol.  5  fr. 

sous  presse  : 

Souvenirs  de  madame  de  Caylus.  i  vol. 

Mémoires  des  Voyages  du  sieur  Demarez ,  revus 
sur  le  seul  exemplaire  connu  de  l'édition  origi- 
nale, et  annotés  par  M.  Charles  Navarin, 
i  vol.  5  fr. 

Relation  des  trois  ambassades  du  comte  de  Car- 
lisle ,  de  la  part  de  Charles  II,  vers  Àlexey 
Michailowitz ,  czar  deMoscovic,  Charles,  roy 
de  Suède,  et  Frédéric  III,  roy  de  Danemarck. 
Nouvelle  édition,  avec  préface,  notes  et  glos- 
saire par  le  prince  Augustin  Galitzin.  i  vo- 
lume. 5  fr. 

Mémoires  de  Vabbè  de  Choisy ,  suivis  de  X His- 
toire de  la  Comtesse  des  Barres ,  avec  préface 
et  notes  par  M.  Gustave  Desnoiresterres. 
i  vol.  5  fr. 

Histoire  du  Pérou,  traduite  de  l'espagnol  sur  le 
manuscrit  inédit  du  P.  Anello  Oliva,  par  M. 
H.  Ternaux-Compans.  i  vol.  4  fr. 
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POLYGRAPHES  ET  MÉLANGES. 


E>   VESTE  I 


ariétés  historiques  et  littéraires,  re- 
w  cueil  de  pièces  volantes  rares  et  cu- 
^i^SMjÈ  rieuses,  en  prose  et  en  vers,  avec  des 
^  notes  par  M.  Edouard  FOURNIES. 
Tomes  I  à  IV.  Le  volume,  5  fr. 

Le  ier  volume  contient  : 

i.  En-uit  une  remonstrance  touchant  la  garde  de  la 
librairie  du  Roy,  par  Jean  Gosselin,  garde  d'icelle  li- 
brairie. 

2.  Le  Diogène  françois,  ou  Les  facétieux  discours  du 
vray  anti-dotour  comique  blaisois. 

3.  Histoires  espouvantables  de  deux  magiciens  qui  ont 
esté  estranglez  par  le  diable ,  dans  Paris ,  la  semaine 
saincte. 

4.  Discours  faict  au  parlement  de  Dijon  sur  la  présen- 
tation des  Lettres  d'abolition  obtenues  par  Hélène  Gillet , 
condamnée  à  mort  pour  avoir  celé  sa  grossesso  et  son 
fruict. 

5.  Histoire  véritable  de  la  conversion  et  repentance 
d'une  courtisane  vénitienne. 

6.  Les  singeries  des  femmes  de  ce  temps  descouvertes, 
et  particulièrement  d'aucunes  bourgeoises  de  Paris. 

7.  La  Chasse  et  l'Amour,  à  Lysidor. 

8.  Dialogue  fort  plaisant  et  récréatif  de  deux  mar- 
chands :  l'un  est  de  Paris  et  l'autre  de  Pontoise ,  sur  ce 
que  le  Parisien  l'avoit  appelé  >*or.:.and. 

9.  Discours  prodigieux  et  espouvantable  de  trois  Es- 
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paignols  et  une  Espagnolle,  magiciens  et  sorciers,  qui  se 
faisoient  porter  par  les  diables  de  ville  en  ville. 

10.  Histoire  admirable  et  déclin  pitoyable  advenu  en  la 
personne  d'un  favory  de  la  cour  d'Espagne. 

1 1 .  Examen  sur  l'inconnue  et  nouvelle  caballe  des  frè- 
yes  de  la  Rozée-Croix. 

ia.  Rôle  des  présentations  faicles  au  Grand  Jour  de  l'E- 
loquence françoise. 

i3.  Récit  véritable  du  grand  combat  arrivé  sur  mer, 
aux  Indes  Occidentales ,  entre  la  flotte  espagnole  et  les  na- 
vires bollandois,  conduits  par  l'amiral  Lhermite  ,  devant  la 
ville  de  Lynia  ,  en  l'année  1624. 

14.  Discours  véritable  de  l'armée  du  très  vertueux  et  il- 
lustre Charles ,  duc  de  Savoye  et  prince  de  Piedmont,  con- 
tre la  ville  de  Genève. 

i5.  Histoire  miraculeuse  et  admirable  de  la  contesse  de 
Horm»c,  flamande,  estranglée  par  le  diable  .  dans  la  ville 
d'Anvers  ,  pour  n'avoir  trouvé  son  rabat  bien  godronné  ,  le 
i5  avril  1616. 

16.  Discours  au  vray  des  troubles  naguères  advenus  au 
royaume  d'Arragon. 

17.  Récit  naïf  et  véritable  du  cruel  assasinat  et  horrible 
massacre  commis  le  26  aoust  1662,  par  la  Compagnie 
des  frippiers  de  la  Tonnellerie,  en  la  personne  de  Jean 
Bourgeois 

18.  Les  Graiids  Jours  tenus  à  Paris  par  M.  Muet,  lieu- 
tenant du  petit  criminel. 

19.  La  révolte  des  Passemens. 

îo.  Ordonnance  pour  le  faict  de  la  police  et  règlement 
du  camp. 

21.  Combat  de  Cyrano  de  Bergerac  avec  le  singe  de 
Brioché  ,  au  bout  du  Pont-Neuf. 

22.  La  prinse  et  deffaicle  du  capitaine  Guillery. 
a3.  Le  bruit  qui  court  de  l'Espousée. 

24.  La  conférence  des  servantes  de  la  ville  de  Paris. 

25.  Le  triomphe  admirable  observé  en  l'aliance  de  Be- 
theleem  Gabor,  prince  de  Tra  silvanie,  avec  la  princesse 
Catherine  de  Brandebourg. 

26.  La  descouverture  du  style  impudique  des  courtisan- 
nes  de  Normandie  à  celles  de  Paris,  envoyée  pour  estreu- 
nes  ,  de  l'invention  d'une  courtisanne  angloise. 

27.  La  Rubrique  et  fallace  du  monde. 

28.  Plaidoyers  plaisans  dans  une  cause  burlesque. 
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09.  Les  merveil'es  et  les  excellences  du  Salmigondis  de 
l'aloyau ,  avec  les  Confitures  renversées. 

Le  second  volume  contient  : 

i .  Mémoire  sur  l'état  de  l'Académie  françoise ,  remis  à 
Louis  X.IY  vers  l'an  1696. 

a.  Le  Miroir  de  contentement,  baillé  pour  eslrenne  à 
tous  les  gens  mariez. 

3.  Le  Pâtissier  de  Madrigal  en  Espagne,  estimé  estre 
Dom  Caries,  fils  du  roy  Philippe. 

4.  Discours  sur  l'apparkion  et  faits  prétendus  de  l'ef- 
froyable Tasteur,  dédié  à  mesdames  les  poissonnières ,  ha- 
rengères,  fruitières  et  autres  qui  se  lèvent  le  matin  d'au- 
près de  leurs  maris ,  par  l'Angoulevent. 

5.  La  Destruction  du  nouveau  moulin  à  barbe. 

6.  Dissertation  sur  la  véritable  origine  des  moulins  à 
barbe. 

7.  Les  cruels  et  horribles  tormens  de  Balthazar  Gérard, 
Bourguignon ,  vray  martyr,  souffertz  en  l'exécution  de  sa 
glorieuse  et  mémorable  mort ,  pour  avoir  tué  Guillaume  de 
Nassau .  prince  d'Orenge. 

8.  Histoire  des  insignes  faussetez  et  suppositions  de 
Francesco  Fava,  médecin  italien. 

9.  Histoire  véritable  et  divertissante  de  la  naissance  de 
mie  Margot  et  de  ses  aventures. 

10.  Le  caquet  des  poissonnières  sur  le  département  du 
roy  et  de  la  cour. 

1 1 .  La  Moustache  des  filous  arrachée ,  par  le  sieur  du 
Laurens. 

12.  Accident  merveilleux  et  espouvantable  du  desastre 
arrivé  le  -  mars  1618  d'un  feu  inremediable  lequel  a  bruslé 
et  consommé  tout  le  Palais  de  Paris. 

i3.  Ordonnances  générales  d'amour. 
i4«  L'Adieu  du  plaideur  à  son  argent 

1 5.  Renconte  et  naufrage  de  trois  astrologues  judiciai- 
res, Mauregard,  J.  Petit  et  P.  Larivey,  nouvellement  ar- 
rivez ci  l'autre  monde. 

16.  Discours  de  l'inondation  arrivée  au  fauxbourg  S.- 
Marcel-lez-Paris   par  la  rivière  de  Bièvre,  i6q5. 

17.  La  Permission  aux  servantes  de  coucher  avec  leurs 
maistr  s ,  ensemble  l'Arrest  de  la  part  de  leurs  mais- 
tresses. 

18.  La  muse  infortunée  contre  les  froids  amis  du  t>  mps. 

19.  Remonstrance  aux  nouveaux  mariez  et  mariées  et 
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ceux  qui  désirent  de  l'estre  ,  ensemble  pour  cognoistre  les 
humeurs  des  femmes. 

20.  Le  Tocsin  des  filles  d'amour. 

2 1 .  Plaisant  galimatias  d'un  Gascon  et  d'un  Provençal , 
nommez  Jacques  Chagrin  et  Ruffin  Allegret. 

22.  Particularitez  de  la  conspiration  et  la  mort  du  che- 
valier de  Rohan ,  de  la  marquise  de  Villars ,  de  Van  den 
Ende,  etc. 

23.  Cartels  de  deux  Gascons  et  leurs  rodomontades ,  avec 
la  dissection  de  leur  humeur  espagnole. 

24.  Le  hazard  de  la  blanque  renversé  et  la  consolation 
des  marchands  forains. 

25.  Sermon  du  cordelier  aux  soldats ,  ensemble  la  res- 
ponce  des  soldats  au  cordelier. 

26.  L'ouverture  des  jours  gras ,  ou  l'entretien  du  car- 
naval. 

27.  Histoire  véritable  du  combat  et  duel  assigné  entre 
deux  demoiselles  sur  la  querelle  de  leurs  amours. 

28.  L'innocence  d'amour,  à  Lysandre. 

Le  tome  III  contient: 

1 .  Placet  des  amans  au  roy  contre  les  voleurs  de  nuit  et 
les  filoux. 

2.  Réponse  des  filoux  (par  M,le  de  Scudery). 

3.  Récit  véritable  de  l'attentat  fait  sur  le"  précieux  corps 
de  N.-S.  Jesus-Christ  entre  les  mains  du  prestre  disant  la 
messe  ,  le  24  mai  1649,  en  l'église  de  Sannois. 

4.  Histoire  prodigieuse  du  fantôme  cavalier  solliciteur  qui 
s'est  battu  en  duel  le  27  janvier  i6i5,  près  Paris. 

5.  La  chasse  au  vieil  grognard  de  l'antiquité.  1622. 

6.  L'Onophage,  ou  le  mangeur  d'asne,  histoire  véritable 
d'un  procureur  qui  a  mangé  un  asne. 

7.  Les  Regrets  des  filles"  de  joie  de  Paris  sur  le  subject  de 
leur  bannissement. 

8.  Histoire  joyeuse  et  plaisante  de  M.  de  Rasseville  et 
d'une  jeune  demoiselle,  fille  du  ministre  de  St-Lo ,  la- 
quelle fut  prise  et  emportée  subtilement  de  la  maison  de 
son  père. 

9.  L'ordre  du  combat  de  deux  gentilshommes  faict  en  la 
ville  de  Moulins  ,  accordé  par  le  roy  nostre  sire. 

10.  La  Response  des  servantes  aux  langues  calomnieu- 
ses qui  ont  frollé  sur  l'ance  du  panier  ce  caresnie  ;  avec 
l'advertissement  des  servantes  bien  mariées  et  mal  pour- 
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veues  à  celles  qui  sont  a  marier,  et  prendre  bien  garde  à 
eux  avant  que  de  leur  mettie  en  raesnage. 

11.  Nouveau  règlement  gênerai  sur  toutes  sortes  de  mar- 
chandises et  manufactures  qui  sunt  utiles  et  nécessaires  dans 
ce  royaume ,  par  de  la  Gomberdière. 

la.  Le  Trebuchement  de  l'ivrongue,  par  G.  Colletet. 

i3.  Lettres  nouvelles  contenant  le  privilège  et  l'auctorité 
d'avoir  deux  femmes. 

i4<  Règles  ,  Statuts  et  Ordonnances  de  la  caballe  des  fi- 
lous reformez  depuis  huict  jours  dans  Paris,  ensemble  leur 
police  ,  estât ,  gouvernement ,  et  le  moyen  de  les  cognoistre 
dune  lieue  loing  sans  lunettes. 

i5.  Privilège  des  Enfans  Sans-Souci,  qui  donne  lettre 
patente  a  madame  la  comtesse  de  Gosier  Salle....  pour  aller 
et  venir  par  tous  les  vignobles  de  France. 

16.  la  Rencontre  merveilleuse  de  Piedaigrette  avec  mais- 
tre  Guillaume  revenant  des  Champs-Elizée,  avec  la  généa- 
logique des  coquilberts. 

17.  Le  Rallieux  des  ordures  du  monde. 

18.  Discours  véritable  des  visions  advenues  au  premier 
et  second  jour  d'aoust  1089  à  la  personne  de  l'empereur 
des  Turcs,  sultan  Amurat ,  en  la  ville  de  Constantinople, 
avec  les  protestations  qu  il  a  fait  pour  la  manutention  du 
christianisme. 

19.  Le  Pasquil  du  rencontre  des  cocus  à  Fontainebleau. 

20.  Exemplaire  punition  du  violement  et  assassinat  com- 
mis par  François  de  La  Motte,  lieutenant  du  sieur  de  Mon- 
testruc  ,  en  la  garnison  de  Metz  en  Lorraine  ,  à  la  fille  d'un 
bourgeois  de  ladite  ville,  et  exécuté  à  Paris  le  5  décembre 
1607. 

21.  Le  Satyrique  de  la  cour,  1624. 

22.  Les  Estrauges  tromperies  de  quelques  charlatans  nou- 
vellement arrivez  à  Paris ,  descouvertes  aux  despens  d'un 
plaideur,  par  C.  F.  Duppé. 

2  3.  La  Pièce  de  cabinet,  dédiée  aux  poètes  du  temps  [[  ar 
E.  Carneau  . 

24.  Privilèges  et  reglemens  de  rArchiconfrérie  vulgaire- 
ment dite  des  Cervelles  emouquées  ou  des  Ratiers. 

25.  Advis  de  Guillaume  de  la  Porte,  hotteux  es  halles  de 
la  ville  de  Paris. 

26.  Les  Misères  de  la  femme  mariée,  où  se  peuvent  voir  les 
peines  et  tourmens  qu'elle  reçoit  durant  sa  vie,  mis  en  forme 
de  stances  par  Mme  Liebault. 

27.  Les  Privilèges  et  fidelitez  des  Chastrez,  ensemble  la 
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responce  aux  griefs  proposez  en  l'arrest  donné  contre  eux 
au  profit  des  femmes. 

28.  Le  Pont-Neuf  frondé. 

99.  La  Tromperie  faicte  à  un  marchand  par  son  apprenty, 
lequel  coucha  avec  sa  femme  ,  qui  avoit  peur  de  nuict ,  et 
de  ce  qui  en  advint ,  avec  le  testament  du  martyr  amoureux. 

3o.  Légat  testamentaire  du  prince  des  Sots  à  M.  C.  d'A- 
creigne ,  Tullois,  pour  avoir  descrit  la  défaite  de  deux  mille 
hommes  de  pied,  avec  la  prise  de  vingt  cinq  enseignes,  par 
Monseigneur  le  duc  de  Guyse. 

3i.  Oraison  funèbre  de"  Caresme  prenant,  composée  par 
le  serviteur  du  roy  des  Melons  andardois. 

Le  tome  IV  contient  : 

I.  Brief  discours  de  la  reformation  des  mariages, 
a.  Les  jeux  de  la  cour. 

3.  Songe. 

4.  Le  tableau  des  ambitieux  de  la  cour,  nouvellement 
tracé  par  maistre  Guillaume  à  son  retour  de  l'autre  monde. 

5.  Lettre  d'ecorniflerie  et  déclaration  de  ceux  qui  n'en 
doivent  jouir. 

6.  L'estrange  ruse  d'un  filou  habillé  en  femme ,  ayant 
duppé  un  jeune  homme  d'assez  bon  lieu  soubs  apparence  de 
mariage. 

7.  Le  passeport  des  bons  beuveurs. 

8.  Factum  du  procez  d'entre  messire  Jean  et  dame  Re- 
née. 

9.  Le  purgatoire  des  hommes  mariez,  avec  les  peines  et 
les  tourmentz  qu'ils  endurent  incessamment  au  subject  de 
la  malice  et  méchanceté  des  femmes. 

io.  Mémoire  touchant  la  seigneurie  du  Pré-aux-Clercs, 
appartenant  à  l'Université  de  Paris,  pour  servir  d'instruc- 
tion à  ceux  qui  doivent  entrer  dans  les  charges  de  l'Uni- 
versité. 

II.  Histoire  horrible  et  effroyable  d'un  homme  plus 
qu'enragé  qui  a  esgorgé  et  mangé  sept  enfans  dans  la  ville 
de  Chaalons  en  Champagne.  Ensemble  l'exécution  mémora- 
ble qui  s'en  est  ensuivie. 

11.  L'entrée  de  Gaultier  Garguille  en  l'autre  monde, 
poème  satyrique. 

!3.  Les  estrennes  du  Gros  Guillaume  à  Perrine,  présen- 
tées aux  dames  de  Paris  et  aux  amateurs  de  la  vertu. 

14.  La  lettre  consolatoire  escripte  par  le  gênerai  de  la 
compagnie  des  Crochet eurs  de  France  à  ses  confrères,  sur 
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son  restablissement  au  dessus  de  la  Samaritaine  du  Pont" 
Neuf,  narratifve  des  causes  de  son  absence  et  voyages  pen- 
dant icelle. 

i5.  Les  plaisantes  ephemerides  et  pronostications  très  cer- 
taines pour  six  années. 

16.  Epitaphe  du  petit  chien  Lyco-phagos,  par  Courtault, 
son  conculinaire  et  successeur  en  charge  d'office ,  à  toutes 
les  légions  des  chiens  académiques,  par  Vincent  Denis 
Perigordien. 

17,  La  grande  cruauté  et  tirannie  exercée  par  Mustapha, 
nouvellement  empereur  de  Turquie,  à  l'endroit  des  ambas- 
sadeurs chrestiens,  tant  de  France,  d'Espaigne  et  d'Angle- 
terre. Ensemble  tout  ce  qui  s'est  passé  au  tourment  par 
luy  exercé  à  l'endroit  de  son  nepveu,  lui  ayant  fait  crever 
les  veux.  „  „. 

1*8.  Le  différent  des  Chapons  et  des  Coqs  touchant  1  alliance 
des  Puulles,  avec  la  conclusion  d'yeeux. 

19.  Récit  en  vers  et  en  prose  de  la  farce  des  Précieuses. 

20.  Histoire  miraculeuse  de  trois  soldats  punis  divine- 
ment pour  les  forfaits  ,  violences,  irrévérences  et  indigni- 
tés par  eux  commises  avec  blasphèmes  exécrables  contre  1  i- 
mage  de  monsieur  saint  Antoine,  a  Soulcy,  près  Chastil- 
lon-sur-Seine,  le  2  ie  jour  de  juin  dernier  passé  [ij-6). 

21.  Le  fantastique  repentir  des  mal  mariez. 

22.  Le  grand  procez  delà  querelle  des  femmes  du  faux- 
bours  Saint-Germain  avec  les  tilles  du  faux-bourg  de  Mont- 
martre, sur  l'arrivée  du  régiment  des  Gardes.  Avec  l'arrest 
des  commères  du  faux-bourg  Saint-Marceau  intervenu  en 
ladicte  cause. 

25.  Les  contre-veritez  de  la  court,  avec  le  dragon  a  trois 
testes. 

•4.  Le  coq-à-1'asne  ,  ou  le  pot  aux  roses  ,  adressé  aux 
financiers. 

25.  Traduction  d'une  lettre  envoyéeà  la  reine  d'Angleterre 
par  son  ambassadeur  surprise  près  le  Moûy  par  la  garni- 
son du  Havre  de  Grâce,  i5  juin  i5go. 

26.  Remonstrance  aux  femmes  et  filles  de  la  France.  Ex- 
trait du  prophète  Esaye,  au  chapitre  111  de  ses  prophéties. 

27.  Histoire  véritable  du  combat  et  duel  assigné  entre 
deux  demoiselles  sur  la  querelle  de  leurs  amours. 

38.  L'Innocence  d'amour,  à  Lysandre. 

Le  tome  Ve  est  sous  presse. 
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SOCS  PRESSE. 


OEuvres  complètes  de  Pierre  de  Bourdeilles, 
abbé  de  Bra>thome,  et  dWndré  de  Bour- 
deilles, son  frère  aîné,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  selon  le  plan  de  Fauteur,  augmen- 
tées de  nombreux  fragments  inédits,  et  anno- 
tées par  MM.  Prosper  Mérimée,  de  l'Académie 
française ,  et  Louis  Lacour  ,  archiviste  paléo- 
graphe. 

OEuvres  complètes  de  La  Fontaine,  revues  et 
annotées  par  M.  Marty-Laveaux.  4  vo- 
lume. 20  fr. 

Chroniques  des  Samedis  de  Mlle  de  Scudéry,  re- 
cueillies par  Coisrart,  annotées  par  Pellis- 
sois-Fontanier,  et  publiées  par  M.  F. 
Feuillet  de  Conches.  i  vol.  5  fr. 


Nota.  Il  a  été  tiré  de  chaque  volume  de  la  Bibliothèque 
elzeiïrienne  quelques  exemplaires  sur  papier  fort ,  qui  se 
vendent  le  double  du  prix  des  exemplaires  ordinaires. 
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OUVRAGES  DE  DIFFÉRENTS  FORMATS. 

Bibliographie  lyonnaise  du  xve  siècle,  p  r  M.  A.  Péricaud 
aîné.  Nouv.  édit.  Lyon,  imprimerie  de  Louis  Perrin,  1851, 
in-8.  lre  partie.  7  50 

2e  partie.  4     » 

3e  partie.  2     » 

Bibliolheca  scatologica,  ou  Catalogue  raisonné  des  livres  trai- 
tant des  vertus,  faits  et  gestes  de  très  noble  et  très  ingé- 
nieux Messire  Luc  (à  Rebours) ,  seigneur  de  la  Chaise  et 
autres  lieux ,  mêmement  de  ses  descendants  et  autres 
personnages  de  lui  issus.  Ouvrage  traduit  du  prussien  et 
enrichi  de  notes  très  congruantes  au  sujet,  par  trois  sa- 
vants en  us.  In-8.  15     » 
Catalogue  de  la  bibliothèque  lyonnaise  de  M.  Coste,  rédigé  et 
mis  en  ordre  par  Aimé  Vixgtrixier,  son  bibliothécaire. 
Lyon,  1853,  2  vol.  gr.  in-8.  (18.641  articles.)  12  » 
Catalogue  des  livres  imprimés,  manuscrits,  estampes,  des- 
sins et  cartes  à  jouer  composant  la  bibliothèque  de  M.  C. 
r,  avec  des  not«-s  par  le  collecteur.  Tome  IV,  conte- 
nant le  supplément  et  la  tabk-  des  auteurs  et  des  livres 
anoi  ymes.  Pan*,  1852,  in-8,  avec  6  grav.              8     » 
Grand  papier,  fig.  co!.                                        25     » 
Grand  papier  vélin,  fig.  col.                                3»     » 
Choix  de  fables  de  La  Fontaine,  traduites  en  vers  basques 
par  J.-B.  Archu.  La  Réole,  1848,  in-8.                   7  50 
Chronique  et  hystoire  faicte  et  composée  par  révérend  père 
en  Dieu  Turpix  ,  contenant  les  prouesses  et  faictz  darmes 
advenuz  en  son  temps  du  très  magnanime  Roy  Charle- 
maigne  et  de  son  nepveu  Raouland.  (Paris,  1835),  in-4 
goth.  à  2  col.,  avec  lettres  initiales  fleuries  et  tourneures. 

20     » 

Pap.  de  Hollande.  25     » 

Dialogue  (Le,  du  fol  et  du  sage.  (Paris,  1833),  pet.  in-8  goth. 

9     » 

Pap.  de  Holl.  (à  10  exempl.).  12    ■ 

Pap.  de  Chine  (à  4  exempl.).  15    » 

Dialogue  facétieux  d'un  gentilhomme  françois  se  complai- 

gnant  de  l'amour,  et  d'un  berger  qui,  le  trouvant  dans  un 

bocage,  le  reconforta,  parlant  à  luy  en  son  patois.  Le  tout 

fort  plaisant.  Metz,  1671  (1847,,  in-16  oblong.        9    » 
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Dictionnaire  pour  l'intelligence  des  auteurs  classiques  grecs 
et  latins,  tant  sacrés  que  profanes,  par  Fr.  Sabbathier. 
Paris,  1815,  in-8.  (Tome  37e  et  dernier.)  6     » 

Dit  (Le)  de  ménage,  pièce  en  vers  du  XIVe  siècle ,  publié, 

pour  li  première  fois  par  M.  G. -S.  Trebutien.  (Paris, 

1835,)  in-8  goth.  2  50 

Pap.  de  Holl.  4     » 

Dit  (Un)  d'aventures ,  pièce  burlesque  et  satirique  du  XIIIe 
siècle,  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  G.-S.  Tre- 
butien. (Paris,  1835,)  in-8  goth.  2  50 

Essai  synthétique  sur  l'origine  et  la  formation  des  langues 
(par  Copineau).  Paris,  1774,  in-8.  4     » 

Histoire  des  campagnes  d'Annibal  en  Italie  pendant  la  deuxiè- 
me guerre  punique, suivie  d'un  abrégé  de  la  tactique  des 
Romains  et  des  Grecs,  par  Fréd.  Guillaume  ,  général  de 
brigade.  Milan,  de  fimpr  royale,  1812,  3  vol.  gr.  in-4  et 
atlas  de  49  planches  gr.  in-fol.  20    » 

Histoire  du  Mexique,  par  don  Alvaro  Tezozomoc,  trad.  sur 
un  manuscrit  inédit  par  H.  Ternaux-Compans.  Paris, 
1853,  2  vol.  in-8.  15     » 

Lai  dlgnaurès ,  en  vers ,  du  XIIe  siècle  ,  par  Renaut,  suivi 
des  lais  de  Melion  et  du  Trot,  en  vers,  du  XIIIe  siècle , 
publiés  pour  la  première  fois  par  MM.  Monmerqué  et  Fran- 
cisque Michel.  Paris,  1832,  gr.  in  8,  pap.  Tél.,  avec  deux 
fac-similé  color.  9     » 

Pap.  de  Holl.  15    » 

Pap.  de  Chine.  15    » 

Lanternes  (Les),  histoire  de  l'ancien  éclairage  de  Paris,  par 
Edouard  Fournier,  suivie  de  la  réimpression  de  quelques 
poèmes  rares.  (Les  nouvelles  lanternes,  1745.  —  Plain- 
tes des  tiloux  et  écumeursde  bourses  contre  nosseigneurs 
les  réverbères,  1769.  —  Les  ambulantes  à  la  brune  con- 
tre la  dureté  du  temps,  1769. —  Les  sultanes  nocturnes , 
1769.)  Paris,  1854,  in-8.  2    » 

Lettre  d'un  gentilhomme  portugais  à  un  de  ses  amis  de  Lis- 
bonne sur  l'exécution  d'Anne  Roleyn,  publiée  par  M.  Fran- 
cisque Michel  Paris,  1832,  br.  in-8,  pap.  vélin.     3     » 

Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  par  M.  Jacq.- 
Ch.  Rrunet,  quatrième  édition  originale.  Paris,  1842- 
1844,  5  vol.  in-8  à  deux  colonnes.  200    » 

Moralité  de  la  vendition  de  Joseph ,  filz  du  patriarche  Jacob  ; 
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comment  ses  frères ,  esmeuz  par  envye ,  s'assemblèrent 

pour  le  faire  mourir Paris,  1835,"  in-4  goth.  format 

d'agenda,  pap.  de  Holl.  36     • 

Moralité  de  Mundus,  Caro,  Demonia,  à  cinq  personnages. 
—  Farce  des  deux  savetiers,  a  trois  personnages.  Pan*  , 
Silvestre,  1838,  in-4  goth.  format  d'agenda.  12     » 

Moralité  nouvelle  du  mauiais  riche  et  du  ladre,  à  douze  per- 
sonnages. (Paris,  1833,)  petit  in-8  goth.  9     » 
Pap.  de  Holl.   a  10  exempl.).                             12    » 
Pap.  de  Chine  à  4  exempl.).                              15     » 
Moralité  très  singulière  et  très  bonne  des  blasphémateurs  du 
nom  de  Dieu.  (Paris,  1831,;  pet.  in-4  goth.  format  d'a- 
genda, pap.  de  Holl.                                               36     » 
Mystère  de  saint  Crespin  et  de  saint  Crespinien  ,  publié  pour 
la  première  fois  par  L.  Dessalles  et  P.  Chabaille.  Pa- 
ri*, 1836,  gr.  in-8  orné  d'un  fac-similé.                  14     » 
Pap.  de  Holl.  ( fac-similé  sur  vélin  .                   30     » 
Pap.  de  Chine.                                                    30    » 

Payex    (Dr    J.    F.).    —    publication*     relatives 
à  Montaigne. 

1°  Sotice  bibliographique  sur  Montaigne.  Paris,  1837,  in-8. 
(  Epuisée,  j 

2°  Documents  inédits  ou  peu  connus  sur  Montaigne.  Paris, 
1847,  in-8,  portrait,  fac  simile.    Epuisés.) 

3°  youveanx  documents  inédits  ou  peu  connus  sur  Montaigne. 
1850,  in-8,  fac-similé.  3  fr. 

4°  De  Christophe  Kormart  et  de  son  analyse  sur  les  Essais  de 
Montaigne.  Paris,  1849,  in-8.    Epuisé., 

5° Documents  inédits  sur  Montaigne,  n°3.  —  Éphémérides  , 
Lettres,  et  autres  Pièces  autographes  et  inédites  de  Mon- 
taigne et  de  sa  fille  Eléonore.  Paris,  Jannet,  1855,  in-8, 
fac-similé.  3  fr. 

Recherches  sur  Montaigne  ,  documents  inédits,  n°  4.  — Exa- 
men de  la  vie  publique  de  Montaigne  ,  par  M.  Grûn.  — 
Lettres  et  remontrances  nouvelles.  —  Bourgeoisie  ro- 
maine. —  Habitation  et  tombeau  a  Bordeaux.  — Vues, 
plans,  cachets,  fac-similé.  —  R.  Sebon.  Paris,  1856, 
in-8.  5  fr. 


u 

Poésies  françaises  de  J.-G.  Alione  (d'Asti),  composées  de 
4494  à  1520,  avec  une  notice  biographique  et  bibliogra- 
phique par  M.  J.-C.  Brunet.  Paris,  1836,  pet.  in-8 
goth.  orné  d'un  fac-similé.  15    » 

Proverbes  basques,  recueillis  (et  publiés  avec  une  traduction 
française)  par  Arnauld  Oihénart.  Bordeaux,  1847,  in-8. 

10     » 

Recueil  de  réimpressions  d'opuscules  rares  ou  curieux  rela- 
tifs à  l'histoire  des  beaux-arts  en  France ,  publié  par  les 
soins  de  MM.  T.  Arnauldet,  Paul  Chéron,  Anatole 
de  Moxtaiglon.  In-8,  papier  de  Hollande.  (Tirage  à  100 
exemplaires.) 

I.  Ludovicus  Henricus  Lomenius ,  Briennae  cornes,  de 
pinacotheca  sua.  1  50 

II.  Vie  de  François  Chauveau ,  graveur,  et  de  ses  deux 
fils  ,  Evrard  ,  peintre  ,  et  René  ,  sculpteur,  par  J.-M.  Papil- 
lon. 5  50 

Relation  des  principaux  événements  de  la  vie  de  Salvaing  de 
Boissieu  ,  premier  président  en  la  chambre  des  comptes 
de  Dauphiné ,  suivie  d'une  critique  de  sa  généalogie  et 
précédée  d'une  Notice  historique,  par  Alfred  de  Terre - 
basse.  Lyon, iw^r.  de  Louis Perrin,  1850, in-8, fig.  7     » 

Roman  de  Mahomet ,  en  vers,  du  XIIIe  siècle,  par  Alex,  du 
Pont  ,  et  livre  de  la  loi  au  Sarrazin ,  en  prose ,  du  XIVe 
siècle,  par  Raymond  Lulle  ;  publiés  pour  la  première 
fois  et  accompagnés  de  notes  par  MM.  Reinaud  et  Fran- 
cisque Michel.  Paris,  1831,  gr.  in-8  pap.  vél.,  avec  deux 
fac-similé  coloriés.  12     » 

Roman  de  la  Violette  ou  de  Gérard  de  Nevers,  en  vers,  du 
XIIIe  siècle,  par  Gibert  de  Montreuil  ,  publié  pour  la 
première  fois  par  M.  Francisque  Michel.  Paris ,  1834 , 
gr.  in-8  pap  vél.  avec  trois  fac-similé  et  six  gravures  en- 
tourées d'arabesques  et  tirées  sur  papier  de  Chine.  36  » 
Pap.  de  Chine.  60     » 

Roman  (Le)  de  Robert  le  Diable,  en  vers,  du  XIIIe  siècle, 
publié  pour  la  première  fois  par  G  -S.  Trébutien.  Pa- 
ris, 1837,  pet.  in-4  goth.  à  deux  col.,  avec  lettres  tour- 
ueures  et  grav.  en  bois.  30    » 

Pap.  de  Holl.  36    » 

Pap.  de  Chine.  36    « 
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Roman  du  Saint-Graal,  publié  pour  la  première  fois  par  Fran- 
cisque Michel.  Bordeaux,  1841,  in-12.  4     » 

Table  des  auteurs  et  des  prix  d'adjudication  des  livres  com- 
posant la  bibliothèque  de  M.  le  comte  de  La  B*"  (La  Bé- 
doyère).  Gr.  in-8,  pap.  Tél.  2  50 

Table  des  prix  d'adjudication  des  livres  composant  la  biblio- 
thèque de  M.  L"*  (Libri).  Paris,  1847,  in-8.  1  50 

Table  des  prix  d'adjudication  des  livres  de  M.  1.  m.  d.  R. 
(du  Roure;.  Paris,  1848,  in-8.  125 

Trésor  des  origines,  ou  Dictionnaire  grammatical  raisonné 
de  la  langue  française ,  par  Ch.  Pougexs.  Paris ,  impri- 
merie royale,  1819,  in-4.  6    » 


Manuel-Annuaire  de  l'imprimerie ,   de  la    librairie    et   de  la 
presse,  par  F.  Grimont  ,  avocat,  s.  Chef  du  bureau  de 
la  librairie  au  Ministère  de  l'intérieur.  In-12.         4    » 
Sous  presse   le  Manuel  pour  1837  .  complément  de  la  ire 
édition  ,  avec  tables   analytiques   de  toutes  les  matières  con- 
tenues dans  les  deux  volumes. 


LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE 

COURRIER  DE  LA  LIBRURIE 

Ce  Journal  parait  tous  les  samedis.  Il  contient  les  documents 
officiels  concernant  l'imprimerie,  la  librairie,  et  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache, —  une  Chronique  judiciaire,  —  le  Catalogue  ,  d'après  les 
documents  officiels  ,  des  livres  ,  cartes  ,  estampes,  œuvres  de  mu- 
sique ,  etc.  imprimés  en  France.  —  A  titre  de  prime,  les  abonnés 
reçoivent  le  Catalogue  général  de  la  librairie  française  au  XIX* 
siècle,  par  M.  Paul  Chéron;  ouvrage  exclusivement  imprimé  pour 
eux,  et  qui  ne  sera  pas  mis  dans  le  commerce.  Ils  reçoivent  en  ou- 
tre un  Bulletin  d'annonces,  distribué  gratuitement  chaque  semaine 
à  b.ooo  exemplaires.  —  Prix  de  l'abonnement  pour  un  an  :  Au 
Journal  seul  :  Paris,  8  fr.;  départements,  9  fr.:  Etranger,  10  fr.; 
—  Au  Journal  avec  le  Catalogue  général  :  Paris,  20  fr.  ;  départe- 
ments ,  22  fr.  ;  Etranger,  24  fr.  —  Bureaux,  à  Paris,  rue  Bona- 
parte ,  8  ;  à  Leipzig  .  chez  l .  0.  Weigel.  —  Rédacteur  en  chef, 
G.  Guiffrey.  Propriétaire-Gérant,  P.  Jannet. 


MANUEL 

DE 

L'AMATEUR    D'ESTAMPES 

PAR   JH.  CH.  LE  BLAXC 

OUVRAGE   DESTINÉ   A  FAIRE   SUITE   AU 

Manuel  du  Libraire  el  de  l'Amateur  de  Livres 

PAR  M.  J.-CH.  BRUNET 

Conditions  de  la  Publication. 

Le  Manuel  de  l'Amateur  d'Estampes  sera  publié  en  16  livraisons, 
composées  chacune  de  dix  feuilles,  ou  160  pages  gr.  in-8,  à  deux 
colonnes  ,  imprimées  sur  papier  vergé  ,  avec  monogrammes  intercalés 
dans  le  texte.  Le  prix  de  chaque  livr.  est  fixé  à  4  fr.  5o  c;  il  est  tiré 
quelques  exempl    sur  papier  vélin  au  prix  de  huit  francs  la  livraison. 

LES  7   PREMIÈRES  LIVRAISONS  (.4-Laan)  SONT  EN  VENTE. 
La  8e  livraison  paraîtra  le  i5  juin  i856,  les  suivantes  dans  un  dé- 
lai rapproché. 


RECUEIL 
CHANSONS,  SATIRES,  ÉPIGRAMMES 

El  autres  poésies  relatives  à  l'histoire  des  XVIe,  XVII»  et  IVIII»  siècles 

CONNU  SOLS  LE  NOM  DE 

RECUEIL    DE   MAUREPAS 

PUBLIÉ    PAR    M.     ANATOLE    DE   MONTAIGLON 

Ancien  Klève  de  l'Ecole  des  Chartes 
Membre  résidant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 

Le  Recueil  de  Hanroras  sera  publié  en  six  forts  vo- 
lumes grand  in-8°  à  2  colonnes,  imprimés  sur  beau  papier 
vergé,  en  caractères  neufs.  Il  paraîtra  un  volume  tous  les  deux 
mois.  Le  prix  est  fixé  à  25  fr.  par  volume,  ou  150  fr.  pour 
l'ouvrage  complet.  Chaque  volume  sera  payé  au  moment  de 
la  livraison.  Il  ne  sera  tiré  que  300  exemplaires.  La  sous- 
cription sera  close  prochainement,  et  le  prix  sera  augmenté 
pour  les  personnes  qui  n'auront  pas  sousciit. 


LA  MUSE  HISTORIQUE 

ou 

RECUEIL  DES  LETTRES  EN  VERS 

CONTENANT    LES   NOUVELLES  DU     TEMPS,    ÉCRITES    A    SON   ALTESSE 

MADKMOISELLLE  DE  LÙNGUEVILLE,    DEPUIS  DUCHESSE 

DE  NEMUUKS  (  l65o  —  l665.) 

Par  J.   I  ont  r 

Nouvelle  édition  ,  revue  sur  les  manuscrits  et  sur  les  éditions  originales 

et  augmentée  d'une  table  générale  des  matières, 

par\.    Kd.     de  La    Pelouze   et  J.    Ravenel. 

Les  Lettres  en  vers  de  Loret  sont  assurément  un  des  ouvrages  les 
plus  curieux  à  consulter,  une  des  sources  les  plus  abondantes  en  pré- 
cieux renseignements  auxquelles  il  soit  possible  de  puiser,  pour  qui- 
conque veut  étudier  avec  soin  l'histoire  politique  ou  littéraire  de  la 
France  pendant  la  période  de  temps  qu'embrasse  cette  gazette  rimée. 
Pour  seize  années  de  la  vie  du  grand  siècle,  on  y  trouve,  en  effet, 
outre  la  relation  de  tous  les  actes  importants  de  la  minorité  et  des  pre- 
miers jours  du  règne  de  Louis  XIV,  le  récit  détaillé  de  ces  mille  petits 
faits  divers  qui  préparent,  qui  expliquent  les  grands  événements;  qui 
ont  passé  presque  inaperçus  des  contemporains  eux-mêmes ,  et  dont 
les  plus  pénibles  et  les  plus  minutieuses  recherches  n'amèneraient  pas 
toujours  l'historien  à  saisir  la  trace  ailleurs.  Là  ,  toutefois,  ne  se  borne 
pas  le  mérite  de  la  Muse  historique  l'n  certain  attrait  nous  pousse 
tous,  plus  ou  moins,  à  rechercher  les  particularités  intimes  delà 
vie  des  personnages  que  l'histoire  fait  poser  devant  nous  ;  celte  curio- 
sité est  ici  ,  très  amplement  satisfaite.  Bruits  de  la  ville  .  nouvelles 
de  la  cour,  entrées  princières ,  fêtes  publiques,  festins  royaux,  repré- 
sentations théâtrales,  bals  et  ballets,  mystères  de  la  ruelle  et  parfois 
de  l'alcôve,  Loret  tient  note  de  tout,  révèle  tout,  décrit  tout  en  vers 
abondants  et  faciles  .  spirituels  et  naïfs,  burlesques  mais  pleins  de  bon 
sens ,  libres  mais  non  effrontés  ,  empreints  toujours  d'un  profond  res- 
pect pour  la  vérité. 

Ces  qualités  ,  aujourd'hui  bien  reconnues  ,  et  le  haut  prix  qu'attei- 
gnent dans  les  ventes  publiques  les  exemplaires  même  imparfaits  de  la 
Muse  historique,  nous  ont  décidé  à  réimprimer  ce  livre.  Les  éditeurs, 
indépendamment  de  ce  qu'il  leur  a  été  possible  de  se  procurer  des  let- 
tres originales  imprimées,  ont  fort  utilement  consulté  deux  manuscrits 
des  bibliothèques  Impériale  et  de  l'Arsenal.  In  troisième,  inappré- 
ciable volume  relié  aux  armes  de  Fouquetet  de  la  comtesse  de  \  errue, 
auxquels  il  a  successivement  appartenu  ,  a  été  mis  à  leur  disposition 
avec  la  plus  gracieuse  obligeance  par  son  possesseur  actuel,  M.  Gran- 
gier  de  la  Marinière  ,  le  zélé  bibliophile.  Ces  diverses  communications, 
la  dernière  surtout,  ont  permis  de  faire  disparaître  presque  entière- 
ment les  voiles  souvent  bien  épais  que ,  lors  de  l'impression  de  sa  ga- 
zette ,  Loret  a  jetés ,  par  prudence,  sur  un  grand  nombre  de  figures  de 
son  musée  historique. 

Rien  n'a  été  négligé  ,  sous  le  rapport  des  soins  littéraires,  pour  que 
cette  nouvelle  édition  soit  digne  des  amateurs  auxquels  elle  est  des- 
tinée. L'exécution  matérielle  sera  dirigée  de  manière  à  satisfaire  les 
plus  difficiles. 

L'ouvrage,  sous  presse  ,  se  composera  de  4  forts  volumes  grand  in- 
8  a  2  colonnes.  —  î;rix  de  chaque  volume  :  i5  fr. 


L1BRAKY  OF  OLD  Al'THORS. 


M.  John  Russel  Smith,  libraire  à  Londres,  vient  de  commencer  la 
publication  d'une  collection  destinée  à  prendre  en  Angleterre  la  place 
occupée  en  France  par  la  Bibliothèque  elzevirienne.  Plusieurs  ouvra- 
ges sont  en  vente  ou  sous  presse.  Tous  les  volumes  sont  imprimés 
uniformément  et  avec  soin  ,  avec  des  fleurons  et  lettres  ornées,  reliés 
en  percaline,  et  se  vendent  à  des  prix  modérés.  Voici  la  liste  des  pre- 
mières publications. 

En  vente  : 

The  Dramatic  and  Poetical  Works  of  JOHN  MARSTON.  Now  first  col- 
lected  and  edited  by  J.  0.  Halliwell.  3  vols.  cart.  en  toile.       522  5o 

The  Vision  andCreed  of  Piers  Ploughman.  Edited  by  Thomas  Wright; 
a  new  édition ,  revised  ,  wilh  additions  to  the  Notes  and  Glossary. 
2  vols.  cart.  i5     » 

JOHN  Selden's  Table  Talk.  A  new  and  improved  Edition ,  by  S.  W. 
Singer.  1  vol.,  port.  cart.  7  50 

Francis  Quarles's  Enchiridion.  1  vol   cart.  4     5o 

Inckease  Mather's  Hemarkable  Providences  of  the  Earlier  Days 
of  American  Colonization.  With  Introductory  Préface  by  GEORGE 
ÛFFOR.  Portrait.  7  50 

The  Poetical  Works  of  William  Drummo.ND  of  Hawtbornden.  Edi- 
ted by  W.  B.  Turnbull.  Portrait  7  5o 

Sous  presse: 

The  Journal  of  a  Barrister  of  the  name  of  ManninghàM,  for  the  years 
1600,  1601  ,  and  1602  ;  containing  Anecdotes  of  Shakspeare  ,  Ben 
Jonson  ,  Marston  .  Spenser.  Sir  W.  Kaleigh  ,  Sir  John  Davys  ,  etc. 
Edited  from  the  MS.  in  the  British  Muséum,  by  Thomas  Wright. 

The  Rev.  Joseph  Spence's  Anecdotes  of  Books  and  Men  ,  about  the 
time  of  Pope  and  Swift.  A  new  Edition  by  S.  W.  Singer. 

The  Prose  Works  of  Geoffrey  ChauCER,  including  the  Translation 
of  Boethius  ,  the  Testament  of  Love,  and  the  Treatise  on  the  Astro- 
labe. Edited  by  T.  Wright. 

King  James's  Treatise  on  Demonology.  With  Notes. 

GEORGE  Wither's  Hymns  and  Sonfe"s  of  the  Church. 

The  Poems  ,  Letters  and  Plays  of  Sir  JOHN  SUCKLIXG. 

Thomas  Carkw's  Poems  and  Masque. 

The  Miscellanies  of  JOHN  Al'RREY,  F.  R.  S. 

Dépôt  à  Paris ,  chez  P.  Jannet,  éditeur  de  la  Bibliothèque 
Elzevirienne,  rue  Richelieu,  15. 


Paris,  imprimerie  Guiraudet  et  Jouaust,  338,  r.  S.-Honoré. 


La   Bibliothèque 

Université   d'Ottawa 

Échéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  amen- 
de de  cinq  sous,  plus  un  sou  pour 
chaque   jour   de   retard. 


The  Library 
University  of  Otto 
Date    due 

For   failure   to  return   a 
or    before    the    last    date 
below  there  will  be  a  fine 
cents,  and  an  extra  charge 
cent    for    each    additional 
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